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LE 


LE      GGRGIAS, 
O  U 
DE  LA  RHETORIQUE, 

Dans  le  genre  dcjlni&if  (i). 

INTERLO  CUTEURS     • 

Calliclès,  Athénien. 

S  o  C  R  A  T  E. 

Chéréphon,  Athénien ,  ami  de  Socraîe, 
G  o  R  G  I A  s ,  de  Léo?îîiiim  en  Sicile^  Rhéteur, 
PoLUS,  â'Agrigente  y  difciple  de  Gorgias» 

V^ALLicLÈs.  C'eft  à  la  guerre  &  au  com- 
bat, Socrate,  qu'il  faut,  dit-on,  fe  trouver 
ainfi  après  coup.  Socrate,  Efl-ce  que  nous  ve- 
nons, comme  l'on  dit,  après  la  fête;  &  ar- 
rivons-nous trop  tard?  Callîclès.  Oui,  & 
après  une  fête  tout  -  à  -  fait  charmante.  Car 
Gorgias  nous  a  fait  montre,  il  n'y  a  qu'un 
inilant  ,  d'une  infinité  de  belles  chofes.  So- 

(X)  Ce  titre  qui  efl  de  la  façon  de*?  Grammairiens, 
eft  faux  ,  du  moins  en  jiartie.  Car  Socate  re  fe  borne 
point  dans  ce  Diaio^ue  h  combattre  des  préjucjés  :  il 
^établit  de  trcs-2:ranJcs  vérités  touchant  la  n;:uire  &  i'u- 
fage  de  réloquence. 

Tome  IL  A 
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crate,  Cbéréphon  que  voici  efl  la  caufe  de  ce 
retard,  Caliiclès  :  il  nous  a  forcés  de  nous  ar- 
rêter dans  la  place.  Chêrêphon.  Il  n'y  a  point 
de  mal,  Socrate:  en  tout  cas  j'y  remédierai. 
Gorgias  ed  mon  ami  ;  Aînfi  il  nous  répétera 
les  mêmes  chofes  à  ce  moment ,  fi  vous  vou- 
lez; ou.  Il  vous  l'aimez  mieux,  ce  fera  pour 
une  autre  fois.  Caliiclès.  Quoi  donc ,  Chéré- 
f)hon  ?  Socrate  eft-il  curieux  d'entendre 
Gorgias  (2)?  Chéréphon.  Nous  fommes  ve- 
nus tout  exprès  pour  ce  fujet.  Callidès.  Cela 
poré,lorrque  vous  voudrez  venir  chez  moi, 
Gorgias  y  loge  ,  il  vous  expofera  fa  doc- 
trine. 

Socrate.  Je  vous  fuis  obligé,  Caliiclès. 
Mais  feroit-il  d'humeur  à  s'entretenir  avec 
"nous?  Je  voudrois  apprendre  de  lui  quelle 
eft  la  vertu  de  Tart  qu'il  profeffe ,  ce  qu'il 
promet  &  ce  qu'il  enfeigne.  Pour  le  refte, 
il  en  fera ,  comme  vous  dites ,  l'expofition 
une  autre  fois.  Caliiclès,  Rien  n'eft  tel  que  de 
l'interroger  lui  -  même  ,  Socrate.  Car  ce 
point  fait  partie  de  la  montre  de  fon  fça- 


(ji)  Socrate  étoit  de  ces  Philofophes  ,  qui,  comme  il 
tfit  lui-même  d?.ns  le  Tliéétete ,  ne  connoiflTent  ni  la 
pî;ice  publique  ,  i)i  le  barreau.  Il  ne  devoit  donc  gue- 
res  i'embarrafler  d'entendre  Gorgias ,  ni  fes  leçons  de 
Rhécoritjue.    C'cfl;  ce  qui  fonde  la  Turprife  de  Caliiclès. 
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voir.  Il  difoît  tout  à  l'heure  à  tous  ceux  qui 
étoient  préfens  de  Tinterroger  fur  telle  ma- 
tière qu'il  leur  plairoit,  fe  faifant  fort  de 
les  fatisfaire  fur  tout.  Socrate.  Voilà  qui  efl 
fort  beau.  Chéréphon,  demandez  -  lui.  Ché- 
rêphon.  Que  lui  demanderai-je  ?  Socrate.  Quel 
il  efl.  Chéréphon,  Que  voulez-vous  dire?  So- 
crate.  De  même  que,  fi  fon  métier  étoit  de 
faire  des  fouliers,  il  vous  répondroit  qu'il 
cil  Cordonnier.  Ne  comprenez  -  vous  pas 
ma  penfée?  Chéréphon.  Je  comprends ,  &  je 
vais  l'interroger. 

GoRGiAs,  dites -moi  5  ce  que  dit  Calliclès 
efl -il  vrai,  que  vous  vous  faites  fort  de  ré- 
pondre à  toutes  les  queflions  qu'on  peut 
vous  propofer?  Gorgîas,  Oui,  Chéréphoxi; 
c'efl  ce  que  je  déclarois  à  ce  moment:  &  j'a- 
joute que  depuis  bien  des  années  perfonne 
ne  m'a  propofé  aucune  queflion  qui  fût  nou- 
velle pour  mou  Chéréphon.  A  ce  compte,  vous 
devez  répondre  avec  bien  de  raifance,Gor- 
gias.  Gorgias.  II  ne  tient  qu'à  vous,  Chéré- 
phon, d'en  faire  l'efTai.  Polus.  AfTurément. 
Faites -le  fur  moi,  (î  vous  le  jugez  h  pro- 
pos ,  Chéréphon  :  auiïî  bien  Gorgias  me  pa- 
roît  fatigué; car  il  fort  de  difcourir  fur  bien 
des  chofes.  Chéréphofi,  Quoi  donc,  Polus? 
A  2 
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Vous  flattez -vous  de  mieux  répondre  que 
Gorgias  ?  Polus.  Qu'importe,  pourvu  que  je 
réponde  alTez  bien  pour  vous?  Chéréphon, 
Cela  n'y  fait  rien.  Répondez  donc,  puifque 
vous  le  voulez.  Polus.  Interrogez.  Chéréphon, 
C'efl  ce  que  je  vais  faire. 

Si  Gorgias  étoit  habile  dans  le  même  art 
eue  Ton  frère  Hérodicus,  quel  nom  lui  don- 
nerions-nous à  Julie  titre?  le  même  qu'à  Hé- 
rodicus,  n'eft-ce  pas?   Polus,  Sans  doute. 
Chéréphon.  Nous  aurions  donc  raifon  de  l'ap- 
peller  Médecin.    Polus.  Oui.    Chéréphon.  Et 
s'il  étoit  verfé  dans  le  même  art  qu'Aglao- 
phon  fils  d'Ariilophon ,  ou  que  fon  frère, 
de  quel  nom  conviendroit-il  de  l'appeller? 
Polus.  Du  nom  de  Peintre  évidemment.  Ché- 
réphon.  Puifqu'il   eft  fçavant  dans  quelque 
art ,  quel  nom  efl  -  il  donc  à  propos  que  nous 
lui  donnions?  Polus.  II  y  a,  Chéréphon,  un 
grand  nombre  d'arts  parmi  les  hommes,  de 
la  découverte  defquels  oa  efl  redevable  à 
l'expérience.     Car  l'expérience  fait  que  nô- 
tre vie  marche  félon  les  régies  de  l'art;  & 
rinexpérience  la   conduit  au  hazard.     Les. 
uns  font  verfés  dans  un  art ,  les  autres  dans 
un  autre,  chacun  à  fa  manière.  Mais  les  arts 
les  plus  diilingues  font  le  partage  des  plus 
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excellens  perfonnages.  Gorgias  efl  de  ce 
nombre  ,  &  l'art  qw'il  poiTede  efl  le  plus 
beau  de  tous. 

SocRATE.  Il  me  paroît,  Gorgias,  que  Po- 
lus  eft  bien  exercé  à  difcourir;  mais  il  ne 
tient  point  la  parole  qu'il  a  donnée  à  Chéré- 
phon.  Gorgmj.  Pourquoi  donc,  Socrate?5'o- 
crate.  Il  ne  répond  pas,  ce  me  fcmble,  à  ce 
qu'on  lui  demande.  Gorgias.  Interrogez -le 
vous-même ,  iî  vous  le  trouvez  bon.  SocraU, 
Je  n'en  ferai  rien  ;  mais  s'il  vous  plaifoit  de 
répondre ,  je  vous  interrogerois  bien  plus 
volontiers  (3)  :  d'autant  que  fur  ce  que  Po- 
lus  vient  de  dire,  il  m'eil:  évident  qu'il  s'efl 
bien  plus  appliqué  à  ce  qu'on  appelle  Rhéto- 
rique, qu'à  l'art  de  converfer  (la  Dialeéli- 
que).  Poliis,  Pour  quelle  raifon ,  Socrate? 
Socrate.  Par  la  raifon  ,  Polus  ,  que  Chéré- 
phon  vous  ayant  demandé  en  quel  art  Gor- 
gias eft  habile  ,  vous  faites  l'éloge  de  fon 
art ,  comme  iî  quelqu'un  le  méprifoit ,  6c 
vous  ne  dites  point  quel  il  eil.  Polus.  N'ai- 
je  pas  répondu  que  c'étoit  le  plus  beau  de 
tous  les  arts  ?  Socrate.  J'en  conviens:  mais 

f^")  Quoique  Je  fens  de  la  phrafe  foit  clair,  il  y  a 
quelque  faute  dans  ie  texte.  Il  ftiit  d'abujd  lire  yè, 
au  lieu  de  cîi ,  en  feus  -  entendant  spo^/AiiV.  De  plus  il 
nie  paroît  que  «âA«  efî:  tranipoll'. 
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perfonne  ne  vous  interroge  fur  la  qualité  de 
l'art  de  Gorgias  ;  on  vous  demande  feule- 
ment quel  il  eft,  &  de  quel  nom  on  doit  ap- 
peller  Gorgias.  Chéréphon  vous  a  mis  fur 
les  voyes  par  des  exemples ,  &  vous  lui  avez 
bien  répondu,  &  en  peu  de  mots.  Dites- 
nous  de  même  quel  art  profefTe  Gorgias,  & 
quel  nom  il  nous  convient  de  lui  donner.  Ou 
plutôt,  Gorgias,  dites-nous  vous-même  de 
quel  nom  il  faut  vous  appeller ,  &  dans  quel 
art  vous  êtes  verfé.  Gorgias,  Dans  la  Riné- 
torique ,  Socrate.  Socrate.  Il  faut  donc  vous 
appeller  Rhéteur  ?  Gorgias.  Et  bon  Rhéteur , 
Socrate,  fi  vous  voulez  m'appeller  ce  que 
je  me  glorifie  d'être  ^  pour  me  fervir  de  l'ex- 
prelTion  d'Homère.  Socrate.  J'y  confens.  Gor- 
gias.  Hé  bien,  appeliez -moi  ainfi.  Socrate. 
Ne  dirons  -  nou«  pas  que  vous  êtes  capable 
d'enfeigner  cet  art  aux  autres  ?  Gorgias. 
C'eil  de  quoi  je  fais  profeiïion  non  feule- 
ment ici,  mais  ailleurs. 

SociiATE.  Voudriez -vous  bien,  Gorgias, 
continuer  en  partie  à  interroger,  en  partie 
à  répondre ,  comme  nous  faifons  mainte- 
nant ,  &  remettre  à  un  autre  tems  ces  longs 
difcours,  tels  que  Polus  en  a  commencé  un? 
Mais  de  grâce  tenez  ce  que  vous  aurez  pro*» 
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mis  5  &  réduifez  -  vous  à  faire  des  réponfes 
courtes  à  chaque  queflion.  Gorgias.  Socrate, 
il  y  a  des  réponfes  qui  exigent  nécellaire- 
ment  quelque  étendue.  Je  ferai  néanmoins 
enforte  qu'elles  foient  auffi  courtes  qu'il  efl 
poiïible.  En  effet  une  des  chofes  dont  je  me 
vante,  eil  que  perfonne  ne  dira  les  mêmes 
chofes  en  moins  de  paroles  que  moi.  Socra- 
îf .  C'eil  ce  qu'il  faut  ici,  Gorgias.  Faites- 
moi  montre  de  vôtre  précifion.  Vous  nous 
déployerez  en  une  autre  occafîon  vôtre  ta- 
lent à  parler  longtems  de  fuite.  Gorgias.  Je 
vous  contenterai  ;  &  vous  conviendrez  que 
vous  n'avez  jamais  entendu  perfonne  s'énon- 
cer plus  brièvement. 

SocKATE.  Puifque  vous  vous  vantez  d'être 
habile  dans  l'art  de  la  Rhétorique,  &  capa- 
ble d'enfeigner  cet  art  à  un  autre;  appre- 
nez-moi quel  ell  fon  objet:  de  même  que 
l'art  du  Tilferand  a  pour  objet  la  façon  des 
étoffes  :  n'eft  -  ce  pas  ?  Gorgias.  Ouï.  Socraîe, 
Et  la  Mufique  la  compofition  des  chants. 
Gorgias,  Oui.  Socrate.  Par  Junon,  Gorgias, 
j'admire  vos  réponfes:  il  n'eft  pas  polfibîe 
d'en  faire  de  plus  courtes.  Gorgias.  Je  me 
flatte,  Socrate,  de  réuffir  affez  bien  en  ce 
genre.  Socrate,  Vous  ne  vous  trompez  point. 
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Répondez  -  moi ,  je  vous  prie,  de  même  au 
fujec  de  la  Rhétorique,  &  dites-moi  quel  eil 
l'objet  de  cette  fcience*  Gorgias.  Les  dif- 
cours.  Socrate.  Quels  difcours ,  Gorgias? 
ceux  qui  expliquent  aux  malades  le  régime 
qu'ils  doivent  obferver  pour  fe  rétablir? 
Gorgia,  Non.  Socrate.  La  Rhétorique  n'a 
donc  pas  pour  objet  toute  efpece  de  dif- 
cours. Gorgias.  Non  fans  doute.  Socrate.  Ce- 
pendant elle  rend  fes  élevés  capables  de  par- 
ler. Gorgias,  Oui.  Socrate.  Ne  leur  apprend- 
elle  pas  à  penfer  fur  les  mêmes  objets ,  fur 
lefquels  elle  leur  apprend  à  parler  ?  Gorgias^ 
Sans  contredit. 

Socrate.  Mais  la  Médecine  que  nous  ve- 
nons d'apporter  en  exemple  ne  met -elle  pas 
fes  élevés  en  état  de  penfer  &  de  parler  fur 
les  malades  ?  Gorgias.  NécefTairement.  So- 
crate. Le  Médecine,  félon  les  apparences, 
a  donc  aufîî  pour  objet  les  difcours.  Gorgias. 
Oui.  Socrate,  Ceux  qui  concernent  les  mala- 
dies? G orghu.  AiTurément.  Socrate.  La  Gym- 
nadique  n'a -t -elle  point  pareillement  pour 
objet  les  difcours  touchant  la  bonne  &  la 
mauvaife  difpodtion  des  corps?  Gorgias.  Ce- 
la efl  vrai.  Socrate.  Et  il  en  eft  de  même, 
Gorgias ,  des  autres  arts  :  chacun  d'eux  a 

pour 
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pour  objet  les  difcours  relatifs  au  fujet  far 
lequel  il  s'exerce.  Gorgîas,  Il  paroît  qu'oui. 
Socrate,  Pourquoi  donc  n'appeliez  -  vous  pas 
Rhétorique  les  autres  arts  qui  ont  auflî  pour 
objet  les  difcours,  puifque  vous  donnez  ce 
nom  à  un  art  dont  les  difcours  font  l'objet? 
Gorgias.  C'efl,  Socrate,  que  la  fcience  de 
prefque  tous  les  autres  arts  s'occupe  d'ou- 
vrages de  main ,  &  d'autres  produirions 
femblables  :  au  lieu  que  la  Rhétorique  ne 
produit  aucun  ouvrage  manuel^  &  que 
tout  fan  effet,  toute  fa  vertu  efl:  dans  Iqs 
difcours.  Voilà  la  raifon  pourquoi  je  dis  que 
la  Rhétorique  a  les  difcours  pour  objet;  & 
je  prétends  que  je  dis  vrai  en  cela. 

SocRATE.  Je  crois  comprendre  ce  que 
vGus  voulez  défignei*  par  cet  art  :  mais  je 
verrai  la  chofe  plus  clairement  tout  à  l'heu- 
re. Répondez -moi:  Nous  avons  des  arts: 
n'efl-ce  pas?  Gorgias.  Gui.  Socrate.  Parmi 
tous  les  arts.,  les  uns  confident,  je  penfe, 
principalement  dans  l'adion  ,  &  n'ont  befoin 
que  de  très  -  peu  de  difcours  :  quelques-uns 
même  n'en  ont  que  faire  du  tout:  mais  leur 
ouvrage  peut  s'achever  dans  le  filence; 
comme  la  Peinture,  la  Sculpture,  &  beau- 
coup d'autres.   Tels  font ,  à  ce  qu'il  me  pa- 

Tme  II  j^ 
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roît,  les  arts  que  vous  dites  n'avoir  aucun 
rapport  à  la  Rhétorique.  Gorgias.  Vous  fai- 
fîiîbz  parfaitement  ma  penfée,  Socrate.  So- 
craîe.  Il  y  a  au  contraire  d'autres  arts  qui 
exécutent  tout  ce  qui  eïl  de  leur  reÛbrt  par 
le  difcours,  &  n'ont  befoin  d'ailleurs  d'au- 
cune ou  de  prefque  aucune  adion.  Tells 
efl  l'Arithmétique ,  l'art  de  combiner  ,  la 
Géométrie,  le  jeu  de  dez  &  beaucoup  d'au- 
tres arts,  dont  quelques-uns  demandent  au- 
tant de  paroles  que  d'aftion,  &  la  plupart 
davantage:  fi  bien  que  tout  leur  effet  & 
toute  leur  force  efl  dans  les  difcours.  C'efl 
de  ce  nombre  que  vous  dites,  ce  me  fem- 
ble ,  qu'eft  la  Rhétorique.  Gorgîas.  Vous 
avez  raifon. 

Socrate.  Vôtre  intention  n'eît  pourtant 
pas,  je  penfe,  de  donner  le  nom  de  Riiéto- 
rique  à  aucun  de  ces  arts  ;  fî  ce  n'eft  peut- 
être  que,  comme  vous  avez  dit  en  termes 
exprès  que  la  Rhétorique  efl  un  art  dont  la 
vertu  elt  toute  entière  dans  le  difcours, 
x^uelqu'un  voulût  chicanner  fur  les  mots, 
&  en  tirer  cette  conclufion;  Gorgias,  vous 
donnez  donc  le  nom  de  Rhétorique  à  TA- 
rithmétique.  Mais  je  ne  penfe  pas  que  vous 
appelliez  ainû  ni  l'Arjchmé tique,  ni  la  Géo- 
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métrie.  Gorgîas,  Vous  ne  vous  trompez 
point,  Socrate,  &  vous  prenez  ma  penfée 
comme  il  faut  la  prendre. 
,  SocRATE.  Allons,  achevez  vôtre  réponfc 
à  ma  queftion.  Puifque  la  Rhétorique  efl:  un 
de  ces  arts  qui  font  un  grand  ufage  du  dif- 
cours,  &  que  beaucoup  d'autres  font  dans 
le  même  cas,  tâchez  de  me  dire  par  rapport 
à  quoi  toute  la  vertu  de  la  Rhétorique  con- 
fifte  dans  les  difcours.  De  même  que  fi 
quelqu'un  me  demandoit  au  fujet  d'un  des  ^ 
arts  que  je  viens  de  nommer  :  Socrate, 
qU'eft-ce  que  l'Arithmétique?  je'lui  répon- 
drois  5  comme  vous  avez  fait  tout  à  l'heure , 
que  c'eft  un  des  arts  dont  toute  la  vertu  efl 
dans  le  difcours.  Et  s'il  me  demandoit  de 
nouveau  :  Par  rapport  à  quoi  ?  je  lui  dirois 
que  c'efl  par  rapport  à  la  connoifTance  du 
pair  ôc  de  l'impair,  pour  fçavoir  combien 
il  y  a  d'unités  dans  l'un  &  dans  l'autre.  Pa- 
reillement ,  s'il  me  demandoit  :  Qu'enten- 
dez-vous par  l'art  de  combiner?  je  lui  di- 
rois que  c'eft  aufîî  un  des  arts  dont  toute  la 
force  confîfte  dans  le  difcours.  Et  s'il  con- 
tinuoit  à  me  demander  :  Par  rapport  à  quoi  ? 
je  lui  répondrois,  comme  ceux  qu'on  infcrit 
^ns  les  affemblées  du  peuple,  que  l'art  dé. 
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combiner  a  tout  le  refle  de  commun  avec 
l'Arithmétique  ;  puifqu'il  a  le  même  objet, 
fçavoir ,  le  pair  &  Timpair  :  mais  qu'il  y  a 
cette  différence  que  Tart  de  combiner  con- 
fidere  quelle  cft  la  quantité  du  pair  &  de 
Fimpair,  non  feulement  d'une  manière  ab- 
folue,  mais  encore  relative.  Si  on  m'inter- 
Togeoit -encore  fur  l'Aflronomie ,  &  qu'a- 
près que  j'aurois  répondu  que  c'eft  aulîî  un 
art  qui  exécute  par  le  difcours  tout  ce  qui 
efl  de  fon  relTort ,  on  ajoutât  :  Socrate  ,  à 
quoi  fe  rapportent  les  difcours  de  l'Aflro- 
nomie ?  je  dirois  qu'ils  fe  rapportent  au 
mouvement  des  aftres  ,  du  Soleil ,  &  de  la 
Lune,  &  qu'ils  expliquent  en  quelle  propor- 
tion efl  la  vîtelTe  de  leur  courfe.  Gorgias. 
Vous  répondriez  très -bien,  Socrate. 

Socrate.  Répondez  -  moi  de  même ,  Gor- 
gias.  La  Rhétorique  efl  un  de  ces  arts  qui 
achèvent  &  exécutent  tout  par  le  difcours, 
N'eft-ce  pas  ?  Gorgîas,  Cela  eft  vrai.  Socrate. 
Dites  -  moi  donc  quel  eft  le  fujet  auquel  fe 
rapportent  ces  difcours  dont  la  Rhétorique 
fait  ufage.  Gorgias,  Ce  font  les  plus  grandes 
de  toutes  les  affaires  humaines,  Socrate,  & 
les  plus  importantes.  Socrate.  Ce  que  vous 
dites-là,  Gorgias,  eft  une  chofe  controver- 
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fée,  fur  laquelle  il  n*y  a  encore  rien  de  dé- 
cidé. Car  vous  avez  ,  je  penfe  ,  entendu 
chanter  dans  les  banquets  la  chanfon,  oli  les 
convives  faifant  Ténumération  des  biens  de 
la  vie,  difent  que  le  premier  efl  de  fe  bien 
porter,  le  fécond  d'être  beau,  le  troifieme 
d'être  riche  fans  injuflice  ,  comme  parle 
l'auteur  de  la  chanfon  (4).  Gorgias.  Je  W\ 
entendue  :  mais  à  quel  propos  dites-vous  ce- 
la ?  Socrate.  C'eit  que  les  artifans  de  ces  biens 
chantés  par  le  Poëte ,  fçavoir ,  le  Médecin ,  le 
Maître  de  Gymnafe ,  l'Oeconome  fe  met- 
tront auflitôt  avec  vous  fur  les  rangs,  &  que 
le  Médecin  me  dira  le  premier  :  Socrate , 
Gorgias ,  vous  trompe.  Son  art  n'a  point 
pour  objet  le  plus  grand  des  biens  de  l'hom- 
me; c'efl  le  mien.  Si  je  lui  demandois  donc  : 
vous  qui  parlez  de  la  forte,  qui  êtes -vous? 
Je  fuis  Médecin,  me  répondra  - 1  -  il.  Que 
prétendez  -  vous  ?  que  le  plus  grand  des 
biens  eft  celui  que  produit  vôtre  art?  Peut- 
on  le  contefter,  Socrate,  me  dira- t-il  peut- 
être;  puifqu'il  produit  la  fanté?  Efl -il  ua 
bien  préférable  pour  les  hommes  à  la  fanté? 
Après  celui-ci ,  fî  le  Maf tre  de  Gymnafe 
difoit:  Socrate  ,  je  ferois  bien  furpris  quii 

•     C4")  Je  crois  q^ie  c'eft  Siraonide. 
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Gorgias  fût  en  état  de  vous  montrer  quel- 
que bien  réfultant  de  fon  art ,  plus  grand 
que  celui  qui  réfulte  du  mien  i  Et  vous  ^ 
mon  ami,  répliquerois-je,  qui  êtes -vous? 
quelle  efl  vôtre  profeïïîon  ?  Je  fuis  Maître 
de  Gymnafe,  répondroit-il:  ma  profefiîon 
cft  de  rendre  le  corps  humain  beau  &  ro- 
bulle. 

L'oEcoNOME  venant  après  le  Maître  de 
Gymnafe  ,  &  méprifant  toutes  les  autres 
profeffions,  me  diroit,  à  ce  que  je  m'ima- 
gine: Jugez  vous-même,  Socrate,  û  Gor- 
gias ou  quelque  autre  peut  produire  un  bien 
plus  grand  que  la  richefie.  Quoi  donc ,  lui 
dirions-nous,  êtes-vous  artifan  de  la  richef- 
fe  ?  Sans  doute,  répondroit-il.  Qui  êtes- 
vous  donc  ?  Je  fuis  Oeconome.  Et  quoi ,  lui 
dirions -nous?  efl -ce  que  vous  regardez  la 
richefle  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
biens  ?  AlTurément ,  dira-t-il.  Cependant ^ 
pourfuivrai-je,  Gorgias  que  voici  prétend 
que  fon  art  produit  un  plus  grand  bien  que 
le  vôtre.  Il  eft  évident  qu'il  demanderoit 
après  cela  ,  quel  ell  donc  ce  plus  grand 
bien  ?  que  Gorgias  s'explique.  Imaginez- 
vous,  Gorgias,  que  la  même  queflion  vous 
elt  faite  par  eux  &  par  moi;  &  dites -moi 
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en  quoi  conGfle  ce  que  vous  appeliez  le  plus 
grand  bien  de  l'homme,  &  que  vous  vous 
vanter  de  produire.  Gorgias.  Ceil  en  effet, 
Socrate,  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
celui  auquel  les  hommes  doivent  leur  liber- 
té ,  &  qui  leur  donne  dans  chaque  ville  l'au- 
torité fur  les  autres  citoyens.  Socrate,  Mais 
encore  quel  elt-il  ?    Gorgias.  C'efl ,    félon 
moi  5  d'être  en  état  de  perfuader  par  fes  dis- 
cours les  Juges  dans  les  Tribunaux ,  les  Sé- 
nateurs dans  le  Sénat  ,   le  peuple  dans  les 
Comices ,  en  un  mot  tous  ceux  qui  corapo- 
fent  toute  efpece  d'aflemblée  politique.   Or 
ce  talent  mettra  à  vos  pieds  le  Médecin  & 
le  Maître  de  Gymnafe  :   &  l'on  verra  que 
rOeconome  s'efl  enrichi ,  non  pour  lui ,  mais 
pour  un  autre,  pour  vous  qui  pofTédez  Fart 
de  parler  &  de  gagner  Tefprit  de  la  mul- 
titude. 

SocRATE.  Enfin ,  Gorgias ,  il  me  paroît 
que  vous  m'avez  montré,  d'auflîprès  qu'il  efl 
polTible,  quel  art  vous  penfez  qu'ell  la  Rhé- 
torique: &  il  j'ai  bien  compris,  vous  dites 
qu'elle  eft  l'ouvrière  de  la  perfuafîon,  que 
c'efl:  le  but  de  toutes  fes  opérations,  (Se 
qu'en  fomme  elle  fe  termine  là.  Pourriez* 
vous  en  effet  me  prouver  que  le  pouvoir  de 
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la  Rhétorique  aille  plus  loin,  que  de  faire 
Baître  la  perfuafîon   dans  Famé  des  Audi- 
teurs ?    Gorgias,  Nullement  ,  Socrate  ;  <3c 
vous  l'avez,  à  mon  avis,  bien  définie:  car 
c'eft  à  cela  véritablement  qu'elle  fe  réduit. 
Socrate.  Ecoutez -moi,  Gorgias.  S'il  eft 
quelqu'un  qui  en  converfant  avec  un  autre 
foit  jaloux  de  bien  comprendre  quelle  eft  k 
chofe  dont  on  parle ,  foyez  alTuré  que  je 
me  flatte  d'être  un  de  ceux-là,  &  je  penfe 
que  vous  en  êtes  aufli.  Gorgias,  A  quoi  tend 
ceci,  Socrate?  Socrate,  Le  voici.  Vous  fçau- 
rez  que  je  ne  conçois  en  aucune  façon  de 
quelle  nature  efl  la  perfuafîon  que  vous  at- 
tribuez à  la  Rhétorique  ,  ni   au  fujet  de 
quelles  affaires  cette  perfuafîon  a  lieu.    Ce 
n'efl  pas  que  je  ne  foupçonne  de  quoi  vous 
voulez  parler.    Mais  je  ne  vous  en  deman- 
derai pas  moins  quelle  perfuafîon  la  Rhéto- 
rique fait  naître,  &  fur  quelles  affaires.    Si 
je  vous  interroge  ,  au  lieu  de  vous  faire 
part  de  mes  conjectures ,  ce  n'eft  point  à 
caufe  de  vous ,  mais  en  vue  de  cet  entre- 
tien, afin  qu'il  procède   de  manière  que 
nous  connoifîîons  clairement  le  fujet  dont  il 
eft  queftion  entre  nous.    Voyez  vous-même 
fi  je  fuis  fondé  à  vous  interroger. 
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Si  je  vous  demandois  dans  quelle  clafTe 
de  Peintres  eft  Zeuxis ,  &  û  vous  me  répon- 
diez qu'il  peint  des  animaux,  n'aurois-je 
pas  raifon  de  vous  demander  en  outre  quels 
animaux  il  peint,  &  fur  quoi?  Gorgias.  Sans 
doute.  Socrate,  N'ell-  ce  point  parce  qu'il  y 
a  d'autres  Peintres  qui  peignent  beaucoup 
d'autres  animaux  ?  Gorgias.  Oui.  Socrate,  Au 
lieu  que  fi  Zeuxis  étoit  le  feul  qui  en  pei- 
gnît, alors  vous  auriez  bien  répondu.  Gor- 
gias, AlTurément.  Socrate.  Dites -moi  donc 
par  rapport  à  la  Rhétorique  :  vous  fembîe- 
t-il  qu'elle  foit  la  feule  qui  produife  la  per- 
fuafion  ,  ou  qu'il  y  a  d'autres  arts  qui  en 
font  autant  ?  Voici  quelle  eft  ma  penfée. 
Quiconque  enfeigne  quoi  que  ce  foit ,  per- 
fuade-t-il  ou  non  ce  qu'il  enfeigne?  Gorgias. 
Il  le  perfuade  fans  contredit,  Socrate.  Socra- 
te. Pour  revenir  donc  aux  mêmes  arts  dont 
il  a  déjà  été  fait  mention ,  PArithmétique  & 
l'Arithméticien  ne  nous  enfeignent-ils  pas 
ce  qui  concerne  les  nombres?  Gorgias,  Oui. 
Socrate.  Et  en  même  tems  ne  perfuadent-ils 
pas?  Gorgias.  Oui.  Socrate,  L'Arithmétique 
eft  donc  aufii  ouvrière  de  la  perfuafion.  Gor^ 
gîas.  Il  y  a  apparence.  Socrate.  Si  on  nous 
demandoit  ,  de  quelle  perfualîon ,  &  fuv 
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quoi  ?  nous  dirions  que  c'ed  celle  qui  ap- 
prend la  quantité  du  nombre,  foit  pair,  foit 
impair.  Appliquant  la  même  réponfe  aux  au- 
tres arts  dont  nous  parlions,  il  nous  fera  aifé 
de  montrer  qu'ils  produifent  la  perfuafîon  5 
à.  d'en  marquei*  refpece  &  l'objet.  N'eft-il 
pas  vrai  ?  Gorgias,  Oui.  Socrate,  La  Rhétori- 
que n'efl  donc  pas  le  feul  art  dont  la  perfua- 
fîon foit  l'ouvrage.  Gorgias.  Vous  dites  vrai. 
SociiATE.  Par  conféquent  puifqu'elle  n'efi: 
pas  la  feule  qui  la  produife,  &  que  d'autres 
arts  en  font  autant,  nous  fommes  en  droit, 
comme  au  fujet  du  Peintre  ,  de  demander 
en  outre  de  quelle  perfuafîon  la  Rhétorique 
eH  l'art,  &  fur  quoi  roule  cette  perfuafîon. 
Ne  jugez -vous  pas  que  cette  queftion  foit  à 
fa  place?  Gorgias,  Si  fait.  Socrate.  Répon- 
dez donc  ,  Gorgias ,  puifque  vous  penfez 
ainfî.  Gorgias.  Je  parle,  Socrate,  de  cette 
perfuafîon  qui  a  lieu  dans  les  tribunaux  & 
les  autres  afîfemblées  publiques ,  comme  je 
difois  tout  à  l'heure  ,  &  qui  roule  fur  les 
chofes  jufles  &  injufl:es.  Socrate.  Je  foupçon- 
nois  que  vous  aviez  en  effet  en  vue  cette 
perfuafîon  &  ces  objets ,  Gorgias.  Mais  je 
n'en  ai  rien  dit,  afin  que  vous  ne  fufîîiez  pas 
furpris,  fi  dans  la  fuite  de  cet  entretien  je 
vous  interroge  fur  des  chofes  qui  paroi Heat 
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évidentes.  Ce  n'eft  point  à  caufe  de  vous, 
ainfi  que  j'ai  déjà  dit ,  que  j'en  agis  de  la 
forte ,  mais  à  caufe  de  la  difpuce  ,  afin 
qu'elle  procède  comme  il  faut,  &  que  fur 
de  fimples  conjeflures  nous  ne  prenions 
point  l'habitude  de  prévenir  &  de  deviner 
nos  penfées  de  parc  &  d'autre  ;  mais  que 
vous  achieviez  comme  il  vous  plaira  vôtre 
difcours,  fuivant  les  principes  que  vous  au- 
rez établis.  Gor gias,  Rim  n'eil  plus  fenfé, 
Socrate,  à  mon  avis,  que  cette  conduite. 
SocRATE.  Allons  en  avant,  &  examinons 
encore  ceci.  Admettez-vous  ce  qu'on  appel- 
le fçavoir  ?  Gorgf^r.  Oui.  Socrate.  Et  ce  qu'on 
nomme  croire  ?  Gorgias,  Je  l'admets  auffi. 
Socrate.  Vous  femble-t-il  que  fçavoir  &  croi- 
re, la  fcience  &  la  croyance  foient  la  mê- 
me chofe,  ou  bien  deux  chofes  différentes? 
Gorgias.Je  penfe,  Socrate,  que  ce  font  deux 
chofes  différentes.  Socrate.  Vous  penfez  juf- 
te  ;  &  vous  pourrez  en  juger  à  cette  marque. 
Si  on  vous  demandoic:  Gorgias,  y  a-t-il  une 
croyance  faulfe  &  une  croyance  vraye? 
Vous  en  conviendriez  fans  doute.  Gorgiar, 
Oui.  Socrate.  Mais  quoi?  y  a-t-il  de  même 
une  fcience  fauffe  &  une  fcience  vraye  ?  Gor^ 
gias.  Non  certes.  Socrate.  Il  ^  donc  évident 
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que  ce  n'efl  pas  la  même  chofe.  Gorgîas.  Ce- 
la  eft  vrai.  Socraîe.  Cependant  ceux  qui  fça- 
vent  font  perfuadés,  de  même  que  ceux  qui 
croyent.  Gorgîas.  J'en  conviens.  Socrate.  Vou- 
lez-vous qu'en  conféquence  nous  mettions 
deux  efpeces  de  perfuafions^dont  Tune  pro- 
duit la  croyance  fans  la  fcience ,  &  l'autre 
produit  la  fcience?  Gorgîas.  Sans  doute. 

Socrate.  De  ces  deux  perfuafions  quelle 
eft  celle  que  la  Rhétorique  opère  dans  les 
tribunaux  &  les  autres  aflemblées,  aufujet 
du  jufle  &  de  i'injulte  ?  Eft-ce  celle  d'où 
naît  la  croyance  fans  la  fcience ,  ou  celle 
qui  engendre  la  fcience  ?  Gorgîas.  Il  eft  évi- 
dent, Socrate,  que  c'efl  celle  d'oii  naît  la 
croyance.  Socrate.  La  Rhétorique,  à  ce  qu'il 
paroît,  eft  donc  ouvrière  de  la  perfuafion 
qui  fait  croire,  6c  non  de  celle  qui  fait  fça- 
voir  5  touchant  le  jufte  &  l'injufte.  Gorgîas. 
Oui.  Socrate.  Ainfi  l'Orateur  ne  fe  propofe 
point  d'inftruire  les  tribunaux  &  les  autres 
afiemblées  fur  la  matière  du  jufte  &  de  l'in- 
jufte, mais  uniquement  de  les  amener  à  croi- 
re. Aufîî  bien  ne  pourroit-il  jamais  en  fî 
peu  de  tems  inftruire  tant  de  perfonnes  à  la 
fois  fur  de  fi  gracds  objets.  Gorgîas.  Non 
fat§  doute; 
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SocRATE.  Cela  pofé ,  voyons  ,  je  vous 
prie  ,  ce  que  nous  devons  penfer  de  la 
Rhétorique.  Pour  moi  ,  je  ne  puis  encore 
me  former  une  idée  précife  de  ce  que  j^n 
dois  dire.  Lorfqu'une  ville  s'afTemble  pour 
faire  choix  de  Médecins,  de  conftrufteurs 
de  vailTeaux,  ou  de  toute  autre  efpece  d'ou- 
vriers ^n'efl-il  point  vrai  que  l'Orateur  n'au- 
ra point  alors  de  confeil  à  donner ,  puifqu'il 
efl  évident  que  dans  chacun  de  ces  choix 
il  faut  prendre  le  plus  habile?  Ni  lorfqu'il 
s'agira  de  la  conftrudlion  des  murs ,  des 
ports,  ou  des  arfenaux;  mais  que  l'on  con- 
fultera  là-defTus  les  Architedles.  Ni  lorf- 
qu'on  délibérera  fur  le  choix  d'un  Général  ^ 
fur  l'ordre  dans  lequel  on  marchera  à  l'en- 
nemi ,  fur  les  pofles  dont  on  doit  s'empa- 
rer :  mais  qu'en  ces  circonftances  les  gens 
de  guerre  diront  leur  avis ,  &  les  Orateurs 
ne  feront  pas  confultéis.  Qu'en  penfez-vous, 
Gorgias?  Puifque  vous  vous  dites  Orateur, 
à,  capable  de  form^er  d'autres  Orateurs ,  on 
ne  peut  mieux  s'adreiler  qu'à  vous  pour 
connoître  à  fond  vôtre  art.  Figurez -vous 
d'ailleurs  que  je  travaille  ici  pour  vos  inté- 
rêts. Peut-être  parmi  les  affiilans  y  en  a- 
t-ii  qui  défirent  d'être  de  vos  difciples, 
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comme  j'en  fcais  beaucoup  qui  ont  cette  en- 
vie, &  qui  n'ofent  pas  vous  interroger,  Per- 
fuadez  -  vous  donc  que  ,  quand  je  vous  in- 
terroge, c*efl  comme  s'ils  vous  demandoient 
eux  -  mêmes  :  Gorgias ,  que  nous  en  revien- 
dra - 1  -  il  5  fi  nous  prenons  vos  leçons  ?  fur 
quoi  ferons  -  nous  en  état  de  donner  confeiè 
à  nos  citoyens  ?  Sera-ce  feulement  fur  le 
jufle  &  l'injufle ,  ou  en  outre  fur  les  objets 
dont  Socrate  vient  de  parler  ?  Eflayez  de 
leur  répondre. 

Gorgias.  Je  vais  en  eiret ,  Socrate,  ef- 
fayer  de  vous  développer  en  fon  entier 
toute  la  vertu  de  la  P.hétorique:  car  vous 
m*avez  mis  parfaitement  fur  les  voyes» 
Vous  fçavez  fans  doute  que  les  arfenaux 
des  Athéniens,  leurs  murailles,  leurs  ports 
ont  été  conflrui ts,  en  partie  fur  les  confeils 
de  Thémiflocle,  en  partie  fur  ceux  de  Péri- 
clès ,  &  non  fur  ceux  des  ouvriers.  Socrate. 
Je  fçais,  Gorgias,  qu'on  le  ditdeThémif- 
tocle.  A  l'égard  de  Périclès,  je  l'ai  enten- 
du moi -même,  lorfqu'il  confeilla  aux  Athé- 
niens d'élever  la  muraille  qui  fépare  Athè- 
nes du  Pirée.  Gorgias,  Ainli  vous  voyez, 
Socrate,  que  quand  il  s'agit  de  prendre  un 
parti  fur  les  objets  dont  vous  parliez 3  les 
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Orateurs  font  ceux  qui  confeillcnc ,  &  donc 
l'avis  l'emporte.  Socrate.  C'efl:  aulU  ce  qui 
m'étonne,  Gorgias,  &  ce  qui  eft  caufe  que 
je  vous  interroge  depuis  fi  longtems  fur  la 
vertu  de  la  Rhétorique.  Elle  me  paroîd 
merveilleufement  grande,  à  l'envifager  fous 
ce  point  de  vue. 

GoRGiAs.  Si  vous  fçaviez  tout,  Socrate 3 
vous  verriez  que  la  Rhétorique  embralTe, 
pour  ainii  dire ,  la  vertu  de  tous  les  autres 
arts.  Je  vais  vous  en  donner  une  preuve 
bien  frappante.  Je  fuis  fouvent  entré  avec 
mon  frère  &  d'autres  Médecins  chez  de 
certains  malades ,  qui  ne  vouloient  point j^ 
ou  prendre  une  potion  ,  ou  fouffrir  qu'on 
leur  appliquât  le  fer  ou  le  feu.  Le  Méde- 
cin ne  pouvant  rien  gagner  fur  leur  efprit^ 
j'en  fuis  venu  à  bout  moi,  fans  lefecours 
d'aucun  autre  art  que  de  la  Rhétorique.  J'a- 
joute que,  il  un  Orateur  &  un  Médecin  fe 
préfentent  dans  quelle  ville  vous  voudrez  5 
&  qu'il  foit  queflion  de  difputer  de  vive 
voix  devant  le  peuple  alTemblé ,  ou  devant 
quelque  autre  compagnie ,  fur  la  préférence 
entre  l'Orateur  &  le  Médecin,  on  ne  fera 
nulle  attention  à  celui  -  ci ,  6c  l'homme  qui  a 
le  talent  de  la  parole  fera  choifi,  s'il  enU'e» 
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prend  de  l'être.  Pareillement  dans  la  con- 
currence avec  un  homme  de  toute  autre  pro- 
feifion,  l'Orateur  fe  fera  choifir  préférable- 
ment  à  qui  que  ce  foit  ;  parce  qu'il  n'eft  au- 
cune matière  fur  laquelle  il  ne  parle  en  pré- 
fence  de  la  multitude,  d'une  manière  plus 
perfuafive,  que  tout  autre  artifte  quel  qu'il 
foit.  La  vertu  de  la  Rhétorique  eft  donc 
telle  &  aufli  grande  que  je  viens  de  dire. 
Il  faut  cependant  ,  Socrate,  ufer  de  la 
Rhétorique,  comme  on  ufe  des  autres  exer- 
cices. Car  dans  l'ufage  de  ceux-ci,  parce 
qu'on  a  appris  le  Pugilat ,  le  Pancrace,  à 
combattre  avec  des  armes  pefantes ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  vaincre  également  fes  amis 
&  fes  ennemis  ,  on  ne  doit  pas  pour  cela 
s'en  fervir  contre  tout  le  monde,  ni  frapper 
fes  amis,  les  percer  &  les  tuer.  Mais  cer- 
tes il  ne  faut  pas  non  plus,  parce  que  quel- 
qu'un  ayant  fréquenté  les  Gymnafes ,  s'y 
étant  fait  un  corps  robufle,  &  étant  devenu 
bon  lutteur, aura  frappé  fon  père  ou  fa  mè- 
re, quelque  autre  de  fes  parens  ou  de  fes 
amis,  prendre  pour  cçla  en  averfion  &  chaf- 
fer  des  villes  les  Maîtres  de  Gymnafe  & 
d'efcrime.  Ils  n'ont  drelTé  leurs  élevés  à  ces 
exercices ,  qu'afin  qu'ils  en  fiiTent  un  bon 
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ufage  contre  les  ennemis  &  les  méchanss 
pour  la  défenfe,  &  non  pour  Tattaque.  Ces 
élevés  au  contraire  ufent  mal  de  leurs  for- 
ces &  de  leur  adreiTe  contre  l'intention  de 
leurs  Maîtres.  Il  ne  s'enfuit  pas  de  là  que 
les  Maîtres  foienc  mauvais ,  non  plus  que 
l'art  qu'ils  profelTent,  ni  qu'il  en  faille  re- 
^tter  la  faute  fur  lui  :  mais  elle  retombe, 
ce  me  femble,  fur  ceux  qui  en  abufent. 

On  doit  porter  le  même  jugement  de  la 
Rhétorique.  L'Orateur  eft  à  la  vérité  en 
état  de  parler  contre  tous  <Sc  fur  tout;  en- 
forte  qu'il  fera  plus  propre  que  perfonne  à 
perfuader  en  un  inftant  la  multitude  fur  tel 
fujet  qu'il  lui  plaira.  Mais  ce  n'eft  pas  une 
raifon  pour  lui  d'enlever  aux  Médecins  leur 
réputation  ,  non  plus  qu'aux  autres  Arti- 
fans,  parce  qu'il  efV  en  fon  pouvoir  de  le 
faire.  Au  contraire  on  doit  ufer  de  la  Rhé^ 
torique  comme  des  autres  exercices,  félon 
les  règles  de  la  juftice.  Et  fî  quelqu'un  s'é- 
tant  formé  à  l'art  oratoire,  abufe  de  cette 
faculté  &  de  cet  art  pour  commettre  une 
aélion  injufte  ;  on  n'eft  pas  ,  je  penfe ,  en 
droit  pour  cela  de  haïr  &  de  bannir  des  vil- 
les le  Maître  qui  lui  a  donné  des  leçons. 
Car  il  ne  lui  a  mis  fon  art  entre  les  mains  ^ 
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qu*afin  qu'il  s'en  fervît  pour  de  jufles  eau- 
fes;  &  l'autre  en  fait  un  ufage  tout  oppofé. 
C'ell  donc  le  difciple  qui  abufe  de  l'art  que 
l'équité  veut  qu'on  haïfTe ,  qu'on  chalTe , 
qu'on  fafle  mourir ,  &  non  pas  le  Maître. 

SocRATE.  Je  penfe ,  Gorgias,  que  vqus 
avez  affifté  comme  moi  à  bien  des  difputes , 
&  que  vous  y  avez  remarqué  une  chofe ,  qui 
efl  que,  fur  quelque  fujet  que  les  hommes 
entreprennent  de  converfer ,  ils  ont  bien  de 
la  peine  à  fixer  de  part  &  d'âutre  leurs 
idées,  &  à  terminer  l'entretien,  après  s'être 
inftruits,  &  avoir  infb*uit  les  autres.  Mais 
lorfqu'il  s'élève  entre  eux  quelque  contro 
verfe,  &  que  l'un  prétend  que  l'autre  parle 
avec  peu  de  juflefle  on  de  clarté,  ils  fe  fâ- 
chent ,  &  s'imaginent  que  c'eft  par  envie 
qu'on  les  contredit  ;  qu'on  parle  par  efpric 
de  contention  ,  &  non  à  delTein  d'éclaircir 
la  matière  propofée.  Quelques  -  uns  finifîent 
par  les  injures  les  plus  grollîeres ,  &  fe  fépa- 
rent  après  avoir  dit  &  entendu  des  perfona- 
lités  fî  odieufes ,  que  les  afliftans  fe  veulent 
du  mal  de  s'être  trouvés  préfens  à  de  pa- 
reilles converfations. 

A  QUEL  propos  vous  préviens  -  je  là  -  def- 
fus  ?  c'efl  qu'il  me  paroît   que  vous  ne 
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pariez point  à  préfent  d'une  manière  confé- 
quente,  ni  bien  aflbrtie  à  ce  que  vous  avez 
dit  plus  haut  touchant  la  Rhétori  ue.  J'ap- . 
préhende  donc ,  lî  je  vous  réfute ,  que  vous 
n'alliez  vous  mettre  dans  Tefprit  que  mon 
intention  n'efl  pas  de  difputer  fur  la  chofe 
même,  afin  qu'elle  s'éclaircifTe,  mais  contre 
vous.  Si  vous  êtes  donc  du  même  caradlere 
que  moi ,  je  vous  interrogerai  avec  plaifîr  ; 
fînon  5  je  n'irai  pas  plus  loin.  Mais  quel 
eil  mon  caradlere  ?  Je  fuis  de  ces  gens  qui 
aiment  qu'on  les  réfute,  lorfqu'ils  ne  difent 
pas  la  vérité,  qui  aiment  aufli  à  réfuter  les 
autres,  quand  ils  s'écartent  du  vrai,  &  qui 
du  relie  ne  prennent  pas  moins  de  pîaifir  à 
fe  voir  réfutés,  qu'à  réfuter.  Je  tiens  en 
effet  pour  un  bien  d'autant  plus  grand,  d'ê- 
tre réfuté,  qu'il  efl  véritablement  plus 
avantageux  d'être  délivré  du  plus  grand  des 
maux ,  que  d'en  délivrer  un  autre.  Car  je 
ne  connois  pour  l'homme  aucun  mal,  égal  à 
celui  d'avoir  des  idées  faulTes  fur  la  matière 
que  nous  traitons.  Si  vous  dites  donc  que 
vous  êtes  dans  les  mêmes  difpofitions  que 
moi,  continuons  la  converfation :  &  û  vous. 
croyez  devoir  la  laifTer  là,  j'y  confens^  ter-» 
minons  ici  cet  entretien. 
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GoRGiAs.  Je  me  flatte ,  Socrate  ,  d'être 
de  ceux  dont  vous  avez  fait  le  portrait  :  il 
nous  faut  pourtant  avoir  égard  aufii  à  ceux 
qui  nous  écoutent.  Longtems  avant  que 
vous  vinflîez,  je  leur  ai  déjà  expliqué  bien 
des  chofes  ;  &  û  nous  reprenons  la  conver- 
fation,  peut-être  nous  meneta  ♦  t  -  elle  bien 
loin.  Il  convient  donc  de  penfer  auffi  aux 
afïïflans,  pour  n'en  retenir  aucun  qui  auroit 
quelque  autre  chofe  à  faire.  ChérépJwn,  Vous 
entendez,  Gorgias  &  Socrate,  le  bruit  que 
font  tous  ceux  qui  font  préfens,  pour  té- 
moigner le  defir  qu'ils  ont  de  vous  enten- 
dre 5  fi  vous  continuez  à  parler.  Pour  moi, 
aux  Dieux  ne  plaife  que  j'aye  jamais  des  af- 
faires fi  prelTées  &  fi  importantes,  qu'elles 
m'obligent  à  quitter  une  difpute  aulîl  inté- 
reflante  pour  le  fond  &  pour  la  manière, 
afin  d'aller  vaquer  à  quelque  chofe  de  plus 
néceiTaire.  Callicîès,  Par  tous  les  Dieux, 
Chéréphon ,  vous  avez  raifon.  J'ai  déjà  af- 
filié à  bien  des  entretiens  ;  mais  je  ne  fçais 
fï  aucun  m'a  caufé  autant  de  plaifir  que  ce- 
lui-ci. C'eft  pourquoi  vous  m'obligeriez 
fenfiblement,  lî  vous  vouliez  converfer  ain» 
fi  toute  la  journée.  Socrate.  Si  Gorgias  y 
confentj  vous  ne  trouverez ^  Callicîès,  nul 
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obflacle  de  ma  part.  Gorgias.  Il  feroit  défor- 
mais honteux  pour  moi  de  n'y  pas  confen- 
tir,  Socrate,  fur -tout  après  m'être  engagé 
à  répondre  à  quiconque  voudra  m'interro- 
ger.  Reprenez  donc  l'entretien,  fi  cela  plaît 
à  la  compagnie,  &  propofez-moi  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

Socrate.  Partant  écoutez,  Gorgias,  ce 
qui  me  furprend  dans  vôtre  difcours.  Peut- 
être  n'avez -vous  rien  dit  que  de  vrai,  & 
vous  ai -je  mal  compris.  Vous  êtes,  dites- 
vous,  en  état  de  former  un  homme  à  l'art 
oratoire ,  s'il  veut  prendre  vos  leçons.  Gor* 
gias.  Oui.  Socrate,  C'efl-à-dire,  n'eft-il  pas 
vrai  que  vous  le  rendrez  capable  de  parler 
fur  tout  d'une  manière  plaufible  devant  la 
multitude,  non  en  enfeignant,  mais  en  per- 
fuadant  ?  Gorgias.  JuHement.  Socrate.  Vous 
avez  ajouté  en  conféquence,  que,  touchant 
ce  qui  eft  falutaire  au  corps,  l'Orateur  s'at- 
tirera plus  de  croyance  que  le  Médecin.  Gor- 
gias. Je  l'ai  dit,  il  efl  vrai,  pourvu  qu'il  ait 
affaire  à  la  multitude.  Socrate,  Par  la  multi- 
tude vous  entendez  fans  doute  les  ignorans  : 
car  apparemment  l'Orateur  n'aura  point  d'a- 
vantage fur  le  Médecin ,  devant  ûes  perfon- 
ces  inilruites.  Gorgias»  Vous  dites  vrai.  So^. 
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crate.  S'il  eft  donc  plus  propre  à  perfuader 
que  le  Médecin ,  n*efl  -  il  pas  plus  propre  à 
perfuader  que  celui  qui  fçaic  ?  Gorgias.  Sans 
doute.    Socrate,  Quoique  lui-même  ne  foit 
pas  Médecin  :  n'efl  -  ce  pas  ?  Gorgias.  Oui, 
Socrate,  Mais  celui  qui  n'efl  pas  Médecin 
n'efl  -  il  point  ignorant  dans  les  chofes  oii  le 
Médecin  efl  fçavant  ?  Gorgias,  Cela  eit  évi- 
dent. Socrate,  Ainfî  l'ignorant  fera  plus  pro- 
pre à  perfuader  que  le  fçavant  vis-à-vis  des 
Ignorans  ,  s'il  eft  vrai   que  l'Orateur  foit 
plus  propre  à  perfuader  que  le  Médecin. 
N'eft-ce  point  ce  qui  réfulte  de  là,  ou  s'en- 
fuit-il autre  chofe?  Gorgias.  Oui,  c'eft  ce 
qui  en  réfulte  dans  le  cas  préfent. 

SocRATE.  Cet  avantage  de  l'Orateur  &  de 
la  Rhétorique  n'eft  -  il  pas  le  même  par  rap- 
port aux  autres  arts? je  veux  dire  qu'il  n'eft 
pas  nécelTaire  qu'elle  s'inftruife  de  la  nature 
des  chofes,  &  qu'il  fuffit  qu'elle  invente 
quelque  moyen  de  perfuafîon  ,  de  manière 
qu'elle  paroilTe  aux  yeux  des  ignorans  plus 
fçavante  que  ceux  qui  pofledent  ces  arts. 
Gorgias.  N'eft  -  ce  pas  une  chofe  bien  com- 
mode, Socrate,  de  n'avoir  pas  befoin  d'ap- 
prendre d'autre  art  que  celui-là,  pour  ne  le 
céder  en  rien  aux  autres  Axtifans  ?  Socrate^ 
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Nous  examinerons  tout  à  l'heure  5  au  cas 
que  nôtre  fujet  le  demande,  fi  en  cette  qua- 
lité rOrateur  le  cède  ou  ne  le  cède  point 
aux  autres.  Mais  auparavant  voyons  fi  par 
rapport  au  jufte  &  à  l'injufte,  à  l'honnête 
&  au  déshonnête ,  au  bon  &  au  mauvais  5 
rOrateur  fe  trouve  dans  le  même  cas  que 
par  rapport  à  ce  qui  eft  falutaire  au  corps, 
&  aux  objets  des  autres  arts  :  de  façon  qu'il 
ignore  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais,  honnête 
ou  déshonnête,  jufte  ou  injufle,  &  que  fur 
ces  objets  il  ait  feulement  imaginé  quelque 
expédient  pour  perfuader,  &  paroître  vis- 
à-vis  des  ignorans  mieux  inflruit  là  -  defTus 
que  les  fçavans  ,  quoiqu'il  foit  lui-même 
ignorant.  Ou  bien  fi  c'eft  une  nécefîité  que 
celui  qui  veut  apprendre  la  Rhétorique, fça- 
che  tout  cela,  &  s'y  foit  rendu  habile, 
avant  que  de  prendre  vos  leçons  :  ou  fi  au 
cas  qu'il  n'en  ait  nulle  connoifTance ,  vous 
qui  êtes  Maître  de  Rhétorique,  ne  lui  enfei- 
gnerez  point  du  tout  ces  chofes,  parce  que 
ce  n'eft  pas  vôtre  affaire,  &  fi  vous  ferez 
enforte  d'ailleurs  que  ne  les  fçachant  point, 
il  paroiffe  les  fçavoir ,  &  qu'il  paffe  pour 
homme  de  bien,  fans  l'être:  ou  fi  vous  ne 
pourrez  point  abfolunîent  lui  enfeigner  lu 
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Rhétorique,  à  moins  qu'il  n'ait  appris  d'a- 
vance la  vérité  touchant  ces  matières.  Que 
penfez-vouslà-deflus,  Gorgias?  Et  au  nom 
de  Jupiter,  développez  -  nous ,  comme  vous 
l'avez  promis  il  n'y  a  qu'un  moment^  toute 
la  vertu  de  la  Rhétorique. 

Gorgias.  Je  penfe,  Socrate ,  que  quand 
il  ne  fçauroit  rien  de  tout  cela,  il  Tappren- 
droit  auprès  de  moi.  Socrate.  Arrêtez ,  je 
vous  prie.  Vous  répondez  très  -  bien.  Afin 
donc  que  vous  puifîîez  faire  de  quelqu'un 
un  Orateur,  il  faut  de  nécelîité  qu'il  con- 
noifle  ce  que  c'efl  que  le  jufte  &  l'injufte, 
foit  qu'il  l'ait  appris  avant  que  d'aller  à  vô- 
tre Ecole,  foit  qu'il  l'apprenne  de  vous. 
Gorgias,  Sans  contredit.  Socrate,  Mais  quoi  ? 
celui  qui  a  appris  le  métier  du  charpentier, 
efl-il  charpentier  ou  non?  Gorgias,  Il  l'efl. 
Socrate.  Et  quand  on  a  appris  la  Mufique, 
n'eil-on  pas  Muficien?  Gorgias.  Oui.  Socrate, 
Et  quand  on  a  appris  la  Médecine,  n'efl-on 
pas  Médecin  ?  En  un  mot  par  rapport  à  tous 
les  autres  arts,  quand  on  a  appris  ce  qui 
leur  appartient ,  n'eft  -  on  pas  tel  que  doit 
être  l'élevé  de  chacun  de  ces  arts  ?  Gorgias, 
J'en  conviens.  Socrate.  Par  la  même  raifon 
donc  celui  qui  a  appris  ce  qui  appartient  à  la 

juftice 
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j-dûlcQ  eft  jufte.  Gorgîas.  Sans  contredit.  So- 
çraU.  Mais  l'homme  jufte  fait  des  adions 
j-uftes.  Gorgias.  Oui.  Socraîe.  Ainfi  c'efl  une 
ftécelîité  que  l'Orateur  foit  jufte ,  &  que 
rhomme  juile  veuille  faire  des  adlions  jufles. 
Gorgias.  Du  moins  la  chofe  paroit  telle.  So- 
crate.  L*Iiomme  jtifte  ne  voudra  donc  jamais 
commettre  une  injuflice.  Gorgias.  C'eft  une 
Gonclufion  nécefliiire.  Socrate.  Ne  fuit-il  pas 
néceiïairement  de  ce  qui  a  été  dit  que  l'Ora- 
teur eft  jufle?  Gorgias.  Oui.  Socrate.  Jamais 
par  conféquent  l'Orateur  ne  voudra  commet- 
tre une  injullice.  Gorgias.  Il  paroit  que  non. 
Socrate.  Vous  rappellez-vous  d'avoir  dit 
un  peu  plus  haut,  qu'il  ne  failoit  pas  s'en 
prendre  aux  îvlaîtres  de  Gymnafe ,  ni  les 
chaffer  des  villes,  parce  qu'un  Athlète  au- 
ra abufé  du  pugilat ,  &  fait  quelque  action 
injufle  ?  pareillement  que  fî  quelque  Orateur 
fait  un  ufage  injufle  de  la  Rhétorique,  on 
ne  doit  point  en  faire  tomber  la  faute  fur 
fon  Maître ,  ni  le  bannir  de  TEtat  ,  mais 
qu'il  faut  la  rejetter  fur  l'auteur  même  de 
l'injudice,  qui  n'a  point  ufé  de  la  Rhétori- 
que comme  il  devoit?  Avez -vous,  dit  cela, 
ou  non  ?  Gorgias.  Je  l'ai  dit.  Socrate.  Ve- 
nons-nous  de  voir,  ou  non,  que  ce  même 
Tome  II  C 
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Orateur  eil  incapable  de  commettre  aucune 
injuflice  ?  Gorgias.  Nous  venons  de  le  voir. 
Socrate,  Et  ne  difiez  -  vous  pas  dès  le  com- 
mencement, Gorgias,  que  la  Rhétorique  a 
pour  objet  les  difcours  qui  traitent,  non  du 
pair  &  de  l'impair ,  mais  du  juile  &  de  l'in- 
jufte?  N'eft-il  pas  vrai?  Gorgias,  Oui.  So- 
crate. Lors  donc  que  vous  parliez  de  la  for- 
te, je  fuppofois  que  la  Rhétorique  ne  pou- 
voit  jamais  être  une  chofe  injufte:  puilque 
fes  difcours  roulent  toujours  fur  la  juflice^ 
Mais  quand  je  vous  ai  entendu  dire  un  peu 
après  que  l'Orateur  pouvoit  faire  un  ufage 
injufle  de  la  Rhétorique,  j'ai  été  furpris,  j'ai 
cru  que  vos  deux  difcours  ne  s'accordoient 
pas  :  &  c'efl  ce  qui  m'a  fait  dire  que  fi  vous 
regardiez,  ainfi  que  moi,  comme  un  avan- 
tage d'être  réfuté,  nous  pouvions  continuer 
l'entretien:  ûnon,  qu'il  falloit  le  laifTer  là.. 
Nous  étant  mis  enfui  te  à  examiner  la  cho-, 
fe,  vous  voyez  vous-même  qu'il  a  été  ac- 
cordé que  l'Orateur  ne  peut  ufer  injufle* 
ment  de  la  Rhétorique,  ni  vouloir  commet- 
tre une  injuflice.  Et  par  le  Chien ,  ce  n'efl 
pas  la  matière  d'un  petit  entretien ,  Gor- 
'^ias  ,  que  d'examiner  à  fond  ce  qu'il  faut 
peafer  à  cet  égard. 
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PoLUs.  Quoi  donc,  Socrate?  avez -vous 
réellement  de  la  Rhétorique  l'opinion  que 
vous  venez  de  dire?  Ou  ne  croyez- vous  pas 
plutôt  que  Gorgias  a  eu  honte  de  ne  pas 
vous  avouer  que  l'Orateur  ne  connoît  ni  le 
jufte,  ni  l'honnête,  ni  le  bon,  &  que  fi  oa 
venoit  chez  lui  fans  être  inftruit  de  ces  cho- 
fes,  il  les  enfeigneroit?  C'efl  cet  aveu  pro- 
bablement qui  elt  caufe  de  la  contradiction 
OLi  il  efl  tombé ,  à.  dont  vous  vous  applau- 
diffez, l'ayant  jette  dans  ces  fortes  de  quef- 
tions.  Mais  penfez  -  vous  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un au  monde  qui  reconnoiffe  qu'il  n'a 
aucune  connoifTance  de  la  juflice  ,  &  qu'il 
n'eft  pas  en  état  d'en  inftruire  les  autres  ? 
En  vérité  c'elt  une  grande  rufticité  d'ame- 
ner le  difcours  à  de  pareilles  fadaifes. 

Socrate.  Charmant  Polus ,  nous  nous 
procurons  des  amis  &  des  enfans  tout  ex- 
près, afin  que  li  nous  venons  à  faire  quel- 
que faux -pas  étant  devenus  vieux,  vous 
autres  jeunes  gens ,  vous  redrefliez  &  nos 
allions  &  nos  difcours.  Si  donc  nous  nous 
fommes  trompés  dans  ce  que  nous  avons 
dit ,  Gorgias  &  moi,  vous  qui  avez  tout 
entendu ,  relevez-nous.  Vous  le  devez.  Par- 
mi tous  nos  aveux  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui 
Cz 
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vous  paroifTe  mal  accordé,  je  vous  permets 
^.e  revenir  deflus,  &  de  le  réformer  à  vôtre 
guife,  pourvu  feulement  que  vous  preniez 
garde  à  une  cliofe.  Polus,  A  quoi  donc  ?  So- 
crate,  A  réprimer,  Polus,  cette  démangeai- 
fon  de  faire  de  longs  difcours ,  à  laquelle 
vous  étiez  fur  le  point  de  vous  livrer  au 
commencement  de  cet  entretien.  Polus,  Quoi  ! 
ne  pourrai -je  point  parler  aufîi  longtems 
qu'il  me  plaira?  Socrate.  Ce  feroit  en  ufer 
bien  mal  avec  vous,  mon  cher,  fi  étant  ve- 
nu à  Athènes,  l'endroit  de  la  Grèce,  oli 
l'on  a  la  plus  grande  liberté  de  parler,  vous 
étiez  le  feul  que  l'on  privât  de  ce  droit. 
Mais  mettez  -  vous  aufli  à  ma  place.  Si  vous 
difcourez  à  vôtre  aife,  &  que  vous  refuficz 
de  répondre  avec  précifion  à  ce  qu'on  vous 
propofe,  ne  ferois-je  pas  bien  à  plaindre  k 
mon  tour  ,  s'il  ne  m'étoit  point  permis  de 
m'en  aller,  &  de  ne  pas  vous  entendre? 

Ainsi,  au  cas  que  vous  preniez  quelque 
intérêt  à  la  difpute  précédente,  &  que  vous 
vouliez  la  redlifîer ,  revenez,  ainiî  que  j'ai 
dit,  fur  tel  endroit  qu'il  vous  plaira,  inter- 
rogeant &  répondant  à  vôtre  tour,  comme 
nous  avons  fait  Gorgias  &  moi,  combattant 
mes  raifons,  <Sc  me  permettant  de  combat- 
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trc  les  vôtres.  Vous  vous  donnez  fans  dou- 
te pour  fçavoir  lôs  mêmes  chofes  que  Gor- 
gias:  n'e(l-ce  pas?  Poliis.  Oui.  Socrate.  Par 
conféquent  vous  vous  livrez  auflî  à  quicon- 
que veut  vous  interroger  fur  quelque  fujec 
que  ce  foit,  comme  étant  en  état  de  le  fa- 
tisfaire.  Poliu.  AfTurément.  Socrate.  Hé  bien  ^ 
choififlez  lequel  des  deux  il  vous  plaira, 
d'interroger  ou  de  répondre.  Polus.  J'accep- 
te la  propofition:  répondez -moi,  Socrate. 
Puisque  Gorgias  vous  paroît  embarrafle 
à  expliquer  ce  que  c'eft  que  la  Rhétorique , 
dites  -  nous  ce  que  vqus  en  penfez.  Socrate. 
Me  demandez-vous  quelle  efpece  d'art  c'efl, 
félon  moi  ?  Polus.  Oui.  Socrate.  Pour  vous 
dire  la  vérité,  Polus,  je  ne  la  tiens  pas 
pour  un  art.  Polus.  Sur  quel  pied  la  regar- 
dez-vous donc?  Socrate.  Comme  une  chofe 
que  vous  vous  vantez  d'avoir  réduite  en  art 
dans  un  écrit  que  j'ai  lu  depuis  peu.  Pvlus, 
Quelle  chofe  encore?  Socrate,  Comme  une 
efpece  de  routine.  Polus.  La  Rhétorique  efl 
donc  une  routine  à  vôtre  avis.  Socrate.  Oui , 
à  moins  que  vous  ne  foyez  d'un  autre  fen- 
timent.  Polus.  Et  quel  efl  l'objet  de  cette 
routine  ?  Socrate,  De  préparer  de  certains 
agréraens  &  de  certains  plaifirs,  Polus.  Ne 
C  -. 
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jugez -vous  pas  que  la  Rhétorique  efl  une 
belle  chofe,  puifqu'elle  met  en  état  de  plai» 
re  aux  hommes? 

SocRATE.  Quoi  donc,  Polus,  vous  ai -je 
déjà  expliqué  ce  que  j'entends  par  la  Rhéto- 
rique 5  pour  me  demander  comme  vous  fai- 
tes, (i  je  ne  la  trouve  pas  belle?  Polus.  Ne 
vous  ai -je  point  entendu  dire  que  c*efl  une 
certaine  routine?  Socraîe,  Puifque  vous  pri- 
fez  11  fort  ce  qu'on  appelle  faire  plaifir, 
voudriez -vous  bien  m'en  faire  un  petit? 
Polus,  Volontiers.  Socraîe.  Demandez  -  moi 
un  peu  fi  je  regarde  la  cuifine  comme  un  art, 
Pokis.  y  Y  confens.  Quel  arteft-ce  que  la 
cuifine?  Socraîe,  Ce  n'en  elt  point  un,  Pot 
lus.  Po/mj.  Qu'eft  -  ce  donc  ?  parlez.  Socrate» 
Je  vais  le  dire.  C'eil  une  efpece  de  roudne. 
Polus  Quel  eil  fon  objet?  dites.  Socrate.  Le 
voici.  C'efl,  mon  cher  Polus,  de  préparer 
de  certains  agréinens  &  de  certains  plaifirs. 

Polus.  La  cuiQne  &  la  Rhétorique  font- 
elles  la  même  chofe  ?  Socraîe,  Point  du  tout  : 
mais  elles  font  l'une  &  l'autre  partie  de  la 
même  profeflion.  Polus.  De  quelle  profef- 
Con,  s'il  vousplait?  Socraîe,  ]q  crains  qu'il 
ne  foit  trop  grofller  de  dire  cruement  ce 
qui  en  efl ,  &  je  n'ofe  le  faire  à  caufe  de 
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Gorgias ,  de  peur  qu'il  ne  s'imagine  que  je 
veux  tourner  en  ridicule  fa  profefiion.  Pour 
moi,  j'ignore  fi  la  Rhétorique  que  Gorgias 
profefle,  eil  celle  que  j'ai  en  vue:  d'autant 
plus  que  la  difpute  précédente  ne  nous  a 
pas  découvert  clairement  ce  qu'il  en  penfe. 
Quant  à  ce  que  j'appelle  Rhétorique,  c'efl 
une  partie  d'une'  certaine  chofe  qui  n'eft 
point  du  tout  belle.  Gorgias.  De  quelle  cho- 
fe, Socrate  ?  dites  ,  &  ne  craignez  point 
de  m'offenfer.  Socrate,  Il  me  paroît  donc, 
Gorgias,  que  c'efl  une  certaine  profeflion, 
ob  l'art  n'entre  à  la  vérité  pour  rien ,  mais 
qui  fuppofe  dans  une  ame  le  talent  de  la 
conjedlure,  du  courage,  &  de  grandes  dif- 
pofitions  naturelles  à  converfer  avec  les 
hommes. 

J'APPELLE  flatterie  le  genre  fous  lequel  el- 
le eft  comprife.  Ce  genre  me  paroît  fe  di- 
vifer  en  je  ne  fçais  combien  de  parties,  du 
nombre  defquelles  eO:  l'adreffe  à  préparer 
les  mets.  On  croit  communément  que  c'efl 
•un  art:  mais,  à  mon  avis,  ce  n'en  efl  point 
un:  c'efl:  feulement  un  ufage,  une  routine. 
Je  compte  aufîi  parmi  les  parties  de  la  flat- 
terie ,  la  Rhétorique,  ainfi  que  le  Maqui- 
gnonnage &  la  Sophiflique,  Ôc  j'attribus  à 
C  4. 
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ces  quatre  parties  quatre  objets  différens". 
Maintenant  ^  û  Polus  veut  m'interroger , 
qu*il  interroge.  Car  je  ne  lui  ai  pas  encore 
expliqué  quelle  partie  de  la  flatterie  je  dis 
qu'eft  la  Rhétorique.  Il  ne  s'apperçoit  pas 
que  je  n'ai  point  achevé  ma  réponfe  ;  & 
comme  (î  elle  l'étoit,  il  me  demande  fi  je  n-s 
tiens  point  la  Rhétorique  pour  une  belle 
chofe.  Pour  moi,  je  ne  lui  dirai  pas  û  j.e  la 
tiens  pour  belle  ou  pour  laide,  qu*aupara- 
vant  je  ne  lui  aye  répondu  ce  que  c'eiL  Ce- 
la ne  feroit  pas  dans  l'ordre  ,  Polus.  De- 
mandez-moi donc,  fi  vous  voulez  l'enten- 
dre ,  quelle  partie  de  la  flatterie  ja  dis  qu'efl 
la  Rhétorique.  Pohis.  Soit  :  je  vous  le  de- 
mande. Dites -moi  quelle  partie  c'eit.  So^ 
crate.  Comprendrez  -  vo*j  s  ma  réponfe?  La 
Rhétorique  eft,  félon  m.oi ,  le  fimulacre  d'u- 
ne partie  de  la  Politique.  Polus.  Mais  enco^ 
re  ,  efl  -  elle  belle  ou  laide  ?  Socrate.  Je  dis 
qu'elle  eil  laide;  car  j'appelle  laid  tout  ce 
qui  eft  mauvais  :  puifqu'il  faut  vous  répon- 
dre comme  Çi  vous  compreniez  déjà  ma 
penfée. 

GoRGiAs.  En  vérité,  Sôcrate,  je  ne  con- 
çois pas  moi  -  même ,  ce  que  vous  voulez  di- 
re.  Socrate,  Je  n'en  fuis  pas  furpris,  Gor- 

gias; 
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gias;  je  n'ai  encore  rien  développé.  Mais 
Polus  eft  jeune  &  ardent.  Gorgias.  LailTez- 
le  là,  &  expliquez  -  moi  en  quel  fens  vous 
dites  que  la  Rhétorique  efl;  le  fimulacre  d'u- 
ne partie  de  la  Politique.  Socrate.  Je  vais 
eflayer  de  vous  expofer  fur  cela  ma  penféc. 
Si  la  chofe  n'eft  point  telle  que  je  dis ,  Polus 
me  réfutera. 

N'y  a- 1- il  pas  une fubflance  que  vous  ap- 
peliez corps,  &  une  autre  que  vous  appel- 
iez ame  ?  Gorgias,  Sans  contredit.  Socrate. 
Ne  jugez-vous  pas  qu'il  y  a  une  bonne  conf- 
titution  propre  de  l'un  &  de  l'autre?  Gor- 
gias, Oui.  5'ocra^e.  Ne  reconnoi fiez- vous  pas 
auffi  à  leur  égard  une  conilitution  qui  paroi c 
bonne ,  iSc  qui  ne  l'eH  pas  ?  je  m'explique. 
Plufieurs  paroilTent  avoir  le  corps  bien  conf- 
trtué  ;  &  tout  autre  qu'un  Médecin  ou  ua 
Maître  de  Gymnafe  ne  s'appercevroit  pas 
ai fément -qu'il  eft  mal  afFedé.  Gorgias,  Vous 
avez  raifon.  Socrate.  Je  dis  donc  qu'il  y  a 
"dans  le  corps  &  dans  l'âme  je  ne  fçais  quoi ,. 
qui  fait  juger  qu'ils  font  l'un  &  l'autre  en 
bon  état ,  quoiqu'ils  ne  s'en  portent  pas 
mieux  pour  cela.    Gorgias.  Cela  ed  vrai. 

Socrate.  Voyons  fi  je  pourrai  vous  faire 
entendre  plus  clairement  ce  que  je  veux  di- 
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re.  Je  dis  qu'il  y  a  deux  arcs  qui  répondent 
à  ces  deux  fubftances.  Celui  qui  répond  à 
l'ame,  je  l'appelle  Politique.  Pour  l'autre 
qui  regarde  le  corps ,  je  ne  fçaurois  le  dé(î- 
gner  par  un  feul  nom.  Mais  quoique  la  cul- 
ture du  corps  foit  une,  j'en  fais  deux  par- 
ties, dont  l'une  efl  la  Gymnallique,  &  l'au- 
tre la  Médecine.  Et  divifant  de  même  la 
Politique  en  deux,  je  mets  la  partie  légifla- 
tive  vis-à-vis  de  la  Gymnaflique,  &  la  par- 
tie judiciaire  vis-à-vis  de  la  Médecine.  Car 
d'un  côté  la  Gymnaflique  &  la  Médecine, 
&  de  l'autre  la  partie  légiflative  &  la  judi- 
ciaire ont  beaucoup  de  rapport  entre  elles , 
parce  qu'elles  s'exercent  fur  le  même  objet. 
Néanmoins  elles  différent  Tune  de  l'autre 
en  quelque  chofe. 

Ces  quatre  arts  étant  tels  que  j'ai  dit,  & 
ayant  toujours  pour  but  de  leurs  foins  le 
meilleui*  état  poffible,  les  uns  du  corps,  les 
autres  de  l'ame  ;  la  flatterie  s'en  efl  apper- 
çue ,  je  ne  dis  point  par  une  connoiflance 
réfléchie,  mais  par  voye  de  conjecture:  & 
s'étant  partagée  en  quatre,  elle  s'eft  infinuée 
fous  chacune  de  ces  parties  ,  fe  donnant 
pour  être  la  partie  fous  laquelle  elle  s'eft 
Sliffée.    Elle  ne  fe  met  nullement  en  peine 
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<iu  meilleur  ;  mais  vifant  toujours  au  plus 
agréable  ,  elle  attire  dans  fes  filets  les  in- 
fenfés,  &  les  trompe,  enforte  qu'elle  leur 
paroît  d'un  grand  prix.  La  Cuiiîne  s'eft 
glifïi^e  fous  la  Médecine  ,  &  s'attribue  le 
difcernement  des  alimens  les  plus  falutaires 
au  corps.  De  façon  que,  fi  le  Médecin  (Se 
le  Cuifinier  avoient  à  difputer  enfemble  de- 
vant des  enfans  ,  ou  devant  des  hommes 
auffi  peu  raifonnables  que  les  enfans ,  pour 
fçavoir  qui  des  deux  ,  du  Cuifinier  ou  du 
Médecin,  connoît  mieux  les  qualités  bon* 
nés  &  mauvaifes  de  la  nourriture,  le  Mé- 
dccin  mourroit  de  faim.  Voilà  donc  ce  que 
j'appelle  flatterie,  &  ce  que  je  dis  être  une 
chofe  honteufe ,  Polus  ;  (car  c'efi:  à  vous 
que  j'adrefle  ceci)  parce  qu'elle  ne  vife  qu'à 
l'agréable  en  négligeant  le  meilleur.  J'ajou- 
te que  ce  n'efi:  point  un  art ,  mais  une  rou- 
tine ,  d'autant  qu'elle  n'a  aucun  principe 
certain  touchant  la  nature  des  chofes  qu'el- 
le propafe,  fur  lequel  elle  fe  conduife;  en- 
forte  qu'elle  ne  peut  rendre  raifon  de  rien. 
Gr  je  n'appelle  point  art  toute  chofe  qui  eft 
dépourvue  de  raifon.  Si  vous  prétendez  me 
contefter  ceci ,  je  fuis  prêt  à  vous  répondre. 
La  flatterie  en  fait  de  ragoûts  s'ell  doue 
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cachée  fous  la  Médecine  ,  comme  j'ai  die. 
Sous  la  Gymnaitique  s'elt  glilTé  de  la  même 
manière  le  Maquignonnage,  pratique  fraudu.- 
leufe  y  trompeufe ,  ignoble  &  lâche ,  qui  em- 
ployé pour  féduire  les  figures,  les  couleurs, 
ie  poli ,  &  la  fenfation  :  de  manière  que 
portant  à  fe  parer  d'une  beauté  empruntée , 
elle  fait  négliger  la  beauté  propre  &  natu- 
relle que  donne  la  Gymna/tique.  Et  pour 
ne  pas  m'étendre  ,  je  vous  dirai  comme  les 
Géomètres ,  (peut  -  être  me  comprendrez- 
vous  mieux)  que  ce  que  le  Maquignonnage 
cil  à  la  Gymnaitique  ,  la  Cuifine  l'eft  à  la 
Médecine  ;  ou  plutôt  de  cette  manière  :  Ce 
que  le  Maquignonnage  efl  à  la  Gymnafliquc  ^ 
la  Sophiflique  Teft  à  la  partie  Légiflative; 
&  ce  que  la  Cuifine  eil  à  la  Médecine,  la 
Rhétorique  l'efl  à  la  partie  Judiciaire. 

La  différence  que  ia  nature  a  mife  encre 
ces  chofes,  eil  telle  que  je  viens  de  l'expli- 
quer: mais  à  caufc  de  leur  affinité,  les  So- 
phifles  &  les  Orateurs  fe  rapprochent  & 
s'appliquent  aux  mêmes  objets.  D'oii  il  arri- 
ve qu'ils  ne  fçavent  pas  au  jufle  eux-mêmes 
quelle  efl  leur  profefîion ,  ni  les  autres  hom- 
mes à  quoi  ils  font  bons.  Si  i'ame  en  effet 
«e  cojnmandoit  point  au  corps  j  (Se  que  k 
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corps  fe  gouvernât  lui-même  :  fi  l'ame  n'exa- 
minoit  point  par  fes  yeux,  &  ne  difeernoit 
pas  la  différence  de  la  Cuifme  &  de  la  Mé.^ 
decine,  mais  que  le  corps  en  fût  juge,  & 
qu'il  les  eftimât  par  le  plaifir  qu'elles  lui 
procurent:  rien  ne  feroit  plus  comm.un^ 
mon  cher  Polus ,  que  ce  que  dit  Anaxago- 
T^s  :  (car  vous  êtes  fans  doute  habile  en  ces 
matières)  toutes  chofes  feroient  confondues 
pêle-mêle,  on  ne  pourroit  diflinguer  les  ali- 
mens  falutaires,  ni  ceux  que  prefcrit  le  Mé- 
decin de  ceux  qu'apprête  le  Cuifmier. 

Vous  avez  entendu  ce  que  je  penfe  de  Iw 
Rhétorique:  elle  eft  par  rapport  à  l'ame  ce 
que  k  Cuifine  efi:  par  rapport  au  corps. 
Peut-être  efl-ce  une  inconféquence  de  ms 
part  d'avoir  fait  un  long  difcours,  aprè& 
vous  les  avoir  interdits.  Mais  je  mérite  d'ê- 
tre excufé:  car  lorfque  je  me  fuis  expliqué 
en  peu  démets,  vous  ne  m'avez  pas  com- 
pris ,  &  vous  ne  fçaviez  quel  parti  tirer  de 
mes  réponfes  :  en  un  mot  vous  aviez  befoin 
d'un  développement.  Lors  donc  que  vous 
répondrez  ,  fi  je  me  trouve  dans  le  même 
embarras  à  l'égard  de  vos  répon fes,  je  vous 
permets  de  vous  étendre  à  vôtre  tour.  Mais 
îandis  que  je  pourrai  en  tirer  par  ci ,  lailTez- 
C7 
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moi  faire:  rien  n'efl  plus  jufte.  Et  mainte- 
nant fi  cette  réponfe  vous  donne  quelque 
avantage  fur  moi,  faites -en  ufage. 

PoLUs.  Qu*eft-ce  donc  que  vous  dites? 
La  Rhétorique  eft,  à  vôtre  avis  ,  la  même 
chofe  que  la  flatterie.  Socrate.  J'ai  dit  feu- 
lement qu'elle  en  étoit  une  partie.  Et  quoi, 
Polus,  à  vôtre  ûge,  vous  manquez  déjà  de 
mémoire  ?  que  fera  -  ce  donc  quand  vous  fe- 
rez vieux  ?  Polîis,  Vous  femble-t-il  que  dans 
les  villes  les  bons  Orateurs  foient  regardés 
comme  de  vils  uatteurs  ?  Socrate,  Eft-ce  une 
queflion  que  vous  me  faites,  ou  un  difcours 
que  vous  entamez  ?  Pohis,  C'efl  une  quef- 
tion.  Socrate.  Hé  bien,  il  me  paroît  qu'on 
ne  les  regarde  pas  même.  Polus.  Comment  ! 
qu'on  ne  les  regarde  pas  ?  De  ^tous  les  ci- 
toyens ne  font- ils  pas  ceux  qui  ont  le  plus 
jde pouvoir?  Socrate.  Non,  fi  vous  entendez 
que  le  pouvoir  efl  un  bien  pour  celui  qui 
Ta.  Polus.  C'eft  ainfi  que  je  l'entends.  Socra* 
te.  Sur  ce  pied ,  je  dis  que  les  Orateurs  font 
de  tous  les  citoyens  ceux  qui  "ont  le  moins 
d'autorité.  Polus.  Quoi  I  Semblables  aux  Ty- 
rans,  ne  font-ils  pas  mourir  celui  qu'ils  veu- 
lent? ne  dépouillent-ils  pas  de  fes  biens,  6ê 
ne  banniflent-iis  pas  des  villes  qui  il  leur 
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plaît?  Sûcrate.  Par  le  Chien,  je  fuis  incer- 
tain ,  Polus  5  à  chaque  chofe  que  vous  di- 
tes ,  Il  vous  parlez  de  vôtre  chef  &  fî  vous 
m'expofez  vôtre  façon  de  penfer,  ou  fî  vous 
me  demandez  la  mienne.  Polus.  Je  vous  de- 
mande la  vôtre.  Socrate.  A  la  bonne  heure ^ 
mon  cher  ami.  Pourquoi  donc  me  faites- 
vous  deux  queitions  à  la  fois?  Po/wj-.  Com- 
ment deux  queflions  ?  Socrats,  Ne  me  difîez- 
vous  pas  à  ce  mom.ent  que  les  Orateurs^ 
tels  que  les  Tyrans,  mettent  à  mort  qui  ils 
veulent;  qu'ils  dépouillent  de  fes  biens  & 
chailent  des  villes  qui  il  leur  plaît  ?  PqIuî, 
Oui.  Socrate.  Eh  bien,  je  vous  dis  que  ce 
font  deux  queflions,  &  je  vais  vous  fatis^ 
faire  fur  l'une  &  fur  l'autre. 

Je  foutiens,  Polus,  que  les  Orateurs  & 
les  Tyrans  ont  très-peu  de  pouvoir  dans  les 
villes,  comme  je  difois  tout  à  l'heure;  <Sc 
qu'ils  ne  font  prefque  rien  de  ce  qu'ils  veu- 
lent ,  quoiqu'ils  faflent  ce  qui  leur  paroît 
être  le  plus  avantageux.  Polus.  Mais  n'eft-ce 
point  -  îà  avoir  un  grand  pouvoir  ?  Socrate. 
Non,  à  ce  que  prétend  Polus.  Polus.  Moij> 
je  prétends  cela  ?  c'eil  tout  le  contraire. 
Socrate.  Vous  le  prétendez ,  vous  dis-je.  N'a- 
vez -  vous  point  avoué  qu'un  grand  pouvoir 
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eil  un  bien  pour  celui  qui  en  eft  revêtu'?- 
Polus,  Je  le  dis  encore.  Socrata,  Croyez-vous 
que  ce  foit  un  bien  pour  quelqu'un  de  faire 
ce  qui  lui  paroîc  être  le  plus  avantageux:, 
lorfqu'il  eft  dépourvu  de  bon  fens  ?  &  ap- 
peliez -  vous  cela  avoir  un  grand  pouvoir  ? 
Pûlas,  Nullement.  Socrate.  Prouvez-moi  donc 
que  les  Orateurs  ont  du  bon  fens,  &  que  la 
Rhétorique  eil  un  art,  &  non  une  flatterie ^ 
&  vous  m'aurez  réfuté.  Mais  tant  que  vous 
Be  ferez  rien  de  ce  côté -là,  il  demeurera 
toujours  vrai  que  ce  n'eft  point  un  bien- 
pour  les  Orateurs,  ni  pour  les  Tyrans,  de 
faire  dans  les  villes  ce  qui  leur  plaît.  Le 
pouvoir  efl  à  la  vérité  un  bien,  comme  vous 
dites.  Mais  vous  convenez  vous-même  que 
faire  ce  qu'on  juge  à  propos,  lorfqu'on  efl 
dépourvu  de  bon  fens,  efl  un  mal.-  N'efl-il 
pas  vrai?  Polus,  Oui.  Socrate.  Comment  donc 
les  Orateurs  &  les  Tyrans  auroient-ils  utr 
grand  pouvoir  dans  les  villes,  à  moins  que 
Polus  ne  réduife  Socrate  à  avouer  qu'ils^ 
font  ce  qu'ils  veulent?  Polus.  Quel  homme! 
Socrate.  Je  dis  qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'ils 
veulent:  réfutez -moi.  Polus.  Ne  venez- 
vous  pas  d'accorder  qu'ils  font  ce  qu'ils 
a-oyent  être  le  plus  avantageux  pour  eux? 
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Socrate.  Je  l'accorde  encore.  Polus.  Ils  font: 
donc  ce  qu'ils  veulent.  Socrate.  Je  le  nie. 
Pûlus.  Quoi  I  lorfqu'ils  font  ce  qu'ils  ju- 
gent à  propos  !  Socrate,  Sans  doute.  Pc* 
lus.  En  vérité  ,  Socrate ,  vous  avances 
des  chofes  pitoyables  &  infoutenables. 

Socrate.  Ne  me  condamnez  pas  fî  vite, 
charmant  Polus ,  pour  parler  vôtre  langage 
(5).  Mais  fi  vous  avez  encore  quelque  quef- 
tion  à  me  faire,  prouvez -moi  que  je  me 
trompe:  finon  ,  répomiez-moi.  Polus,  Je 
confens  à  vous  répondre,  afin  de  voir  clair 
dans  ce  que  vous  venez  de  dire.  Socrate,  Ju- 
gez-vous que  les  hommes  veulent  les  ac» 
tions  mêmes  qu'ils  font  habituellement,  om 
Ja  chofe  en  vue  de  laquelle  ils  font  ces  ac- 
tions? Par  exemple,  ceux  qui  prennent  une 
potion  de  la  main  des  Médecins ,  veuîent- 
ils,  à  vôtre  avis,  ce  qu'ils  font,  c'efl-à^ 
dire ,  avaler  une  potion  &  relTentir  de  la 
douleur?  ou  bien  veulent -ils  la  fan  té,  en 
vue  de  laquelle  ils  prennent  la  médecine  ? 

(.5)  Le  Sophifte  Palus  affedoit  d'employer  des  mots 
d'un  nombre  égal  de  fyllalîes  ,  &  qui  le  terininoient  de 
inÔPie:  Socrate  en  imitant  fa  façon  de  p.ulei-  l'appelle 
ici  3  Awçg  t<SA«:  raillerie  qu'il  n'a  pas  éié  pofllble  dé- 
faire palier  dans  la  tradiidion. 
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Pûlus,  Il  efl  évident  qu'ils  veulent  la  fanté, 
en  vue  de  laquelle  ils  prennent  la  médeci- 
ne. Socrate,  Pareillement  ceux  qui  vont  fur 
mer,  &  qui  font  toute  autre  efpece  de  com- 
nierce,  ne  veulent  pas  ce  qu'ils  font  jour- 
nellement: car  quel  efl  l'homme  qui  veuille 
aller  fur  mer,  s'expofer  à  mille  dangers,  & 
avoir  mille  embarras?  Mais  ils  veulent,  ce 
me  femble,  la  chofe  en  vue  de  laquelle  ils 
vont  fur  mer,  c'eft  -  à  -  dire ,  s'enrichir:  les 
■richefTes  en  effet  font  le  but  de  ces  voyages 
par  mer.  Polus.  J'en  conviens.  Socrate,  N'en 
efl-il  pas  de  même  par  rapport  à  tout  le  ref- 
te  ?  de  façon  que  quiconque  fait  une  chofe 
en  vue  d'une  autre,  ne  veut  point  la  chofe 
même  qu'il  fait  ,  mais  celle  en  vue  de  la- 
quelle il  la  fait.  Polus.  Oui. 

Socrate.  Y  a-t-il  quoi  que  ce  foit  au  mon- 
de, qui  ne  foît  ou  bon  ou  mauvais,  ou  te- 
nant le  milieu  entre* le  bon  &  le  mauvais, 
fans  être  ni  l'un  ni  l'autre?  Polus.  Cela  ne 
fçauroit  être  autrement ,  Socrate.  Socrate. 
Ne  mettez -vous  pas  au  rang  des  bonnes 
chofes ,  la  fagelTe  ,  la  fanté ,  la  richeffe 
&  toutes  les  autres  femblables  ;  &  leurs 
contraires,  au  rang  des  mauvaifes  ?  Polus. 
Oui.  Socrate,  Et  par  les  chofes  qui  ne  font 
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ni  bonnes  ni  mauvaifes  n'entendez-vous  pas 
celles  qui  tantôt  tiennent  du  bien  ,  tantôt 
du  mal ,  &  tantôt  ne  tiennent  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre?  par  exemple,  être  alïïs ,  mar- 
cher, courir,  naviger:  &  encore  ,  les  pier- 
res ,  les  bois ,  &  les  autres  chofes  de  cette 
nature.  N'efl-  ce  pas-là  ce  que  vous  conce- 
vez par  ce  qui  n'efl  ni  bon  ni  mauvais  ?  ovî 
bien  efl-ce  autre  chofe?  Polus.  Non,  c'ed 
cela  même. 
I  .  SocRATE.  Lorfque  les  hommes  font  ces 
\  chofes  indifférentes ,  les  font-  ils  en  vue  des 
bonnes ,  ou  font  -  ils  les  bonnes  en  vue  de 
celles-là?  Poîtis,  Ils  font  les  indifférentes  en 
vue  des  bonnes.  Socrate,  C'efl  donc  toujours 
le  bien  que  nous  pourfuivons  ;  en  marchant 
lorfque  nous  marchons ,  dans  la  penfée  que 
cela  nous  fera  plus  avantageux  :  &  c'efl  en 
vue  du  même  bien  que  nous  nous  arrêtons, 
lorfque  nous  nous  arrêtons.  N'efl-ce  pas? 
Polus,  Oui.  Socrate.  Et  foit  qu'on  mette  quel- 
qu'un à  mort,  qu'on  le  bannilTe,  ou  qu'oa 
lui  ravilTe  fes  biens,  ne  fe  porte-t-on  point 
à  ces  allions ,  perfuadé  que  c'efl  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  faire?  N'efl -il  pas  vrai?  Pâ' 
I  lus.  AfTurément.  Socrate.  Tout  ce  qu'on  fait 
fi  m  ce  genre  ,  c'eil  donc  eu  vue  du  him 
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qu'on  le  fait.  Polus.  J'en  conviens.  Socrate. 
Ne  fommes  -  nous  pas  convenus  que  l'on  ne 
veut  point  la  chofe  qu'on  fait  en  vue  d'une 
autre ,  mais  celle  en  vue  de  laquelle  on  la 
fait?  Polus,  Sans  contredit.  Socraîe.  Ainfî  on 
ne  veut  pas  fimplement  tuer  quelqu'un,  k 
bannir  de  la  ville ,  lui  enlever  fes  biens  : 
mais  (î  cela  eft  avantageux ,  on  veut  le  fai- 
re; fi  cela  eft  nuifible,  on  ne  le  veut  pas. 
Car  5  comme  vous  l'avouez,  on  veut  les  cho- 
fes  qui  font  bonnes:  quant  à  celles  qui  ne 
font  ni  bonnes  ni  mauvaifes,  &  aux  mauvai- 
vaifes,  on  ne  les  veut  pas.  Ce  que  je  dis  3 
Polus,  vous  paroît-il  vrai,  ou  non?  Pour- 
quoi ne  répondez  -  vous  pas  ?  Polus,  Cela  m^ 
femble  vrai.    • 

SocRATE,  Puifque  nous  fommes  d'accord 
là-dellus,  quand  un  Tyran  ou  un  Orateur 
fait  mourir  quelqu'un ,  le  condamne  au  ban- 
ni ITement ,  ou  à  la  perte  de  fes  biens, 
croyant  que  c'efl  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  foi,  quoique  ce  foit  en  effet  le  plus 
mauvais;  il  fait  alors  ce  qu'il  juge  à  pro-. 
pos:  n'eft-ce  pas?  Polus.  Oui.  Socrats.  Fait- 
il  pour  cela  ce  qu'il  veut ,  s'il  eft  vrai  que 
ce  qu'il  fait  eft  mauvais?  que  ne  répondez- 
vous?  Mus*  Il  ne  me  paroît  pas  qu'il  falTe 
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C£  qu'il  veut.  Socrate.  Se  peut-il  doqc  qu'un 
tel  homme  ait  un  grand  pouvoir  dans  fa  vil- 
le, il  ^  de  vôtre  aveu,  c'eft  un  bten  d'être  re- 
vécu d'un  grand  pouvoir?  Polus.  Cela  ne  fe 
peut.  'Socrate.  Par  conféquent  j'avois  raifon 
de  dire  qu'il  efl  poffîble  qu'un  homme  fafTe 
dans  une  ville  ce  qu'il  juge  à  propos ,  fans 
joah-  néanmoins  d'un  grand  pouvoir ,  ni  fai- 
re ce  qu'il  veut. 

PoLUs.  Comme  (î  vous-même,  Socrate, 
vous  n'aimeriez  pas  mieux  avoir  la  liberté 
de  faire  dans  une  ville  tout  ce  qui  vous 
plaît,  que  de  ne  pas  l'avoir:  &  comme  fi, 
lorfque  vous  voyez  quelqu'un  qui  fait  mou- 
rir celui  qu'il  juge  à  propos ,  le  dépouille 
de  fcs  biens,  le  met  dans  les  fers,  vous  ne 
lui  portiez  pas  envie.  Socrate.  Suppofez- 
vous  qu'il  agifîe  en  cela  juftement ,  ou.  in- 
juftement?  Polus.  De  quelque  manière  qu'il 
agiffe,  n'eil-cc  pas  toujours  une  chofe  di- 
gne d'envie?  Socrate.  Parlez  mieux:,  Polus. 
Po^wj".  Pourquoi  donc?  Socrate.  Parce  qu'il 
ne  faut  point  porter  envie  à  ceux  dont  le 
fort  n'en  doit  exciter  aucune,  ni  aux  mal- 
heureux, mais  en  avoir  pitié.  Poliis.  Quoi! 
Jugez -vous  que  telle  ed  la  condition  de 
ceux  don?;  je  parlai   Socrate»  Quelle  autres 
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idée  pourrois-je  en  avoir?  Poliis.  Vous  re- 
gardez donc  comme  malheureux  &  digne  de 
compaffion  ,  quiconque  fait  mourir  celui 
qu'il  juge  à  propos,  lors  même  qu'il  le  con- 
damne juftement  à  la  mort,  Socraîe,  "Point 
.du  tout  :  mais  aulTi  il  ne  me  paroic  pas  di- 
gne d'envie.  Pohis.  N'avez-vous  pas  dit  tout 
à  l'heure  qu'il  eft  malheureux  ?  Socrate.  Oui  5 
mon  cher,  je  Fai  dit  de  celui  qui  met  à  mort 
injuflement,  &  de  plus  qu'il  eft  digne  de  pi- 
tié. Pour  celui  qui  ôte  la  vie  juftement  à  un 
autre ,  je  dis  qu'il  ne  doit  point  faire  envie. 
FoliL^,  L^homme  qui  eft  injuftement  mis  à 
mort,  n'eft-il  pas  en  même  tems  malheureux 
&  à  plaindre  ?  Socrate,  Moins  que  l'auteur 
de  fa  mort,  Polus,  6:  moins  encore  que  ce- 
lui qui  a  mérité  de  mourir. 

PoLus.  Comment  cela,  Socrate?  Socrate.c 
Le  voici.  C'eft  que  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  eft  de  commettre  i'injuftice.  Polus.: 
Eft -ce -là  le  plus  grand  mal?  Souffrir  une 
injuftice  n'en  €ft  -  ce  pas  un  plus  grand  ?  5'a- 
€rate.  Nullement.  Polus,  Aimeriez- vous  donc 
mieux  recevoir  une  injuftice  que  deja  fai- 
re? Socrate.  Je  ne  voudrois  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Mais  s'il  falloit  abfolument  commet- 
tre une  injuftice  ou  la  fouffrir ,  j'aimerois^ 
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mieux  l'a  foufFrir  que  de  la  commettre.  Po* 
lus.  Eft-ce  que  vous  n'accepteriez  pas  la 
condition  de  Tyran?  Socrate.  Non,  fi  par 
être  Tyran  vous  entendez  la  même  chofe  que 
moi.  i'oliis.  J'entends  par  -  là  ce  que  je  difois 
tout  à  l'heure  ,  avoir  le  pouvoir  de  faire 
dans  une  ville  tout  ce  qu'on  juge  à  propos,  % 
de  tuer  ,  de  bannir ,  en  un  mot  d'agir  en 
tout  à  fa  fantaifie. 

Socrate.  Mon  cher  ami,  faites  réflexion 
à  ce  que  je  vais  dire.  Si  lorfque  le  marché 
elt  plein  de  monde,  tenant  un  poignard  ca- 
ché fous  mon  bras ,  je  vous  difois  :  je  me 
trouve  à  ce  momeilt ,  Polus  ,  revêtu  d'un 
pouvoir  merveilleux  &  égal  à  celui  d'un  Ty- 
ran De  tous  ces  hommes  que  vous  voyez  ^ 
celui  que  je  jugerai  à  propos  de  faire  mou- 
rir, mourra  tout  à  l'heure.  S'il  me  femble 
que  je  doive  cafTer  la  tête  à  quelqu'un,  il 
l'aura  cafTée  à  Tinitant.  Si  je  veux  déchi- 
rer fon  habit,  il  fera  déchiré:  tant  efl  grand 
le  pouvoir  que  j'ai  dans  cette  ville.  Si  vous 
refufiez  de  me  croire,  &  que  je  vous  mon- 
tralTe  mon  poignard,  peut-être  diriez-vous 
en  le  voyant:  Socrate,  il  n'efl  perfonne  à 
ce  compte  qui  n'eût  un  grand  pouvoir: 
Vous  pourriez  de  la  même  façon  brûler  k- 
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niaifon  de  tel  citoyen  qu'il  vous  plairoic, 
raettre  le  feu  aux  Arfenaux  des  Athéniens, 
à  leurs  Galères,  &  à  tous  les  vaifTeaux  ap- 
partenans  au    public   ou  aux  particuliers. 
Mais  la  grandeur  du  pouvoir  ne   confifle 
point  précilement  à  faire  ce  qu'on  juge  à 
P  propos.     Le  croyez- vous?  Folus.  Non  alTu- 
rément,  de  la  manière  que  vous  venez  de 
dire.  Socrate.  Me  diriez -vous  bien  la  raifon 
po-ir  quoi  vous  rejettez  un  femblable  pou- 
voir?  Polus,  Oui.   Socrate.  Dites -la  donc. 
PJus.  C'eft  qu'il  eft  inévitable  pour  quicon- 
que en  uferoit  d'être  puni.  Socrate,  Etre  pu- 
ni n'efl-ce  point  un  mal  "^  Polus.  Sans  doute. 
Socrate.  Ainfî ,  mon  cher ,  vous  jugez 
donc  de  nouveau,  que  Ton  a  un  grand  pou- 
voir, lorfqae  faifant  ce  qu'on  juge  à  pro- 
pos, on  ne  fait  rien  que  d'avantageux:  & 
qu'alors  c'efl  une  bonne  chofe.    C'eft  en  ce-, 
la  que   confifle  en  effet  le  grand  pouvoir: 
hors  de  là,  c'eft  une  mauvaife  chofe  à,  un- 
foible  pouvoir.  Examinons  encore  ceci.  Ne 
convenons  -  nous  point  qu'il  efl  quelquefois- 
meilleur  de  faire  ce  dont  nous  parlions  à; 
î'inflant ,    de  mettre  à  mort  les  citoyens,  , 
de  les  bannir,  de  leur  ôter  leurs  biens;  & 
gue  quelquefois  il  ne  Tell  point?  Polus.  Sans  ^ 

contredit 
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ce-ntredit.  Socrate.  Nous  fommes  donc ,  à  ce 
qu'il  paroît,  d'accord  fur  ce  point  vous  & 
moi.  Foins.  Oui.  Socrate-,  Dans  quel  cas  di- 
tes-vous qu'il  efl  meilleur  de  faire  ces  for- 
tes de  chofes?  Afîignez-  moi  les  bornes  que 
vous  y  mettez.  Poîus.  Répondez  vous-même 
à  cette  queftion ,  Socrate.  Socrate.  Hé  bien , 
Poîus ,  puifque  vous  aimez  mieux  fçavoir 
là-defTus  ma  penfée,  je  dis  qu'il  efu  meilleur 
de  les  faire,  lorfqu'on  les  fait  juftement,  &' 
plus  mauvais ,  lorfqu'on  les  fait  injuaement. 
PoLus.  Il  eft  vraiment  bien  difficile  de 
vous  réfuter,  Socrate.  Un  enfant  même  ne 
vous  prouveroit-il  pas  que  vous  ne  dites 
point  la  vérité?  Socrate.  Je  ferai  fort  rede- 
vable  à  cet  enfant,  &  je  ne  vous  le  ferai  pas 
moins,  fi  vous  me  réfutez  ,  &  fi  vous  me 
délivrez  de  mes  extravagances.  Ne  vous 
laflez  point  d'obliger  un  homme  qui  vous 

1   aime:  de  grâce,  montrez- moi  que  j'ai  tort. 

»  Foîuy.  Il  n'eft  pas  befoin  ,  Socrate,  de  re- 
courir  pour  cela  à  des  événemens  anciens. 
Ce  qui  s'efl  palTé  hier  &  avanthier  fuffit 
pour  vous  confondre ,  &  pour  démontrer 
que  beaucoup  d'hommes  coupables  d'injuf- 
tice  font  heureux.  Socrate.  Quels  font  ces 
événemens?  Folus.  Vous  voyez  cet  Arche* 
Tome  IL  n 
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laiis  fils  de  Perdiccas,  Roi  de  Macédoine. 
Socrate,  Si  je  ne  le  vois,  du  moins  j'en  en- 
teilds  parler.  Poliis.  Qu'en  penfez-voUs? 
efl-il  heureux  ou  malheureux  ?  Socrate,  Je 
n'en  fçais  rien ,  Polus.  Je  n'ai  point  en- 
core eu  d'entretien  avec  lui.  Polus.  Quoi 
donc!  Vous  fçauriez  ce  qui  en  efl,  (î  vous 
aviez  converle  avec  lui;  &  vous  ne  pouvez 
connoîcre  par  une  autre  voye ,  d'ici  même , 
s'il  eil  heureux?  Socrate,  Non  certes. 

Polus.  Evidemment ,  Socrate,  vous  di- 
rez de  même  que  vous  ignorez  fi  le  grand 
Roi  eft  heureux.  Socrate,  Et  je  dirai  vrai  : 
car  j'ignore  quel  eft  l'état  de  fon  ame  par 
rapport  à  la  fcience  &  à  la  juflice.  Polus.  Et 
quoi  !  Eft -ce  que  tout  le  bonheur  confifte 
en  cela  ?  Socrate.  Oui ,  félon  moi ,  Polus. 
Je  prétends  que  quiconque  a  de  la  probité 
&  de  la  vertu  ,  foit  homme ,  foit  femme, 
eft  lieureux  ;  &  que  l'injufte ,  le  méchant  eft 
malheureux.  Polus.  Cet  Archelaûs  dont  je 
parle  eft  donc  malheureux ,  à  vôtre  compte. 
Socrate.  Oui,  mon  cher  ami,  s'il  eft  injufte. 
Polus.  Et  comment  ne  feroit-il  pas  injufte? 
lui  qui  n'avoit  aucun  droit  au  trône  qu'il 
occupe,  étant  né  d'une  mère  efclave  d'AI- 
cctas ,  frère  de  Perdiccas  ;  qui  y  félon  les 
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laix:,  étoit  efclave  d'Alcétas,  qui  auroit  dû 
le  fervir  en  cette  qualité  ,  s'il  eût  voulu 
remplir  toute  juftice  ,  &  en  conféquence 
auroit  été  heureux,  à  ce  que  vous  préten- 
dez. Au  lieu  qu'aujourd'hui  il'  eft  devenu 
fouverainement  malheureux  ,  puifqu'il  a 
commis  les  plus  grands  forfaits.  Car  ayant 
d'abord  envoyé  chercher  Alcétas  fon  maî- 
tre &  fon  oncle,  comme  pour  lui  remettre 
l'autorité  dont  Perdiccas  l'avoit  dépouillé, 
il  le  reçut  chez  lui,  l'enyvra  lui  &  fon  fils 
Alexandre ,  qui  étoit  fon  coufîn  &  à  -  peu- 
près  du  même  âge,  &  les  ayant  mis  dans  un 
chariot,  &  tranfportés  de  nuit  hors  dupa- 
lais  ,  il  les  fît  égorger  tous  deux ,  &  s'en  dé- 
barraffa  ainfi.  Cet  attentat  commis,  il  ne 
s'apperçut  point  du  malheur  extrême  oli  il 
s'étoit  précipité,  il  n'en  conçut  nul  repen- 
tir ;  &  peu  de  tems  après ,  loin  de  confentir 
-à  devenir  heureux,  en  prenant  foin,  comme 
la  juftice  l'exigeoit,  de  l'éducation  de  fon 
frère,  fils  légitime  de  Perdiccas,  âgé  d'en- 
viron fept  ans,  à  qui  la  couronne  apparte- 
noit  de  droit,  &  en  la  lui  rendant,  il  le  jet- 
ta  dans  un  puits  après  l'avoir  fait  étouffer, 
&  dit  à  Cléopatre  mère  de  l'enfant ,  qu'il 

étoit  tombé  diiifls  ce  puits  eu  pourfuivant 
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une  oye,  &  y  étoit  mort.  Auffi  s'étant  ren- 
du coupable  de  plus  de  crimes  qu'aucun 
homme  de  Macédoine  ,  eft-il  aujourd'hui, 
non  pas  le  plus  heui-eux,  mais  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  Macédoniens.  Et  peut- 
être  y  a-t-il  plus  d'un  Athénien,  à  commen- 
cer par  vous  5  qui  préféreroit  la  condition  de 
tout  autre  Macédonien  à  celle  d'Archelaus. 

SocRATE.  Dès  le  commencement  de  cet 
entretien  ,  Polus  ,  je  vous  ai  fait  compli- 
ment fur  ce  que  vous  me  paroifliez  fort 
verfé  dans  la  Rhétorique;  ajoutant  que  vous 
avez  négligé  l'art  de  converfer.  Voilà  donc 
ces  raifons  avec  lefquelles  un  enfant  me  ré- 
futeroic  ?  &  à  vous  entendre  ,  vous  avez 
détruit  avec  ces  raifons  ce  que  j'ai  avancé, 
que  l'injufte  n'eit  point  heureux.  Par  oli, 
mon  cher?  puifque  je  ne  vous  accorde  ab- 
folument  rien  de  ce  que  vous  avez  dit.  Po- 
lus. C'ell  que  vous  ne  le  voulez  pas:  car  du 
refte  vous  penfez  comme  moi.  Socrate,  Vous 
êtes  admirable  de  prétendre  me  réfuter  avec 
des  argumens  de  Rhétorique,  comme  ceux 
qui  croyent  faire  la  même  chofe  devant  les 
Tribunaux.  Là  en  effet  un  Avocat  s'imagi- 
ne  en  avoir  réfuté  un  autre  ,  lorfqu'il  a  pro- 
duit un  grand  nombi-e  de  témoins  diftingués 
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touchant  la  vérité  de  ce  qu'il  avance;  &  que 
fa  partie  adverfe  n'en  a  produit  qu'un  feul, 
ou  point  du  tout.  Mais  cette  voye  de  ré- 
futation ne  fert  de  rien  pour  découvrir  la 
vérité.  Car  quelquefois  un  accufé  peut  être 
condamné  k  faux  fur  la  dépofition  d'un 
grand  nombre  de  témoins ,  qui  paroifTent 
être  de  quelque  poids. 

Et  dans  le  cas  préfent,  prefque  tous  les 
Athéniens  &  les  Etrangers  feront  de  vôtre 
avis  fur  les  chofes  dont  vous  parlez;  &  û 
vous  voulez  produire  contre  moi  des  témoi- 
gnages pour  me  prouver  que  la  vérité  n'eft 
pas  de  mon  côté,  vous  aurez,  quand  il  vous 
plaira,  pour  témoins  Nicias  fils  de  Nicéra- 
tus  5  &  fes  frères ,  qui  ont  donné  ces  tré- 
pieds qu'on  voit  rangés  de  fuite  dans  le 
temple  de  Bacchus  ;  vous  aurez  encore,  fi 
vous  vouiez,  Ariftocrate  fils  de  Scellius,  de 
qui  efi:  cette  belle  offrande  dans  le  temple 
d'Apollon  Pythien  ;  vous  aurez  aufii  toute 
la  maifon  de  Périclès,  à.  telle  autre  famille 
d'Athènes  que  vous  jugerez  à  propos  de 
choifir.  Mais  je  fuis,  quoique  feul,  d'un 
autre  avis:  car  vous  ne  dites  rien  qui  m'o- 
blige d'en  changer  :  mais  produifant  contre 
moi  une  foule  de  faux  témoins  y  vous  entre- 
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prenez  de  me  dépolTéder  de  mon  bien  ^ 
de  la  vérité. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  point  avoir  rien 
conclu  qui  en  vaille  la  peine  fur  le  fujet  de 
nôtre  difpute,  à  moins  que  je  ne  vous  ré- 
duife  à  rendre  vous-même  témoignage  à  la 
vérité  de  ce  que  je  dis  :  &  vous  n'avancez , 
je  penfe,  de  rien  contre  moi,  à  moins  que 
je  ne  dépofe,  étant  feul,  en  vôtre  faveur, 
&  que  vous  ne  comptiez  abfolument  pour 
rien  le  témoignage  des  autres. 

Voilà  donc  deux  manières  de  réfuter, 
l'une  que  vous  croyez  bonne ,  aînfi  que  bien 
d'autres;  l'autre,  que  je  juge  telle  auflî  de 
mon  côté.  Comparons  -  les  enfemble  ,  & 
voyons  11  elles  ne  différent  en  rien.  Car  les 
objets  fur  lefquels  nous  ne  fommes  point 
d'accord,  ne  font  pas  de  petite  conféquen- 
ce  :  au  contraire  il  n'y  en  a  peut  -  être  point 
qu'il  foit  plus  beau  de  connoître  ,  &  plus 
honteux  d'ignorer ,  puifque  le  point  capital 
auquel  ils  aboutiiTent,  ell  de  fçavoir  ou  d'i- 
gnorer qui  eft  heureux  ou  malheureux.  Et 
pour  en  venir  au  fujet  de  nôtre  difpute, 
vous  prétendez  en  premier  lieu  qu'il  cil 
polfible  qu'on  foit  heureux  étant  injufte ,  & 
au  milieu  même  de  rinjuliice  :  puifque  vous 
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croyez  qu'Archelaiis,  quoique  injufle,  n'en 
cft  pas  moins  heureux.  N'eft  -  ce  pas  -  là  l'i- 
dée que  nous  devons  prendre  de  vôtre  ma- 
nière de  penfer  ?  Polus,  Oui.  Socrate.  Et 
lïioi  5  je  foutiens  que  la  chofe  eil  impoffible. 
Voilà  un  premier  point  fur  lequel  nous  ne 
nous  accordons  pas.  Soit.  Mais  le  coupable 
fera- 1- il  heureux,  (î  on  lui  fait  juflice,  & 
s'il  eft  puni  ?  Poliis,  Point  du  tout  ;  au  con- 
traire s'il  étoit  dans  ce  cas ,  il  feroit  très- 
malheureux.  Socrate,  Si  le  coupable  échappe 
à  la  punition  qu'il  mérite ,  il  fera  donc  heu- 
reux 5  à  vôtre  compte  ?  Polus,  AfTurément. 
Socrate, Et  moi,  je  penfe,  Polus,  que  l'hom- 
me injufle  &  criminel  efl  malheureux  en  tou- 
te manière;  mais  qu'il  l'eft  encore  davanta- 
ge, s'il  ne  fubit  aucun  châtiment,  &  fi  fes 
crimes  demeurent  impunis  ;  &  qu'il  l'efl 
moins,  s'il  reçoit  de  la  part  des  hommes  & 
des  Dieux  la  jude  punition  de  fes  forfaits. 
Polus.  Vous  avancez  -  là  d'étranges  para- 
doxes ,  Socrate.  Socrate,  Je  vais  efTayer , 
mon  cher ,  de  vous  faire  dire  les  mêmes  cho- 
fes  que  moi  :  car  je  vous  tiens  pour  mon 
ami.  Voilà  donc  les  objets  fur  lefquels  nous 
fommes  partagés  de  fentimens.  Jugez -en 
vous-même.  J'ai  dit  quelque  part  plus  haut 
D  4 
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que  commettre  une  injuftice  eft  un  plus^ 
grand  mal  que  de  la  fouiFrir.  Folus,  Cela  efl 
vrai.  Socrate.  Et  vous ,,  que  c'efl  un  plus 
grand  mal  de  la  fouiFrir.  Polus.  Oui.  Socrate. 
J'ai  avancé  que  ceux  qui  agiflent  injuflement 
font  malheureux:,  &  vous  m'avez  réfuté  là- 
delTus.  Pcîus.  Oui  ,  afTurément.  Socrate.  A 
ce  que  vous  croyez,  Polus.  Folus,  Et  pro- 
bablement j'ai  raifon  de  le  croire.  Socrate, 
De  vôtre  côté  vous  tenez  les  médians  pour 
heureux ,  lorfqu'ils  ne  portent  pas  la  peine 
de  leur  injuftice.  Fohis,  Sans  contredit.  So- 
crate.  Et  moi  je  dis  qu'ils  font  très  -malheu- 
xeiix,  &  que  ceux  qui  fubiflent  le  châtiment 
qu'ils  méritent,  le  font  moins.  Voulez-vous 
aiuli  réfuter  cela?  Polus.  Cette  aflertion  eft 
encore  plus  difîicile  à  réfuter  que  la  précé- 
dente, Socrate.  Socrate.  Point  du  tout,  Po- 
lus :  mais  c'cft  une  entreprife  impolTible; 
car  le  vrai  ne  fe  réfute  jamais. 

Polus.  Comment  dites -vous?  Quoi!  un 
homme  que  l'on  furprend  dans  quelque  for- 
fait, comme  celui  d'afpirer  à  la  Tyrannie, 
qu'on  met  enfuite  à  la  torture,  qu'on  déchi- 
re, à  qui  on  brûle  les  yeux;  qui  après  avoir 
fouifert  en  fa  perfonne  des  tour  mens  fans 
mefurCj  fans  nombre  &  de  toute  efpece,  & 

en 
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en  avoir  vu  fouffrir  autant  à  fes  enfans  &  à 
fa  femme,  eft enfin  mis  en  croix  ,  ou  endaic 
de  poix  &  brûlé  vif:  cet  homme  fera  plus 
heureux,  que  fi,  échappant  à  ces  fupplices, 
il  devenoit  Tyran ,  s'il  pafifoit  toute  fa  vie, 
Maître  dans  fa  ville,  faifant  ce  qui  lui  plaît , 
étant  un  objet  d'envie  pour  fes  citoyens  & 
pour  les  étrangers,  &  regardé  comme  heu- 
reux par  tout  le  monde  ?  Et  vous  prétendez 
qu'il  efi:  impoflible  de  réfuter  de  pareilles 
abfurditcs? 

SocRATE.  Vous  cherchez  à  m'épouvantcr 
par  de  grands  mots,  brave  Polus;  mais  vous 
ne  réfutez  point:  tout  à  l'heure  vous  appel- 
liez  les  témoins  à  vôtre  fecours.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  rappeliez -moi  une  petite  chofe: 
.avez- vous  fuppofé  que  cet  homme  afpirâî: 
injufi:ement  à  la  Tyrannie?  Folus,  Oui.  So- 
craie.  Cela  étant ,  l'un  ne  fera  pas  plus  heu- 
reux que  l'autre,  ni  celui  qui  a  réuiii  à  s'em- 
parer injufi:ement  de  la  Tyrannie,  ni  celui 
qui  a  été  puni: car  il  ne  fçauroit  fe  faire  que 
de  deux  m.alheureux  l'un  foit  plus  heureux 
que  l'autre.  Mais  le  plus  mialheureux  des 
deux  efi:  celui  qui  a  échappé  &  s'efi  mis  en 
pofiTeifion  de  la  Tyrannie.  Pourquoi  riez- 
vous  3  Polus?  C'efi:  fans  doute  encore  une 
D  ^ 
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nouvelle  manière  de  réfuter,  que  de  rire  au 
nez  d'un  homme ,  fans  alléguer  aucune  rai- 
fon  contre  ce  qu'il  arvance.  Polus,  Ne  croyez- 
vous  pas  être  réfuté  fuffifamment,  SocratCî 
en  avançant  ainiî  des  chofes  qu'aucun  hom- 
me ne  foutiendra  jamais?  Interrogez  plutôt 
qui  vous  voudrez  des  alTiftans. 

SocRATE.  Je  ne  fuis  point  du  nombre  des 
poétiques,  Polus;  &  l'an  pafTé  le  fort  m'a- 
yant  fait  Sénateur,  lorfque  ma  tribu  préfida 
à  fon  tour  aux  aflemblées  du  peuple,  &  qu'il 
me  fallut  recueillir  les  fuffrages ,  je  me  ren- 
dis ridicule,  parce  que  je  ne  fçavois  com- 
ment m'y  prendre.  Ne  me  parlez  donc  point 
de  recueillir  les  fuffrages  des  alMans,  &fi  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  vous  n'avez  point 
de  meilleurs  argumens  à  m'oppofer ,  laiiTez- 
moi  vous  interroger  à  mon  tour  ,  &  faites 
redai  de  ma  f^içon  de  réfuter  que  je  crois 
être  la  bonne.  Je  ne  fçais  produire  qu'un 
feul  témoin  en  faveur  de  ce  que  je  dis  ;  c'eil 
celui-là  même  avec  qui  je  converfe  ;  &  je  ne 
tiens  nul  compte  de  la  multitude.  Je  ne  re- 
cueille d'autre  fuffrage  que  le  (îen:  pour  la 
foule,  je  ne  lui  adrefle  pas  même  la  parole. 
Voyez  donc  fi  vous  voulez  fouffrir  à  vôtre 
tour  que  je  vous  réfute,  en  vous  engageant 
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à  répondre  à  mes  queflions.  Car  je  fuis  con- 
vaincu que  vous  &  moi  &  les  autres  hom- 
mes ,  nous  penfons  tous  que  c^eft  un  plus 
grand  mal  de  commettre  l'injudice,  que  de 
la  fouffrir,  &  de  n'être  point  puni  de  fcs 
crimes,  que  d'en  être  puni.  Polus.  Je  fou- 
tiens  au  contraire  que  ce  n'ell  ni  mon  fenti- 
ment,  ni  celui  d'aucun  autre.  Vous-même, 
aimeriez  -  vous  mieux  qu'on  vous  fit  une  in- 
juftice  ,  que  d'en  faire  à  autrui  ?  Socrate, 
Oui ,  &  vous  aufli  &  tout  le  monde.  Polus. 
Il  s'en  faut  bien  :  ni  vous ,  ni  moi ,  ni  qui 
que  ce  foit  n'efl  dans  cette  difpofition.  So- 
crate.  Eh  bien,  répondrez- vous?  Polus.  y ^^ 
confens  :  car  je  fuis  extrêmement  curieux 
de  fçavoir  ce  que  vous  direz.  ■ 

SocRATE.  Afin  de  l'apprendre ,  répondez- 
moi  ,  Poîus ,  comme  û  je  commençois  pour 
la  première  fois  à  vous  interroger.  Quel  ed 
le  plus  grand  mal ,  à  vôtre  avis  ,  de  faire 
une  injuftice,  ou  de  la  recevoir?  Polus.  De 
la  recevoir,  félon  moi.  Socrate.  Et  quel  eil 
le  plus  honteux  de  faire  une  injuflice,  ou  de 
la  recevoir  ?  Répondez.  Polus.  De  la  faire. 
Socrate.  Si  cela  efl:  plus  honteux,  c'eft  donc 
aufli  un  plus  grand  mal.  Polus.  Point  du 
tout.  Socrate,  J'entends.  Vous  ne  croyez  pas  5 
ï>6 
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à  ce  qu'il  paroît,  que  Thonnéte  &  b.bozij 
le  mauvais  &  le  honteux  foient  la  même 
chofe.   FqIus.  Non  certes. 

SocRATE.  Et  que  dites-  vous  à  ceci  ?  tou- 
tes les  belles  chofes  en  genre  de  corps,  de 
couleurs ,  de  figures ,  de  fons ,   de  profef- 
fions  ,   les  appeliez  -  vous  belles  fans  avoir 
lien  en  vue  ?   Et  pour  commencer  par  les 
beaux  corps  ,  quand  vous  dites  qu'ils  font 
beaux,  n'ell- ce  point  ou  par  rapport  à  leur 
ufage,  à  caufe  de  l'utilité  qu'on  peut  tirer 
u'un  chacun;  ou  en  vue  d'un  certain  plaifir, 
lorfque  leur  afped  fait  naître  un  fentiment 
<!e  joye  dans  i'ame  de  ceux  qui  les  regar- 
dent? Efl-il  hors  de-la  quelque  autre  raîfon 
qui  vous  falTe  dire   qu'un   corps  eil  beau? 
Polus.  Je  n'en  connois  point.  Socraîe.  N'ap- 
peliez-vous  pas  belles  de  même  toutes  les 
autres  chofes  ,  foit  figures,  foit  couleurs, 
à  raifon  du  plaifir,  ou  de  l'utilité  qui  en  re- 
vient ,  ou  de  l'un  &  de  l'autre  à  la  fois  ? 
Tûkis,  Oui.  Socrate.  N'en  eft-il  pas  ainfi  des 
fons,  &  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  Mu- 
fique?  Polus.  Oui.  Socrate.  Ce  qui  efl  beau 
pareillement  en  fait  de  loix  &  de  genres  ée 
vie,  ne  l'efl  pas  fans  doute  pour  une  autre 
îaifon  3  que  parce  qu'il  eit  ou  utile  ^  ou 
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agréable,  ou  l'un  &  l'autre.  Poliis,  Il  ne  me 
le  paroït  pas.  Socrate.  N'efl-ce  point  la  mê» 
me  chofe  par  rapport  à  la  beauté  des  fcien- 
ces?  Pohùs.  Sans  contredit:  &  c'eft  bien  dé- 
finir le  beau,  Socrate,  que  de  le  fixer,  com- 
me vous  faites,  à  ce  qui  efl  bon  ou  agréa- 
ble. Socrate.  Le  laid  efl  donc  bien  défini  par 
les  deux  contraires ,  le  douloureux  &  le  mau- 
vais ?  Pohis,  Néceflairement.  Socrate.  De 
deux  belles  chofes  ,  fi  l'une  efl  plus  belle 
que  l'autre,  n'efi:-ce  point  parce  qu'elle  la 
furpafi^e  ou  en  agrément,  ou  en  utilité  ,  ou 
dans  tous  les  deux?  Pokis.  Sans  doute.  So- 
crate. Et  de  deux  chofes  laides,  fi  l'une  efl 
plus  laide  que  l'autre  ,  ce  fera  parce  qu'el- 
Aq  caufe  ou  plus  de  douleur ,  ou  plus  de 
mal,  ou  l'un  &  l'autre.  N'efl-ce  pas  une 
nécefiité?  Polus.  Oui. 

Socrate.  Voyons  à  préfent.  Que  difioas- 
nous  tout  à  l'heure  touchant  l'injuflice  faite 
ou  reçue  ?  Ne  difiez-vous  pas  qu'il  efl  plus 
mauvais  de  foufFrir  l'injufiiice,  &  plus  hon- 
teux de  la  commettre?  Pokis,  Cela  efl  vrai. 
Socrate.  Si  donc  il  efl  plus  honteux  de  faire 
une  injuflice,  que  de  la  recevoir,  c 'efl  ou 
parce  que  cela  efl  plus  fâcheux  ,  &  caufe 
plus  de  douleur  ;  ou  parce  que  c'eit  un  plus 
P7 
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grand  mal  ;  ou  l'un  &  l'autre  à  la  fois.  N'elt- 
ce  pas  encore  une  nécefllté  ?  Poliis,  Sans 
contredit. 

SocRATE.  Examinons  en  premier  lieu,  s'il 
cfl  plus  douloureux  de  commettre  une  injuf- 
tice,  que  de  la  fouffrir  ,  &  fi  ceux  qui  la 
font  relTentent  plus  de  douleur  que  ceux  qui 
la  reçoivent.  Polus.  Nullement,  Socrate, 
pour  ce  point -là.  Socrate.  L'adtion  de  corn.- 
mettre  une  injullice  ne  l'emporte  donc  pas 
du  côté  de  la  douleur.  Polus,  Non.  Socrate. 
Si  cela  efl,  elle  ne  l'emporte  point  par  con- 
féquent  à  rai  Ton  de  la  douleur  &  du  mal  à  la 
fois.  Polus.  Il  n'y  a  pas  d'apparence.  Socra- 
te. Il  refte  donc  qu'elle  l'empone  par  l'autre 
endroit.  Polus.  Oui.  Socrate.  Par  l'endroit 
du  mal:  n'eil-ce  pas?  Polus.  Apparemment, 
Socrate,  Puifque  faire  une  injuftice  l'emporte 
du  côté  du  mal,  c'eit  donc  une  chofe  plus 
mauvaife  que  de  la  recevoir.  Polits.  Cela  eft 
évident.  Socrate.  La  plupart  des  hommes  ne 
reconnoiflent  -  ils  point ,  &  n'avez  -  vous  pas 
vous-même  avoué  ci-defTus,  qu'il  eft  plus 
honteux  de  commettre  une  injuftice  que  de 
la  fouffrir?  Polus.  Oui.  6'orrflï^,  Ne  venons- 
nous  pas  de  voir  que  c^efi:  une  chofe  plus 
mauvaife?  Polus.  Il  paroît  qu*oui. 

Socrate,  Préféreriez- vous  ce  qui  eft  plus 
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honteux  &  plus  mauvais  à  ce  qui  Teil  moins? 
N'ayez  pas  honte  de  répondre,  Polus;  il  ne 
vous  en  arrivera  aucun  mal.  Mais  livrez- 
vous  génère ufement  à  ce  difcours,  comme 
à  un  Médecin;  répondez,  &  accordez  ou 
niez  ce  que  je  vous  demande.  Poîus.  Je  ne  le 
préférerois  point  ,  Socrate.  Socrate.  Eft-il 
quelqu'un  au  monde  qui  le  préférât?  Polus. 
îl  me  femble  que  non  ,  du  moins  félon  ce 
qui  vient  d'être  dit.  Socrate.  Ainfi  j'avois 
raifon  lorfque  je  difois  que  ni  moi,  ni  vous, 
ni  qui  que  ce  foit  n'aimeroit  mieux  faire  une 
injuftice  que  de  la  recevoir  ;  parce  que  c'eft 
une  chofe  plus  mauvaife.  Polus.  Il  y  a  ap- 
parence. 

Socrate.  Voyez- vous  préfentement ,  Poi- 
lus, comparaifon  faite  de  ma  manière  de  ré- 
futer avec  la  vôtre,  qu'elles  ne  fc  reiTem.' 
blent  en  rien?  Tous  les  autres  vous  accor- 
dent ce  que  vous  avancez ,  excepté  mai. 
Pour  moi,  il  me  fuffit  de  vôtre  feul  aveu, 
de  vôtre  feul  témoignage  ;  je  ne  recueille 
point  d'autre  fuffrage  que  le  vôtre  ,  &  je 
me  mets  peu  en  peine  de  ce  que  les  autres 
penfent. 

Que  ce  point  demeure  donc  arrêté  entre 
nous.    PalTons  à  l'examen  de  l'autre  article 
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fur  lequel  nous  n'étions  pas  d'accord ,  fça- 
voir,  fi  être  puni  pour  les  injullices  qu'on  a 
commifes  eft  le  plus  grand  des  maux,  com- 
me vous  le  penliez  ;  ou  û  c'ell  un  plus  grand 
mal  de  jouir  de  l'impunité ,  comme  je  le 
croyois.    Procédons  de  cette  manière.   Por- 
ter la  peine  de  fon  injuflice,  &  être  châtié 
à  jufle  titre,  n'efl-ce  pas  la  même  chofe,  fé- 
lon vous  ?  Fohis,  Oui.  Socrats,  Pourricz-vous 
me  nier  que  tout  ce  qui  eft  jufle,  entant  que 
jiiile,  efl  beau?  faites  y  réflexion  avant  que 
de  répondre.  Pohis.  Il  me  paroît  que  cela  efl 
ainfi ,  Socrate.    Socraîe.  Confidérez  encore 
ceci.  Lorfque  quelqu'un  fait  une  chore,n'eil- 
il  pas  néceffaire  qu'il  y  ait  un  patient  qui  ré- 
ponde à  cet  agent  ?  Polus.  Je  le  penfe  ainfi. 
Socraîe.  Ce  que  le  patient  fouffre  n'eft-il  pas 
le  même,  &  de  même  nature  que  ce  que  fait 
l'agent?  Voici  ce  que  je  veux  dire.  Si  quel- 
qu'un frappe,  n'eft-ce  pas  une  néceflité  que 
quelque  chofe  foit  frappée?  Polus.  Afluré- 
ment.   Socraîe.  Et  s'il  frappe  fort  ou  vîte> 
que  la  chofe  foit  frappée  de  même  ?  Polus, 
Oui.  Socrate.  Ce  qui  eft  frappé  éprouve  donc 
une  pafTion  de  même  nature  que  l'aêtion  de 
celui  qui  frappe.  Poltts.  Sans  doute.  Socrate. 
Pareillement  fi  quelqu'un  brûle,  il  eft  nécef* 
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faire  qu'une  chofe  foit  brûlée.  Polus.  Cela  ne 
peut  être  autrement.  Socrate.  Et  s'il  brûle 
fort  ou  d'une  manière  douloureufe,  que  la 
chofe  foit  brûlée  précifément  de  la  façon 
dont  on  la  brûle.  Polus,  Sans  difficulté.  So- 
crate. Il  en  eil  de  même  fi  une  chofe  coupe  : 
car  une  autre  eft  coupée.  Polus.  Oui.  Socra- 
te. Et  fi  la  coupure  eil  grande,  ou  profon- 
de, ou  douloureufe  ,  la  chofe  coupée  Tefl 
exadlement  de  la  manière  dont  on  la  coupe. 
Folus.  Il  y  a  apparence.  Socrate.  En  un  mot , 
voyez  fi  vous  m'accordez  à  l'égard  de  toute 
autre  chofe  ce  que  je  viens  de  dire,  que  ce 
que  fait  l'agent ,  le  patient  le  fouffre  tel 
qu'il  le  fait.   Polus.  Je  l'accorde. 

Socrate.  Ces  aveux  faits,  dites -moi  fl 
être  puni,  c'efl  foulfrir,  ou  agir.  Pohùs.  Né- 
cefiairement,  c'ell  fouffrir,  Socrate.  Socra- 
te. De  la  part  de  quelque  agent  fans  doute. 
Fûkùs.  Cela  va  fans  dire  :  de  la  part  de  celui 
qui  châtie.  Socrate.  Quiconque  châtie  à  bon 
droit,  ne  châtie-t-il  point  juilement?  Polus. 
Oui.  Socrate.  Fait-ii  en  cela  une  adlion  juflc, 
ou  non?  Polus.  Il  fait  une  adion  juile.  So- 
crate. Ainfi  celui  qui  eft  châtié,  lorfqu'on  le 
punit,  fouffre  une  chofe  julte.  Polus.  Appc^- 
remment.  Socrate.  N'avons -nous  pas  avoué 
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que  tout  ce  qui  eft  julte  eft  beau  ?  Poliis.  ^2:ï\9^ 
contredit.  Socrate.  Ce  que  fait  la  pei  Tonne 
qui  châtie  ,  &  ce  que  foufFre  ia  perfonne 
châtiée  eft  donc  beau.  Poliis,  Oui.  Socrate. 
Mais  ce  qui  efl  beau  ,  eft  en  même  tems 
bon  ;  car  il  eft  ou  agréable,  ou  utile.  Pohis, 
Néceflairement.  Socrate.  Ainfi  ce  que  foufFre 
celui  qui  efl  puni,  eil  bon.  Polies,  Il  paroît 
qu'oui.  Socrate,  Il  lui  en  revient  par  confé- 
quent  quelque  utilité.  Polus.  Oui.  Socrate. 
Efl-ce  l'utilité  que  je  conçois,  je  veux  dire, 
de  devenir  meilleur  quant  à  l'ame  ,  s'il  efl 
vrai  qu'il  foit  châtié  à  jufle  titre?  Polus.  Ce- 
la efl  vraifemblable.  Socrate.  Ainfî  celui  qui 
efl  puni  eil  délivré  de  la  méchanceté  qui  lo- 
ge en  fon  ame.  Polus.  Oui.  Socrate.  N'efl-il 
pas  délivré  par -là  du  plus  grand  des  maux? 
Envifagez  la  chofe  de  cette  manière. 

CoNNOissEz  -  vous  par  rapport  à  l'acquifi- 
tion  des  richelTes  quelque  autre  mal  pour 
l'homme  que  la  pauvreté?  Polus.  Non:  je  ne 
connois  que  celui-là.  Socrate.  Et  par  rapport 
à  la  conflitution  du  corps,  n'appeliez -vous 
point  mal  la  foiblefTe  ,  la  maladie ,  la  lai- 
deur, &  ainfi  durefle?  Polus.  Oui.  Socrate. 
Vous  penfez  fans  doute  que  l'ame  a  auffi  fon 
mal.  Pôlu^.  Sans  contredit.  Socrate.  N'eft-ce 
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pas  ce  que  vous  nommez  injuftice,  ignoran- 
ce 5  lâcheté  5  &  les  autres  défauts  fembla-. 
blés?  Po/wj-,  Aflurément ?  Socrate.  A  ces  trois 
chofes  donc ,  les  richefTes ,  le  corps-  &  l'a- 
me,  répondent,  félon  vous,  trois  maux,  la 
pauvreté,  la  maladie,  Tinjullice.  Pokcs.  Oui, 
Socrate.  De  ces  trois  maux  quel  eft  le  plus 
honteux?  N'eft-ce  pas  Finjuftice,  &  pour  le 
dire  en  un  mot ,  le  vice  de  Tame  ?  Fohis. 
Sans  comparaifon.  Socrate.  Si  c'eft  le  plus 
honteux ,  n'efl  -  ce  pas  aufîî  le  plus  mauvais  ? 
Folus,  Comment  entendez-vous  ceci ,  Socra- 
te ?  Socrate.  Le  voici.  En  conféquence  de 
nos  aveux  précédens ,  ce  qui  efl  le  plus  hon- 
teux &  le  plus  laid  eft  toujours  tel,  parce 
qu'il  caufe  la  plus  grande  douleur  ,  ou  le 
plus  grand  dommage,  ou  l'un  &  l'autre  en- 
femble.  Polus.  Cela  eil  vrai.  Socrate.  Or  ne 
venons-nous  pas  de  reconnoître  que  l'injuili- 
ce  &  tout  vice  de  Tame  efl  ce  qu'il  y  a  de 
plus  honteux  ?  Polus.  Nous  l'avons  reconnu 
en  effet.  Socrate.  N'eft-elle  point  telle,  ou 
parce  que  rien  n'efl  plus  douloureux,  &  ne 
caufe  une  peine  plus  vive  ,  ou  parce  que 
rien  n'efl  plus  dommageable,  ou  à  caufe  de 
l'un  &  de  l'autre?  Polus.  De  toute  néceffiic. 
Socrate.  Or,  efl-il  plus  douloureux  d'être  in- 
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julle  5  intempérant ,  lâche  ,  ignorant ,  que 
d'être  indigent  ou  malade  ?  Polus,  Il  me  pa- 
roît  que  non,  Socrate,  du  moins  à  prendre 
ces  chofes  en  elles  -  mêmes.  Socrate,  Le  vice 
de  Tame  n'efl  donc  le  plus  honteux ,  que 
parce  qu'il  l'emporte  fur  les  autres  en  dom- 
mage &  en  mal,  d'une  manière  extraordi- 
naire, étonnante,  &  qui  palTe  tout  ce  qu'on 
pourroit  dire:  puifque  de  vôtre  aveu  il  ne 
l'emporte  point  du  côté  de  la  douleur.  Fo- 
ins, Selon  toute  apparence.  Socrate,  Mais  ce 
qui  l'emporte  par  l'excès  du  dommage  elt  le 
plus  grand  de  tous  les  maux.  Polus.  Oui.  So- 
crate. Donc  rinjuflice  ,  l'intempérance  ,  & 
les  autres  vices  de  l'ame  font  de  tous  les 
maux  les  plus  grands.  Polus.  Il  paroît  qu'oui. 
Socrate.  Quel  art  nous  délivre  de  la 
pauvreté  ?  N'eft-ce  pas  l'Oeconomie  ?  Polus, 
Oui.  Socrate,  Et  de  la  maladie?  N'eft-ce  pas 
la  Médecine  ?  Polus.  Sans  difficulté.  Socrate. 
Et  de  la  méchanceté  &  de  l'injuflice  ?  Si  vous 
ne  comprenez  pas  de  cette  manière,  voyez 
de  celle-ci.  Où  &  chez  qui  conduifons-nous 
ceux  dont  le  corps  eft  malade?  Polus.  Chez 
les  Médecins,  Socrate.  Socrate,  Oli  conduit- 
on  ceux  qui  s'abandonnent  à  l'injuftice  &  au 
libertinage?  Polus,  Vous  voulez  dire  appa- 
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remment  chez  les  Juges.  Socrate.  N'efl-ce 
pas  pour  y  être  punis?  Polus,  Sans  doute. 
Socrate,  Ceux  qui  châtient  avec  raifon,  ne 
fuivent-ils  point  en  cela  les  régies  d'une 
cei-taine  juftice?  Pohis.  Cela  eft  évident.  So- 
craie,  Ainfi  l'Oeconomie  délivre  de  l'indi- 
gence 5  la  Médecine  de  la  maladie ,  &  la 
Juftice  (6)  de  l'intempérance  &  de  rinjuf- 
tice.  Foins,  Je  le  penfe  ainfi. 

Socrate.  Mais  de  ces  trois  chofes  dont 
vous  parlez,  quelle  eft  la  plus  belle?  Poliis. 
De  quelles  chofes  ?  Socrate,  De  l'Oecono- 
mie, de  la  Médecine,  &  delà  Juftice?  Po^ 
lus.  La  Juftice  l'emporte  de  beaucoup,  So- 
crate. Socrate,  Puifqu'elle  eft  la  plus  belle, 
c'eft  donc  parce  qu'elle  procure  le  plus 
grand  plaiHr,  ou  la  plus  grande  utilité,  ou 
l'un  &  l'autre.  Poliis,  Oui.  Socrate,  Eft -ce 
une  chofe  agréable  d'être  entre  les  mains  des 
Médecins?  &  le  traitement  qu'on  fait  aux 
malades  leur  caufe- t-il  du  plaifir  ?  Poltis,  Je 
ne  le  crois  pas.  Socrate.  Mais  c'eft  une  chofe 
utile  :  n'eft-ce  pas  ?  Polies,  Oui.  Socrate,  Car 
elle  délivre  d'un  grand  mal:  en  forte  qu'il 

C6)  II  s*agît  ici  de  h  Tnflice  ,  entant  qn'ell3  corrige 
^^:  punit.  Le  mot  Grec  d/y.if  n'cfl  pas  tîqiùvoque  à  tdî 
c^aid.,  ct)mine  nôtre  ujot  iVau^uis, 


7S  LEGoRGIAS^OtJ 

cfl  avantageux  de  fouffi-ir  la  douleur  &  de 
recouvrer  la  fanté.  Poliis,  Sans  contredit, 
Socrats,  L'homme  qui  eft  ainlî  entre  les  mains 
des  Médecins,  eft-il  dans  la  fituation  la  plus 
heureufe  par  rapport  au  corps?  Ou  bien  eft- 
ce  celui  qui  n'a  point  été  malade  ?  PoUls.  Il 
eft  évident  que  c'eft  le  fécond.  Socraîe.  En 
effet,  le  bonheur  ne  confifle  pas  ,  ce  fem- 
ble,  à  être  foulage  du  mal  5  mais  à  n'y  être 
point  du  tout  fujet.   Polus.  Cela  eft  vrai. 

SocRATE.  Mais  quoi  !  de  deux  hommes 
malades  quant  au  corps,  ou  quant  à  Famé, 
quel  eft  le  plus  malheureux ,  de  celui  qu'on 
traite  &  qu'on  guérit  de  fon  mal,  ou  de  ce- 
lui qu'on  ne  traite  point,  &  qui  le  relient 
toujours  ?  Polus,  Il  me  paroît  que  c'eft  celui 
qu'on  ne  traite  point.  Socrate,  Ainfi  la  puni- 
tion procure  la  délivrance  du  plus  grand  des 
maux,  la  méchanceté.  Pohis.  J'en  conviens. 
Socrate.  Car  elle  rend  fage,  elle  oblige  à  de* 
venir  plus  jufte,  &  elle  eft  la  médecine  de 
i'ame.  Polus,  Oui.  Socraîe.  Le  plus  heureux: 
par  conféquent  eft  celui  qui  ne  loge  point  la 
méchanceté  dans  fon  ame:  puifque  nous  a- 
vons  vu  que  c'eft  le  plus  grand  des  maux. 
Polus,  Cela  eft  évident.  Socraîe.  Le  fécond 
efl  celui  qu'on  en  a  délivré.  Polus,  Vraifeni* 
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bîablement.  Socrate.  C'efl  celui-là  même  qui 
a  reçu  des  avis ,  des  réprimandes  3  qui  a  fu- 
bi  la  punition.  Poliis.  Oui.  Socrate,  Ainfî  ce- 
lui qui  loge  chiez  foi  l'injultice,  &  n'en  efl 
pas  délivré ,  mené  la  vie  la  plus  malheu- 
reufe.  Polus,  Selon  toute  apparence. 

Socrate.  Cet  homme  n'eft-ce  pas  celui 
qui  s'étant  rendu  coupable  des  plus  grands 
crimes ,  &  fe  permettant  les  injufnces  les 
plus  criantes,  parvient  à  fe  mettre  au-def- 
fus  des  réprimandes,  des  corredions,  des 
punitions?  Telle  efl ,  comme  vous  dites, 
la  fituation  d'Archelaiis,  &  celle  des  autres 
Tyrans,  des  Orateurs,  &  de  tous  ceux  qui 
jouiflent  d'un  grand  pouvoir.  Polus,  Il  pa- 
roît  qu'oui,  ^ofrûî^.  Et  véritablement,  mon 
cher  Polus,  tous  ces  gens -là  ont  fait  à-peu- 
près  la  même  chofe,  que  celui  qui  étant  at- 
taqué des  plus  grandes  maladies,  trouveroit 
le  moyen  de  ne  point  fubir  de  la  part  des 
Médecins  la  correction  des  fautes  de  fon 
corps,  &  de  ne  point  paiTer  par  les  remè- 
des; craignant  comme  un  enfant  qu'on  ne 
lui  applique  le  fer  &  le  feu,  parce  que  cela 
fait  mal.  Ne  vous  femble  - 1  -  il  pas  que  la 
chofe  efl  ainfi?  Polus.  Oui.  Socrate.  Le  prin- 
cipe d'une  telle  conduite  feroit  fans  doiîte 
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l'ignorance  oh  il  eft  des  avantages  de  la  fan- 
té  &  de  la  bonne  habitude  du  corps.    Il  pa- 
roît  en  effet,  fur  nos  aveux  précédens,  que 
ceux  qui  fuyent  la  correclion  ^  fe  condui- 
fent  de  la  même  manière,  mon  cher  Polus. 
Ils  voyent  ce  qu'elle  a  de  douloureux  ;  mais 
ils  font  aveugles  fur  fon  utilité,  ils  ignorent 
combien  on  efl  plus  à  plaindre  d'habiter 
avec  une  ame  qui  n'eft  pas  faine ,  mais  cor- 
rompue ,  injuite  &  impie ,  qu'avec  un  corps 
malade.    C'eft  pourquoi  ils  mettent  tout  en 
œuvre  pour  échapper  à  la  punition,  &  n'ê- 
tre point  délivrés  du  plus  grand  des  maux. 
Dans  cette  vue  ils  amallent   des  richefles, 
ils  fe  font  des  amis,  6c  s'étudient  à  acquérir 
le  talent  de  la  pai*ole  &  de  la  perfuafion. 
Si  les  chofes  dont  nous  fommes  convenus 
font  vrayes,  Polus,  voyez -vous  ce  qui  ré- 
fulte  de  ce  difcours  ?  ou  voulez  -  vous  que 
nous  en   tirions   enfemble  les  conclufîons? 
Polus,  J'y  confens,  à  moins  que  vous  ne 
foyez  d'un  autre  avis.    Socrate.  Ne  fuit -il 
pas  de  là  que  l'injuftice  &  les  adbions  injuf- 
tes  font  le  plus  grand  des  maux  ?  Folus,  Il 
me  le  femble  du  moins.    Socrate,  N'avons- 
nous  pas  vu  que  la  corredion  procure  la  dé- 
livrance de  ce  mal  ?  Folus,  Vraifemblable- 
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ment.  Socraîe.  Et  que  l'impunité  ne  fait  que 
rentretenir  ?  Polus.  Oui.  Socraîe.  Commet- 
tre l'injuilice  n'cft  donc  que  le  fécond  mal 
pour  la  grandeur  :  mais  la  commettre  &  n'en 
être  pas  châtié,  c'eit  le  premier  &  le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  Polus.  Il  y  a  tou- 
te apparence. 

SocRATE.  Mon  cher  ami,  n'eft-ce  point 
flir  ceci  que  nous  étions  partagés  de  fenti- 
ment  ?  Vous  regardiez  comme  heureux  Ar- 
chelaiis,  parce  que  s'étant  rendu  coupable 
des  plus  grands  crimes ,  il  n'en  fubiffoit  au- 
cun châtiment  :  &  moi  je  foutenois  au  con- 
traire qu' Archelaus  5  &  tout  autre  quel  qu'il 
foit,  qui  ne  porte  pas  la  peine  des  injuftices 
qu'il  a  commifes,  doit  être  tenu  pour  infini- 
ment plus  malheureux  qu'aucun  autre:  que 
l'auteur  d'une  injuftice  eft  toujours  plus  mal- 
heureux que  celui  qui  la  fouffre,  &  le  mé- 
chant qui  demeure  impuni ,  plus  que  celui 
que  l'on  châtie.  N'eft-ce  pas-là  ce  que  je  di- 
fois?  fehis.  Oui.  Socraîe,  N'eH-il  pas  dé- 
montré que  j'avois  la  vérité  pour  moi?  Pq. 
lîis.  Il  me  paroît  qu'oui. 

SocRATE.  A  la  bonne  heure.    Mais  fi  cela 
eft  vrai ,  Polus ,  quelle  eit  donc  la  grande    > 
utilité  de  la  Rhétorique  ?  Car  c'eIt  une  coa-    't- 
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féquence  de  nos  aveux  qu'il  faut  avant  tou^ 
tes  chofes  fe  préferver  de  toute  action  in- 
jufte,  parce  que  c'efl  un  grand  mal  en  foi. 
N'eft-ce  pas?  Pohis.  AlTarémcnt.  Socrate.  Et 
que  fi  on  a  commis  une  injullice  foi-même, 
ou  quelque  autre  perfonne  pour  qui  l'on 
s'intérefle,  il  faut  aller  fe  préfenter  au  lieu 
ou  l'on  recevra  au  plutôt  la  correftion  con- 
venable 5  &  s'emprefTer  de  fe  rendre  au- 
près du  Juge  comme  auprès  d'un  Médecin , 
de  peur  que  la  maladie  de  rinjuftice  venant 
à  .féjourner  dans  l'ame  ,  n'y  engendre  une 
corruption  fecrette,  &  ne  la  rende  incura- 
ble. Que  pouvons -nous  dire  autre  chofe, 
Polus  ,  fi  nos  premiers  aveux  fubfiftent? 
N'eil-ce  pas  une  néceffité  que  ceci  s'accorde 
de  cette  manière  avec  ce  qui  a  été  établi  ci- 
delTus,  &  ne  puifTe  s'y  accorder  autrement? 
Tolus,  Comment  en  eiFet  tenir  un  autre  lan- 
gage, Socrate? 

vSocRATE.  La  Rhétorique,  Polus,  ne  nous' 
efl  donc  d'aucun  ufage  pour  défendre,  ea 
cas  d'injuftice,  nôtre  caufe ,  non  plus  que: 
celle  de  nos  parens ,  de  nos  amis ,  de  nos^ 
enfans  ,  de  nôtre  patrie  :  fî  ce  n'efl  peut- 
êtire  qu'on  crût  devoir  s'en  fervir  au  con- 
traire pour  s'accufer  foi -même  avant  tout- 
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mutre,  enfuite  fes  proches  &  fes  amis,  dès 
qu'ils  auroient  commis  quelque  injullice ,  & 
ne  point  tenir  le  crime  fecretj  mais  l'expo^ 
fer  au  grand  jour,  afin  que  le  coupable  foit 
puni  &  recouvre  la  fanté  :  qu'on  fe  fit  vio'* 
lence  ainlî  qu'aux  autres  pour  s'élever  au- 
dclTus  de  toute  crainte,  &  s'offrir  les  yeux 
fermés  &  de  grand  cœur.,  comme  on  s'offre 
au  Médecin  ^  pour  fouffrir  les  incifions  & 
les  brûlures ,  s'attachant  à  la  pourfuite  du 
bon  &  de  l'honnête ,  fans  tenir  aucun  comp- 
te de  la  douleur  :  enforte  que  fî  la  faute 
qu'on  a  faite  mérite  des  coups  de  fouet,  on 
fe  préfente  pour  les  recevoir  ;  iî  les  fers ,  on 
tende  les  mains  aux  chaînes  ;  ii  une  amende  ^ 
^on  la  paye;  lî  le  bannilfsment,  on  s'y  con- 
damne; Il  la  mort,  on  la  fubifle:  qu'on  foie 
le  premier  à  dépofer  contre  foi-même  &  fes 
.proches  ;  qu'on  ne  s'épargne  pas  ^  êc  que 
pour  cela  on  mette  en  œuvre  la  Rhétorique, 
afin  que  par  la  manifeflation  de  fes  crimes, 
..-on  parvienne  à  être  délivré  du  plus  grand 
des  maux,  de  l'injuflice.  Accorderons-nous 
•cela,  Polus,  ou  le  nierons-nous?  Polus,  Ce- 
la me  paroît  bien  étrange,  Socrate.  Toute- 
fois peut-être  eft-ce  une  fuite  de  ce  que 
mous  avons  dit  plus  haut,  Socrate*  Aiiili  il 
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faut  ou  renverfer  nos  difcours  précédens,^ 
ou  convenir  que  ceci  en  refaite  néce {Taire*! 
ment.   Polus.  Oui.   La  chofe  efl  ainfi.     • 

SocRATE.  Et  Ton  prendra  le  contrepied , 
îorfqu'ii  feraquellion  de  fairç  du  mal  à  quel- 
qu'un, foit  à  l'on  ennemi,  foit  à  tout  autre, 
pourvu  néanmoins  qu'on  ne  fouffre  point  de  ; 
mauvais  traitemens  de  la  part  de  cet  enne-  ; 
mi  :  car  on  doit  tâcher  de  s'en  garantir. 
Mais  s'il  commet  une  injuftice  envers  quel- 
que autre,  il  faut  s'efforcer  en  toute  maniè- 
re, &  d'adion  &  de  paroles,  de  le  foultrai- 
re  au  châtiment,  &  empêcher  qu'il  ne  pa- 
roilTe  devant  les  Juges:  &  au  cas  qu'il  y  pa- 
roilfe ,   il  faut  tout  mettre  en  œuvre  pour 
qu'il  échappe,  &  ne  foit  pas  puni:  de  façon 
que  ,  s'il  a  volé  une  grande  quantité  d'ar- 
gent ,   il  ne  le  rende  point ,  mais  qu'il  le 
garde,  &  l'employé  en  dépenfes  injuftes  & 
impies  pour  fon  u fa ge  &  celui  de  les  amis: 
fi  fon  crime  mérite  la  more,  il  ne  la  fubilîe 
point  ,   &  s'il  fe  peut ,  qu'il  ne  meure  ja- 
)nais ,  mais  que  demeurant  méchant  il  foit 
immortel  ;  finon  ,  qu'il  vive  dans  le  crime 
le  plus  longtems  qu'il  ell  poffîble.    Voilà, 
Polus,  à  quoi  la  Rhétorique  me  femble  uti- 
k:  car  pour  celui  qui  n'efl  point  dans  U 
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cas  de  faire  aucune  injuftice ,  je  ne  vois  pas 
qu'elle  puiile  lui  être  d'une  grande  utilités 
s'il  efl  vrai  même  qu'elle  lui  en  foit  d'aucu- 
ne ;  comme  en  elFet  nous  avons  vu  plus  haut 
qu'elle  n'cjl:  bonne  à  rien. 

Calliclès.  Dites -moi  5  Chéréphon,  So- 
crate  parle- 1- il  férieufement,  ou  badine- 
t-il?  Cliéréphm.  Il  me  piiroît,  Calliclès,  qu'il 
parle  très  -  férieufement  :  mais  rien  n'efl  tel 
que  de  l'interroger  lui  -  même.  Calliclès.  Par 
tous  les  Dieux,  vous  avez  raifon;  c 'efl  ce 
que  j'ai  envie  de  faire.  Socrate,  dites-moi, 
croirons  -  nous  que  tout  ceci  eil  férieux  de 
vôtre  part,  ou  que  ce  n'efl  qu'un  badinagc? 
Car  fi  c'eft  tout  de  bon  que  vous  parlez,  & 
Il  ce  que  vous  dites  eft  vrai ,  la  conduite  que 
nons  tenons  tous  tant  que  nous  fommes, 
qu'efl-ce  autre  chofe  qu'un  renverfement  de 
l'ordre  ,  &  une  fuite  d'aélions  toutes  con- 
traires ,  ce  femble ,  à  nos  devoirs  ? 

Socrate.  Si  les  hommes,  Calliclès,  n'é- 
toient  pas  fujets  aux  mêmes  pafîions,  ceux- 
ci  d'une  façon,  ceux-là  d'une  autre;  maii 
que  chacun  de  nous  eût  fa  paiïion  particu- 
lière, dilférente  de  celles  des  autres;  il  ne 
feroit  point  aifé  de  faire  connoître  à  autrui 
ce  qu'on  éprouve  foi  -même.  Te  parle  de-  la 
E  -^ 
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forte,  en  faifant  réflexion  que  nous  fommes 
adueilement  afteQés  vous  &  moi  de  h  même 
manière,  &que  nous  aimons  tous  deux  deux: 
choies;  moi,  Alcibiade  fils  de  Clinias,  &  la 
Philofophie;  vous,  le  peuple  d'Athènes,  & 
le  fils  de  Pyrilampe.  Je  remarque  donc  tous 
les  jours  que,  tout  éloquent  que  vous  êtes, 
lorfque  les  objets  de  vôtre  amour  font  d'un 
autre  avis  que  vous,  ôc  quelle  que  foit  leur 
façon  de  penfer ,  vous  n'avez  pas  la  force 
de  les  contredire,  &  que  vous  palTez  com- 
me il  leur  plaît  du  blanc  au  noir.  £]n  effet,, 
quand  vous  parlez  aux  Athéniens  alTem- 
blé,s,  s'ils  foutiennent  que  les  chofes  ne  font 
pas  telles  que  vous  dites  ,  vous  changez 
aullitôt  de  fentiment,  pour  vous  conformer 
à  leurs  intentions.  La  môme  chofe  vous  ar- 
rive vis-à-vis  de  ce  beau  garçon,  le  fils  de 
Pyrilampe.  Vous  ne  fçauriez  réfifler  ni  à 
fes  volontés ,  ni  à  fcs  difcours  :  enforte  que 
fî  quelqu'un  tém.oin  du  langage  que  vous  te- 
nez ordinairement  pour  leur  complaire,  en 
paroifloit  furpris ,  &  le  trouvoit  abfurde, 
vous  lui  répondriez  probablement ,  fi  vous 
vouliez  dire  la  vérité,  qu'à  moins  qu'on  ne 
vienne  à  bout  de  faire  celler  vos  amours  de 
parler  comme  ils  font ,   vous  ne  ccilcrez 


D  s    LA   R  n  É  T  a  R  î  Q  U  Ë,         "1^7 

point  vous-même  de  parler   comme  vous 
faites. 

Figurez  -  vous  donc  que  vous  avez  la  mê- 
me rcponfe  h  entendre  de  ma  part ,  &  ne 
vous  étonnez  point  des  diicours  que  je 
tiens  ;  mais  engagez  la  Philofophie,  qui  fait 
mes  délices,  à  ne  plus  parler  de  même.  Car 
c'efl  elle  ,  mon  cher  ami ,  qui  dit  ce  que 
vous  avez  entendu  ;  &  elle  efl  beaucoup 
moins  étourdie  que  l'autre  objet  de  mes 
amours.  Le  fils  de  Clinias  parle  tantôt  d'u- 
ne façon  5  tantôt  d'une  autre  ;  mais  la  Phi- 
lofophie a  touiom-s  le  même  langage.  Ce  qui 
vous  paroît  à  ce  moment  û  étrange,  eft  d'el- 
le: vous  étiez  préfent  à  fes  difcours.  Ainfi, 
ou  réfutez  ce  qu'elle  difoit  tout  à  l'heure 
par  ma  bouche,  &  prouvez-lui  que  commet- 
tre l'injuilice  &  vivre  dans  l'impunité  après 
l'avoir  commife,  n'efl  pas  le  comble  de  tous 
les  maux;  ou  lî  vous  laiflez  cette  vérité  fub- 
fifter  dans  toute  fa  force ,  je  vous  jure ,  Cal- 
iiclès,  par  le  Chien,  Dieu  des  Egyptiens, 
que  Calliclès  ne  s'accordera  point  avec  lui- 
même,  &  fera  toute  fa  vie  dans  une  contra- 
diction perpétuelle.  Cependant  il  vaudroit 
beaucoup  mieux  pour  moi ,  ce  me  femble , 
que  la  lyre  dont  j'aurois  à  me  fervir  ,  fut 
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mal  montée  &  peu  d'accord  avec  elle-même, 
que  le  chœur  dont  j'aurois  fait  les  frais  dé- 
tonnât, &  que  la  plupart  des  hommes,  au 
lieu  de  penfer  comme  moi ,  fuffent  d'un  fen- 
timcnt  oppofé,  que  (î  j'étois  feul  mal  d'ac" 
cord  avec  moi,  &  que  je  m.e  contredifîe. 

Calliclès.  Il  me  paroît ,  Socrate ,  que 
vous  triomphez  dans  vosdifcours^  comme 
Il  vous  étiez  réellement  un  déclamateur  po- 
pulaire. Toute  vôtre  déclamation  porte  fur 
ce  qu'il  efl  arrivé  à  Polus  la  même  chofe, 
qu'il  a  prétendu  être  arrivée  à  Gorgias  vis- 
à-vis  de  vous.  Il  a  dit  en  eifet  que  Gorgias , 
lorfque  vous  lui  avez  demandé  fi ,  au  cas 
qu'on  fe  rendît  auprès  de  lui  pour  appren- 
dre la  Rhétorique,  &  qu'on  n'eût  aucune 
connoilTance  de  ce  qui  appartient  à  la  jufti- 
ce,  il  en  donneroit  des  leçons ,  avoit  eu 
honte  de  répondre  conformément  à  la  véri- 
té, &  avoit  dit  qu'ill'enfeigneroit,  à  caufe 
de  l'ufage  reçu  parmi  les  hommes  ,  qui 
trouveroient  mauvais  qu'on  fit  une  réponfe 
contraire  ;  que  cet  aveu  l'avoit  réduit  à 
tomber  en  contradiction ,  &  que  vous  en 
aviez  été  fort  aife  ;  En  un  mot  il  s'efl  moc- 
qUé  de  vous  avec  raifon  en  cette  rencontre, 
autant  qu'il  m'a  paru. 

Voilà 
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Voilà  qu'il  fe  trouve  à  préfent  dans  le 
même  cas  que  Gorgias.  Je  vous  avoue  pour 
moi  ,  que  je  ne  fuis  nullement  fatisfait  de 
Pokis  5  en  ce  qu'il  vous  a  accordé  qu'il  efl 
plus  honteux  de  faire  une  injuftice  que  de 
la  recevoir.  Car  c'eil  pour  vous  avoir  pailc 
ce  points  qu'il  s'eft  embarraiîe  dans  la  dif- 
putc,  &  que  vous  lui  avez  fermé  la  bouche, 
parce  qu'il  a  eu  honte  de  parler  fuivanc  fii 
penfée.  En  effet  ,  Socrate ,  fous  prétexte 
de  chercher  la  vérité,  à  ce  que  vous  dites, 
vous  jettez  ceux  avec  qui  vous  converfez 
fur  des  queflions  importunes  &  propres  d'un 
déclamateur,  lefquelles  ont  pour  objet  ce 
qui  n'efl  pas  beau  félon  la  nature,  m.ais  fe- 
Ion  la  loi.  Or  dans  la  plupart  des  chofes  la 
nature  &  la  loi  font  oppofées  entre  elles: 
d'où  il  arrive  que,  fi  on  fe  laifTe  aller  à  la 
honte,  &  que  l'on  n'ofe  dire  ce  qu'on  pen- 
fe,  on  eil  forcé  à  fe  contredire.  Vous  avez 
apperçu  cette  fubtile  diflindion,  &  vous  la 
faites  fervir  à  drellcr  des  pièges  dans  la  dif- 
pute.  Si  quelqu'un  parle  de  ce  qui  appar- 
tient h  la  loi ,  vous  l'interrogez  fur  ce  qui 
regarde  la  nature;  &  s'il  parle  de  ce  qui  efl 
dans  l'ordre  de  la  nature,  vous  l'interrogea 
fur  ce  qui  eu  cjans  l'ordre  de  la  loi, 
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Cf.st  ce  que  vous  venez  de  faire  au  fujet 
de  i'iDJuftice  commife  &  reçue.  Polus  par- 
loit  de  ce  qui  eft  plus  lionteux  en  ce  genre, 
à  confulter  la  nature.  Vous  au  contraire  3 
vous  vous  êtes  attaché  à  la  loi.  Selon  la  na- 
ture ,  tout  ce  qui  eft  plus  mauvais  eft  auffî 
plus  honteux.  Souffrir  une  injuftice  elt  donc 
une  chofe  plus  honteufe.  Mais  félon  la  loi 
il  efl  plus  honteux  de  la  commettre.  Et  en 
effet  fuccomber  fous  l'injuflice  d'autrui, 
n'eft  pas  le  fait  d'un  homme,  mais  d'un  vit 
efclave,'  pour  qui  il  eft  plus  avantageux  de 
mourir  que  de  vivre,  lorfque  fouffrant  des 
injuftices  &  des  affronts,  on  n'eit  pas  en  état 
de  fe  défendre  foi-m.êrae,  non  plus  que  ceux 
pour  qui  on  s'intéreffe.  Pour  les  loix ,  com- 
xne  elles  font,  à  ce  quejepenfe,  l'ouvrage 
des  plus  foibles  &  du  plus  grand  nombre , 
en  les  portant  ils  n'ont  eu  égard  qu'à  eux- 
mêmes  &  à  leurs  intérêts  :  s'ils  approuvent- , 
s'ils  blâment  quelque  chofe  ,  ce  n'eil:  que 
dans  cette  vue.  Pour  effrayer  les  plus  forts, 
qui  pourroient  avoir  plus  que  les  autres,  & 
les  empêcher  d'en  venir  là,  ils  difent  que 
c'ell  une  chofe  honteufe  &  injuile  d'avoir 
quelque  avantage  fur  les  autres ,  &  que  tra- 
vailler à  devenir  plu §-puiffant  3  c'cllfereo' 
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dre  coupable  d'injuftice.  Car  étant  les  plus 
foibles,  ils  fe  tiennent,  je  crois,  trop  heu- 
reux que  tout  foit  égal.  Telle  eft  la  rai  Ton 
pourquoi  dans  Tordre  de  la  loi  il  efc  injufte 
à:  honteux  de  chercher  à  l'emporter  fur  les 
autres ,  &  pourquoi  on  a  donné  à  cela  le 
nom  d'injuflice. 

Mais   la  nature  démontre  ,  ce  me  fem- 
ble,  qu'il  eft  jufte  que  celui  qui  vaut  mieux 
ait   plus  qu'un  autre   qui   vaut  moins ,  & 
le  plus  puilTant  que   le   plus   foible.    El- 
le f^iit  voir  en  mille  rencontres  que  cela 
eft  ainf],  tant  en  ce  qui  concerne  les  autres 
animaux  qiie  les  hommes  eux-mêmes,  parmi 
îefquels  nous  voyons  des  Etats  &  des  Na- 
tions entières ,  où  la  régie  du  jufte  eft  que  le 
plus  fort  commande  au  plus  foible,  &  foit 
«lieux  partagé.    De  quel  droit  en  effet  Xer- 
cès  fit  -  il  la  guerre  à  la  Grèce ,  &  fon  père 
aux  Scythes?  Et  ainfi  d'une  infinité  d'autres 
exemples  qu'on  pourroit  citer.    Dans    ces 
fortes  d'entreprifes,  on  agit,  je  penfe,  fé- 
lon la  nature  du  jufte  ,.&  l'on  fuit  la  loi- 
même  de  la  nature,  quoique  peut-être  on  ne 
confuke  gueres  la  loi  que  les  hommes  ont 
établie.    Nous  prenons  dès   la  jeunefTe  les 
meilleurs  &  les  plus  forts  d'entre  nous,  nous 
E.(5 
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les  formons   à:  les  domptons ,  comme  on 
dompte  des  lionceaux ,   par    des   difcours 
pleins  d'enchantemens  &  de  preftiges  ;  leur 
faifant  entendre  qu'il  faut  s'en  tenir  à  l'éga- 
lité 5  &  qu'en  cela  confiile  le  beau  &  le  jufte. 
Mais  je  m'imagine  que  s'il  paroiflbit  un 
homme  né  avec  de  grandes  qualités,  qui 
fecouant    &   brifant    toutes  ces  entraves, 
trouvât  le  moyen  de  s'en  débarrafler;  qui 
foulant  aux  pieds  vos  écritures,  &  vos  pref- 
tiges 5   &   vos  enchantemens,  &   vos  loix 
toutes  contraires  à  la  nature,  afpirât  à  s'é- 
lever au-delTus  de  tous,  &  de  vôtre  efclave 
devint  vôtre  maître  :  alors  on  verroit  bril- 
ier  la  juftice  telle  qu'elle  efl  dans  l'inftitu- 
tion  de  la  nature.  Pindare  me  paroît  appuyer 
ce  fentiment  dans  l'Ode  oli  il  dit  que  la  loi 
efl  la  Reine  de  tous  les  mortels  &  les  immortels. 
Elle  mené  ^  pourfuit-il^  avec  foi  la  juftice  de 
force  &'  d'une  main  puiffante.    J'en  juge  par  les 

actions  d'Hercule  y  qui  fans  les  avoir  achetés 

Ce  font  à-peu-près  les  paroles  de  Pindare  : 
car  je  ne  fçais  point  cette  Ode  par  cœur. 
Mais  le  fens  eft  qu'Hercule  emmena  avec  lui 
les  bœufs  de  Géryon  ,  fans  qu'il  les  eût 
achetés^  ou  qu'on  les  lui  eût  donnés,  don- 
nant à  entendre  que  cette  aaion  étoit  jufle, 
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à  confulter  la  nature,  &  que  les  bœufs  & 
tous  les  autres  biens  des  foiblcs  &  des  pe- 
tits appartiennent  de  droit  au  plus  fort  & 
au  meilleur. 

La  vérité  efi:  donc  telle  que  je  dis:  vous 
le  reconnoicrez  vous-même  lî,  lai  (Tant  là  la 
Philofophie,  vous  vous  appliquez  à  de  plus 
grands  objets.  J'avoue  ,  Socrate  ,  que  la 
Philofophie  eft  une  chofe  fort  amufante, 
lorfqu'on  l'ctudie  avec  modération  dans  la 
jeunelTe.  Mais  fi  on  s'y  arrête  plus  longtems 
qu'il  ne  faut,  elle  eft  la  pede  des  hommes. 
Quelque  beau  naturel  que  l'on  ait ,  fi  on 
continue  à  philofopher  dans  un  âge  déjà 
avancé,  c'efi:  une  nécefi^xté  que  l'on  foit  ab- 
folument  neuf  en  toutes  les  chofes,  fur  lef- 
quelles  on  ne  peut  fe  difpenfer  d'être  inf- 
truit,  fi  l'on  veut  devenir  honnête  homme, 
&  fe  faire  une  réputation.  Les  Philofophes 
n'ont  effedivement  aucune  connoififance  des 
ioix  qui  s'obfervent  dans  une  ville;  ils  igno- 
rent comment  il  faut  traiter  avec  les  .hom- 
mes dans  les  rapports  foit  publics,  foit  par- 
ticuliers, qu'on  a  avec  eux;  ils  n'ont  nulle 
expérience  des  plaifirs  &  des  pafiions  humai- 
nes ,  ni  en  un  mot  de  ce  qu'on  appelle 
iiiœurs.  Ainfî  lorfqu'ils  fe  trouvent  chargés 
E7 
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de  quelque  aifaire  domeflique  ou  civile,  ils 
fe  rendent  ridicules,  à -peu -près  de  même 
que  les  Politiques,  quand  iis  afliilent  à  vos 
afTemblées  &  à  vos  difputes.  Car  rien  n'eft 
plus  vrai  que  ce  mot  d'Euripide  :  Chacun 
s'applique  avec  plaifir  aux  cliqfes  pour  le/quelles 
il  a  le  plus  de  talent;  il  s'y  lime  tout  entier , 
^  y  confacre  la  meilleure  partie  du  jour.  Au 
contraire  on  s'éloigne  de  celles  où  l'on  réuf- 
fit  mal,  &  on  en  parle  avec  mépris;  tandis 
que  par  amour -propre  on  vante  les  premiè- 
res ,  croyant  par -là  fe  vanter  foi -même. 
Mais  le  meilleur  eit,  à  mon  avis  ,  d'avoir 
quelque  connoilTance  des  unes  &  des  autres. 
Il  eil  bon  d'avoir  une  teinture  de  philofa- 
phie,  autant  qu'il  en  faut  pour  que  l'efpric 
foit  cultivé ,  &  il  n'ell  pas  honteux  à  un 
jeune  homme  de  philofopher.  Mais  lorfqu'on 
eft  far  le  retour  de  l'âge,  &  qu'on  philolb- 
phe  encore  ,  la  chofe  devient  alors  ridicu- 
le, Socrate. 

Pour  moi,  je  fuis  par  rapport  à  ceux  qui 
s'appliquent  à  la  philofophie,  dans  la  môme 
difpofition  d'efprit  qu'à  l'égard  de  ceux 
qui  bégayent  &  s'amufent  à  jouer.  Quand  je 
vois  un  enfant  à  qui  cela  convient  encore  ^ 
bégayer  ainfi  en  parlant ,  &  badiiier ,  j'en 
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fuis  fort  aife,  je  trouve  cela  gracieux,  li- 
béral, &  féant  à  cet  âge  enfantin.  Maiè  fi 
j'entends  un  enfant  articuler  avec  précifion, 
cela  me  choque,  me  bleffe  l'oreille,  &  me 
paroît  fentir  fon  efcîave.  Si  c'efl  un  hom- 
me que  l'on  entend  ainlî  bégayer,  ou  qu'on: 
voit  jouer,  la  chofe  eft  jugée  ridicule,  indé- 
cente à  cet  âge,  &  digne  du  fouet.  Telle 
efl  ma  façon  de  penfer  touchant  ceux  qui  fe 
mêlent  de  philofophie.  Quand  je  vois  un 
jeune  homme  s'y  adonner  ,  j'en  fuis  char- 
mé, cela  me  femble  à  fa  place,  &  je  juge 
que  ce  jeune  homme  a  de  la  nobleffe  dans 
les  fentimens.  S'il  la  négh'ge  au  contraire 5 
je  le  regarde  comme  une  ame  bafTe,  qui  ne 
fe  croira  jamiais  capable  d'aucune  aélion  bel- 
le &  généreufe.  Mais  lorfque  je  vois  un 
vieillard  qui  philofophe  encore,  &  n'a  point 
renoncé  à  cetre  étude,  je  le  tiens  digne  du 
fouet ,  Socrate.  Comme  je  difois  en  eltec 
tout  à  l'heure ,  quelque  beau  naturel  qu'ait 
cet  homme,  il  ne  peut  m.anquer  de  fe  dé- 
grader ,  en  évitant  les  endroits  fréquentés 
de  la  ville,  &  les  places  publiques,  où  les 
hommes ,  félon  le  Poëte,  acquièrent  de  la 
célébrité:  &  fe  cachant,  comme  il  fait,  il 
paffe  le  relie  de  fes  jours  à  jafer  dans  un 
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coin  avec  trois  ou  quatre  enfans,  fans  que 
jamais  il  forte  de  fa  bouclie  aucun  difcours 
noble,  grand,  &  qui  en  vaille  la  peine. 

SocRATE  5  je  penfe  bien  de  vous ,  &  je 
fuis  de  vos  amis.  Il  me  paroît  que  je  fuis 
à  ce  moment  dans  les  mêmes  fentimens  à  vô- 
tre égard,  que  Zéthus  vis-à-vis  de  l'Am- 
phion  d'Euripide  ,  dont  j'ai  dcja  fait  men- 
tion :  car  il  me  vient  à  la  penlee  de  vous  a- 
drelTer  un  difcours  femblable  à  celui  que 
Zéthus  tenoit  à  fon  frère.  Vous  négligez, 
Socrate,  ce  qui  devroit  faire  vôtre  princi- 
pale occupation ,  &  vous  avilifTez  par  un 
perfonnage  d'enfant  une  ame  aulli  bien  faite  i] 
que  la  vôtre.  Vous  ne  fçauriez  propofer  un 
avis  dans  les  délibérations  touchant  la  jufti- 
ce,  ni  faifir  dans  une  affaire  ce  qu'elle  a  de 
plaufible  oc  de  vraifemblable ,  ni  fuggérer 
aux  autres  un  confeil  généreux.  Cependant, 
mon  cher  Socrate  ,  (ne  vous  offenfez  point 
de  ce  que  je  vais  dire  ;  c'eft  par  bienveil- 
lance que  je  vous  parle  ainfi}  ne  trouvez- 
vous  pas  qu'il  efi:  honteux  pour  vous  d'être 
dans  l'état  oli  je  fuis  perfuadé  que  vous 
êtes,  ainfi  que  les  autres  qui  paffent  leurs 
jours  à  marcl:ter  fans  cefle  dans  la  carriè- 
re philofophique?  Si  quelqu'un  mettoitac- 
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tuellement  la  main  fur  vous,  ou  fur  tn  de 
ceux  qui  vous  reflemblent,  &  vous  condui- 
foit  en  prifon,  difant  que  vous  lui  avez  fait 
tort,  quoiqu'il  n'en  foie  rien;  vous  fçavéz 
que  vous  feriez  fort  embarraffé  de  vôtre 
perfonne,  que  la  tête  vous  tourneroit,  & 
que  vous  ouvririez  la  bouche  toute  grande , 
fans  fçavoir  que  dire.  Lorfque  vous  paroi- 
triez  devant  les  Juges ,  quelque  vil  &  mépr^- 
fable  que  fût  vôtre  accufateur,  vous  feriea: 
mis  à  mort,  s'il  lui  plaifoit  de  vous  condam- 
ner à  cette  peine. 

Or  quelle  eflime ,  Socrate ,  peut-on  faire 
d'un  art  qui  rend  plus  mauvais  ceux  qui  s'y 
appliquent  avec  les  meilleures  qualités,  les 
met  hors  d'état  de  fe  fecourir  eux-mêmes, 
&  de  fauver  des  plus  grands  dangers ,  ni 
leur  perfonne,  ni  celle  d'aucun  autre;  qui 
les  expofe  à  fe  voir  dépouillés  de  tous  leurs 
biens  par  leurs  ennemis ,  ce  à  traîner  dans 
leur  patrie  une  vie  fans  honneur  ?  La  chofe 
eft  un  peu  forte  à  dire;  mais  enfin  on  peut 
impunément  frapper  fur  la  joue  un  homme 
de  ce  caraélere. 

Ainsi  croyez -moi,  mon  cher,  laifTez  là 
vos  argumens  ;  cultivez  les  belles  chofes, 
exercez-vous  à  ce  qui  vous  donnera  la  répii- 
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iation  dliomme  habile;  abandonnant  à  d\ii> 
très  ces  vaines  fubtilités,  foit  qu'on  doive 
les  traiter  d'extravagances  ou  de  puérib'tés , 
qui  finiront  par  vous  réduire  à  la  mifere  ;  & 
vous  propofant  pour  modèles ,  non  ceux:  eut 
difputent  fur  ces  frivolités ,  mais  les  per- 
sonnes qui  ont  du  bien,  du  crédit,  &  jouif° 
fent  des  autres  avantages  de  la  vie.  ~.-'M 

SocRATE.  Si  mon  ame  étoit  d'or ,  Calli- 
clés  5  ne  penfez  ^  vous  pas  que  ce  feroit  un 
grand  fujet  de  joye  pour  moi  d'avoir  trouvé 
quelque  pierre  excellente ,  de  celles  dont  on 
fe  fcrt  pour  éprouver  l'or;  de  façon  qu'ap- 
prochant mon  ame  de  cette  pierre,  fi  elle 
me  rendoit  témoignage  qu'elle  efl  bien  cul- 
tivée, je  fçufle  à  n'en  pouvoir  douter  que  je 
fuis  en'  bon  état,  &  que  je  n'ai  plus  befoin 
d'aucune  autre  épreuve  ?  Callicîès.  A  quel 
propos  me  demandez  -  vous  cela ,  Socrate. 
^ocrate.  Je  vais  vous  le  dire  :  je  crois  avoir 
fait  en  vôtre  perfonne  cette  heureufe  ren- 
contre. Callicîès,  Pourquoi  cela  ?  Socrate.  Je 
fuis  bien  afTuré  que  (î  vous  tombez  d'accord 
.  avec  moi  fur  les  opinions  que  j'ai  dans  Ta-, 
me,  ces  opinions  font  vrayes.  Je  remarque 
en  effet  que  pour  examiner  comme  il  faut  fi 
une  ame  vit  bien  ou  mal,  il  faut  avoir  trois 


DE    LA    R  H  É  T  O  R  I  Q  U  E.  p^ 

.fpaaîités,  que  vous  réuniffez  toutes,  la  fcien- 
ce ,  la  bienveillance  &  la  franchife.  Je  me 
trouve  avec  bien  des  perfonnes ,  qui  ne  font 
pas  capables  de  me  fonder ,  parce  qu'ils  ne 
font  pas  fçavans  comme  vous.  Il  en  eft  d'au* 
très  qui  font  fçavans  ;  mais  comme  ils  ne 
s'intérefrcnt  pas  pour  moi  ainfî  que  vous,  ils 
ne  veulent  pas  me  dire  la  vérité.  Quant  à 
à  ces  deux  Etrangers,  Gorgias  &  Polus,  ils 
font  habiles  Tun  &  l'autre,  &  de  mes  amisr 
mais  ils  manquent  d'une  certaine  hardieffe  à 
parler  ,  6c  ils  font  plus  honteux  qu*il  ne 
convient  de  l'être.  Comment  ne  le  feroient- 
ils  pas^  puifqu'iis  ont  porté  la  timidité  à  cet 
excès ,  d'ofer  par  une  niauvaife  honte  fe 
contredire  l'un  &  l'autre  en  préfence  de  tant 
de  perfonnes,  &.  cela  fur  les  objets  les  plus 
importans? 

Pour  vous ,  vous  avez  d^abord  tout  ce 
qu'ont  les  autres.  Car  vous  êtes  grande- 
ment habile  ,  comme  la  plupart  des  Athé- 
niens en  conviendront  ;  &  de  plus ,  vous  avez 
de  la  bienveillance  pour  moi.  Voici  par  oii 
j'en  juge.  Je  fçais,  Calhclès,  que  vous  êtes 
quatre,  qui  avez  étudié  enfemble  la  philo- 
fophie,  vous,  Tifandre  d'Aphidne,  Androa 
fils  d'Androtion  ,  6c  Nauficyde  de  Cholarge-, 
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Je  vous  ai  entendus  un  jour  délibérer  jufqul 
quel  point  il  falloit  cultiver  la  fagelîe;  &.ie 
fçais  que  l'avis  qui  l'emporta,  fut  qu'on  ne 
devoit  pas  fe  propofer  de  devenir  un  philo- 
fophe  confommé,  &  que  vous  vous  avertif- 
fiez  mutuellement  de  prendre  garde  qu'ayant 
acquis  plus  de  fagefle  qu'il  ne  convient 
d'en  avoir,  vous  ne  vous  gâtaffiez  fans  le 
fçavoir.  Aujourd'hui  donc  que  je  vous  en- 
tends me  donner  le  même  confeil  qu'à  vos 
plus  intimes  amis,  c'efl  une  preuve  déciflve 
pour  moi  que  vous  m'êtes  afFedionné.  Que 
vous  ayez  d'ailleurs  ce  qu'il  faut  pour  me 
parler  avec  toute  liberté,  &  ne  me  rien  dé- 
guifer  par  honte  ,  outre  que  vous  le  dites 
vous  -  même ,  le  difcours  que  vous  venez  de 
m'adrefTer,  en  fait  foi. 

Puisque  les  chofes  font  ainfi,  il  efl  évi- 
dent que  ce  que  vous  m'accorderez  dans 
cette  difpute  fur  le  fujet  qui  nous  partage, 
aura  palîe  par  une  épreuve  fuffifante  de  vô- 
tre part  à,  de  la  mienne  ,  &  qu'il  ne  fera 
plus  nécelfaire  de  le  foumettre  à  un  nouvel 
examen.  Car  vous  ne  me  l'aurez  point  laif- 
fé  pafler  ni  par  défaut  de  lumières,  ni  par 
excès  de  honte  :  vous  ne  ferez  non  plus  au- 
cun aveu  à  deflein  de  me  tromper ,  étanc 
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mon  ami,  comme  vous  le  dites.  Ainfi  le  ré- 
ililtat  de  vos  aveax  &  des  miens  fera  la 
pleine  &  entière  vérité. 

De  toutes  les  confidérations  ,  Calliclès  5 
h  plus  belle  eft  fans  doute  celle  qui  concer- 
ne les  objets  fur  lefquels  vous  m'avez  fait 
une  leçon;  quel  on  doit  être,  à  quoi  il  faut 
s'appliquer,  &  jufqu'à  quel  point,  foit  dans 
la  vieilleffe,  foit  dims  la  jeuneiTe.  Quant  à 
moi  5  fi  le  genre  de  vie  que  je  mené  efl  ré- 
préhenfible  à  quelques  égards  ,  foyez  per- 
fuadé  que  la  faute  n'eil  pas  volontaire  de 
ma  part,  &  que  l'ignorance  feule  en  efl  la 
caufe.  Ne  vous  déiîftez  donc  pas  de  me  don- 
ner des  avis ,  comme  vous  avez  fi  bien  com- 
mencé ;  mais  expliquez -moi  à  fond  quelle 
eft  la  profeilion  que  je  dois  embralTer  ,  & 
comment  je  m'y  prendrai  pour  Texef  cer  :  & 
Il  après  que  la  chofe  aura  été  arrêtée  entre 
nous,  vous  découvrez  dans  la  fuite  que  je 
ne  fuis  pas  fidèle  à  mes  conventions,  tenez- 
moi  pour  un  homme  fans  cœur,  &  défor- 
mais ne  me  faites  plus  part  de  vos  confeils, 
comme  en  étant  abfolument  indigne. 

ExposEz-Hoi  donc,  je  vous  prie,  de  nou- 
veau, ce  que  vous  entendez  par  le  jufte,  vous 
&  Pindare;  c'ef!:,  dites- vous,  qu'à  confui- 
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ter  la  nature,  le  plus  puiiTant  a  droit  de' 
s'emparer  de  ce  qui  appartient  au  plus  foi- 
bîe ,  le  meilleur  de  commander  au  moins 
,|i)on  5  &  celui  qui  vaut  davantage  d'avoir 
plus  que  celui  qui  vaut  moins.  Avez-vous 
quelque  autre  idée  du  jufle  ?  ou  ma  mémoi* 
re  eft-elle  fidèle  ?  Calliclès,  C'efl  ce  que  j'ai 
dit  alors,  &  ce  que  je  dis  encore.  Socrate. 
Efl  -  ce  le  même  homme  que  vous  appeliez 
meilleur^  &  plus  pîdjjant'^  car  je  vous  avoue 
.que  je  n'ai  pu  comprendre  ce  que  vous  vou- 
liez dire  ;  ni  fî  par  les  plus  puijjans  vous  en- 
tendez les  plus  forts;  &  s'il  faut  que  les  plus 
foibles  foient  fournis  aux  plus  forts ^  comm.e 
vous  l'avez,  ce  me  femble,  infinué,  en  di- 
fant  que  les  grands  Etats  attaquent  les  pe^ 
tits  en  vertu  du  droit  de  nature  ,  parce 
qu'ils  font  plus  puilTans  &  plus  forts  ;  ce 
qui  fuppofe  que  plus  pui fiant,  plus  fort  & 
meilleur  font  la  même  chofe:  ou  fî  on  peut 
être  meilleur  y  &  en  même  tems  plus  petit  & 
plus  foible;  plus  puiffant  :,  &  aufil  plus  mé- 
chant :  ou  fi  le  meilleiLT  &  le  plus  puiffant  font 
compris  fous  la  même  définition.  Diilinguez- 
moi  nettement  Çi  plus  puiffant  ^  meilleur^  & 
plus  fort  expriment  la  même  idée ,  ou  des 
idées  diiférentes»  Calliclès,  Je  vous  déclare 
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donc  nettement  qae  ces  trois  mots  expri- 
ment la  même  idée. 

SocRATE.  Dans  l'ordre   de  la  nature  la 
itiultiLude  n'eft-elle  pas  plus  puiflante  qu'un 
fcul  ?  Cette  même  multitude  qui ,  comme 
vous  difiez  tout  à  l'heure,  fait  des  loix  pour 
tenir  un  feul  homme  en  bride.  CallicUs.  Sans 
contredit.    Socrau,  Les  loix  du  plus  grand 
nombre  font  donc  celles  des  plus  puiflans* 
Calliclès.  AlTurément.  Socrate.  Et  par  confé- 
quent  des  meilleurs;  puifque  ,  félon  vous, 
les  plus  puifTans  font  auffi  les  meilleurs  de 
beaucoup.  Calliclès,  OuL  Socrate.  Leurs  loix 
font  donc  belles  fuîvant  la  nature,  étant  cel- 
les des  plus  puifTans.  Calliclès,  J'en  conviens^» 
SocLiATE.  Or  le  grand  nombre  ne  penfe- 
t-il  pas  que  la  juilice  confifte,  ainfi  que  vous 
îe  difiez  il  n'y  a  qu'un  moment,  dans  l'éga- 
lité, &  qu'il  eft  plus  honteux  de  commettre 
une  injuftice  que  de  la  foufFrir  ?  Cela  eft  -  il 
vrai,  ou  non?  Et  prenez  garde  d'aller  mon- 
trer ici  de  la  honte.    Le  grand  nombre  pen- 
fe-t-il,  ou  non, qu'il  eftjufte  d'avoir  autant, 
&  non  pas  plus  que  les  autres  ;  &  que  faire 
une  injuftice  eft  une  chofe  plus  honteufe  que 
de  la  recevoir  ?  Ne  me  refufez  pas  une  ré- 
panie  là-dciTus,  Calliclès.  afin  que  lî  vous 
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en  convenez,  je  m'affermiiîe  dans  mon  fen- 
timent,  le  voyant  appuyé  du  fufFrage  d'un 
homme  capable    d'en  juger.     CallicUs,  Hé 
bien ,  oui  ;  le  grand  nombre  efl  dans  cette 
perluafion.  Socrate.  Ainfî  ce  n'efl  pas  fuivant 
la  loi  feulement  a  mais  encore  fuivant  la  na- 
ture, qu'il  eft  plus  honteux  de  faire  une  in- 
juflice  que  de  la  recevoir,  &  que  la  juflice 
confifle  dans  l'égalité.  De  foi-te  qu'il  paroît 
que  vous  ne  difiez  pas  la  vérité  plus  haut, 
à.  que  vous  m'accufîez  à  tort,  en  foutenant 
que  la  nature  &  la  loi  font  oppofées  l'une 
à  Tautre,  que  je  le  fçavois  fort  bien,  &  que 
je  me  fervois  de  cette  connoiiïance  pour 
tendre  des  pièges  dans  mes  difcours,  faifant 
tomber  la  difpute  fur  la  loi ,  lorfqu'on  par- 
loit  de  la  nature,  &  fur  la  nature,  lorfqu'on 
parloit  de  la  loi. 

Calliclès.  Cet  homme  -  là  ne  ceflera  pas 
de  dire  des  pauvretés,  Socrate,  répondez- 
moi  :  n'avez-vous  pas  honte  à  vôtre  âge  d'é- 
pier ainfi  les  mots ,  &  de  croire  que  vous  a- 
vez  caufe  gagnée,  lorfqu'on  s'eft  mépris  fur 
une  expreiïion  ?  Penfez-vous  que  par  les  plus 
fuîjfans ,  j'entende  autre  chofe  que  les  meil-- 
leurs?  Ne  vous  dis -je  pas  depuis  longtems 
que  je  prends  ces  termes  de  meilleur  &  de 

plus 
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pïiLs  puijjant  dans  la  même  acception  ?  Vous 
imaginez-vous  que  ma  penfée  eft  qu'on  doit 
tenir  pour  des  loix:  ce  qui  aura  été  arrêté 
dans  une  airemblée  compofée  d'un  ramas 
d'efclaves  &  de  gens  de  toute  efpece,  qui 
n'ont  d'autre  m.érite  peut-être  que  la  force 
du  corp?  ?  Socrate,  A  la  bonne  heure ,  très- 
fage  Callicîès.  C'eit  donc  ain(î  que  vous 
l'entendez?  Calllclès.  Sans  doute.  Socraîs,  Je 
foupçonnois  auiTi  depuis  longtems ,  m.on 
cher,  que  vous  preniez  le  mot  plus piiiffant 
en  ce  fens  :  &  je  ne  vous  interroge  que  par 
l'envie  de  connoître  clairement  vôtre  pen- 
fée. Car  vous  ne  croyez  pas  apparemment 
que  deuK  foient  meilleurs  qu'un,  ni  vos  ei'- 
claves  meilleurs  que  vous,  parce  qu'ils  font 
plus  robudes. 

DiTEs-Moi  donc  de  nouveau  qui  font  ceux 
que  vous  appeliez  les  meilleurs,  puifque  ce 
ne  font  point  les  plus  robuiles:  &  de  grâce 
tâchez  de  m'inftruire  d'une  manière  plus 
douce  ,  afin  que  je  ne  m'enfuye  point  de 
vôtre  école.  CallicUs.  Vous  raillez,  Socrate. 
Socrate,  Non,  Callicîès,  non  par  Zéthus, 
fous  le  nom  duquel  vous  m'avez  raillé  tout 
à  l'heure  affez  longtems.  Allons  ,  dites- 
moi  qui  font  ceux  que  vous  appeliez  les 
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meilleurs.  CalHclès.  Ceux  qui-  valent  mieur* 
Socrate.  Vous  voyez  que  vous  ne  dites  vous- 
même  que  des  mots ,  &  que  vous  n'expli- 
quez rien.  Ne  me  direz  -  vous  point  fi  par 
îes  meilleurs  &  les  plus  puiflans  vous  enten- 
dez les  plus  fliges,  ou  d'autres  femblables? 
Callulès.  Oui  par  Jupiter,  ce  font  ceu^?:  -  là 
que  j'entends  5  &  très -fort.  Socrate.  Ainfî, 
fouvent  un  feul  qui  penfe  efl  meilleur  ,  à 
votre  avis,  que  dix  mille  qui  ne  penfent 
pas;  c'ed  à  lui  qu'il  appartient  de  comman- 
der, &  aux  autres  d'obéir;  &  en  qualité  de 
Maître,  il  doit  avoir  plus  que  fes  fujets. 
Voilà ,  ce  me  femble ,  ce  que  vous  voulez 
dire ,  s'il  eft  vrai  qu'un  feul  foit  meilleur 
que  dix  mille;  &  je  n'épie  point  les  mots. 
CalHclès.  C'eft  juftement  ce  que  je  dis  :  & 
mon  fentimcnt  efl  que  félon  la  nature  il  efl 
jufte  que  le  meilleur  &  le  plus  fage  com- 
mande, &  foit  mieux  partagé  que  ceux  qui 
n'ont  point  de  mérite. 

Socrate.  Tenez  -  vous  -  en  donc  là.  Que 
répondez  -  vous  maintenant  à  ceci?  Si  nous 
étions  plufieurs  dans  un  même  lieu,  comme 
nous  fomm.es  ici ,  &  que  nous  euffions  en 
commun  différens  mets  &  différens  breuva- 
ges ;  que  nôtre  afTcmbiée  fût  compoféc  de 
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toutes  fortes  de  perfonnes,  les  uns  robuf- 
tesj  les  autres  foibles,  6:  qu'un  d'entre 
nous,  en  qualité  de  Médecin  eût  plus  de  fa- 
gefle  que  les  autres  touchant  l'ufage  de  ces 
alimens;  que  d'ailleurs  il  fût,  comme  il  efl 
vraifemblable,  plus  robude  que  les  uns,  & 
plus  foible  que  les  autres:  n'eft-il  pas  vrai 
que  cet  homme  étant  plus  fage  que  nous , 
fera  aulTi  meilleur  &  pkis  puifTant  par  rap- 
port à  ces  chofes  ?  Calliclès.  Sans  contredit. 
Socrate,  Faudra-t-il, parce  qu'il  eit  meilleur, 
qu'il  ait  une  plus  forte  part  d'alimens  quG 
les  autres?  Ou  plutôt  ,  en  qualité  de  chef 
ne  doit -il  pas  être  chargé  de  la  diflributioa 
du  tout?  Et  pour  ce  qui  efl  de  la  confom- 
mation  des  alimens,  &  de  leur  ufage  pour 
'  la  nourriture  de  fon  corps ,  ne  faut -il  pas 
■qu'il  s'abftienne  d'en  prendre  plus  que  les 
autres ,  fous  peine  d'être  incommodé  ;  mais , 
qu'il  s'en  donne  plus  qu'à  ceux-ci ,  &  moins 
qu'à  ceux-là  ;  &  s'il  eft  le  plus  foible  de 
tous ,  quoique  le  meilleur  ,  qu'il  en  ait  le 
moins  de  tous,  Calliclès?  Cela  n'efl-ilpas 
ainfî,  mon  cher? 

Calliclès.  Vous  me  parlez  d'alimens,  de 
breuvages,  de  Médecins,  &  d'autres  fotti- 
fes  femblables.    Ce  n'eft  point  -  là  ce  que  je 
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veux  dire.  Socrate.  N'avouez  -  vous  pas  que 
le  plus  fage  eH  le  meilleur  ?  accordez  ou 
niez.  Calliclès.  Je  l'accorde.  Socrate,  Et  que 
le  meilleur  doit  avoir  davantage?  Calliclès, 
Oui,  mais  il  n'eft  pas  queftion  d'alimens  & 
de  breuvages.  Socrate.  J'entends:  peut-être 
s'agit-il  d'iiabits;  &  faut-il  que  le  plus  habi- 
le à  fabriquer  des  étoiles,  porte  l'habit  le 
plus  grand  ,  &  marche  chargé  d'un  plus 
grand  nombre  de  vêtemens  &  des  plus 
beaux?  Calliclès.  De  quels  habits  me  parlez- 
vous?  Socrate.  /apparemment  donc  qu'il  faut 
que  le  plus  entendu  à  faire  des  chaulTures  & 
le  meilleur  en  ce  genre ,  en  ait  aufli  plus 
que  les  autres  ;  &  que  le  Cordonnier  doit 
peut-être  aller  par  les  rues  portant  les  plus 
grands  fouliers  &  en  plus  grand  nombre.  Cal- 
liclès. Quels  fouliers  ?  radotez-vous?  6'ocraî^. 
vSi  ce  n'efc  point  cela  que  vous  avez  en  vue, 
peut-être  eft-ce  ceci:  par  excmiple,  que  le 
laboureur  entendu  ,  fage  d:  habile  dans  la 
culture  des  terres ,  doit  avoir  plus  de  fe^ 
menée,  &  en  jetter  dans  fon  champ  beau- 
coup plus  que  les  autres. 

Calliclès.  Vous  rebattez  toujours  les 
mêmes  chofes,  Socrate.  Socrate.  Non  feuîe- 
îuenc  les  mêmes  chofes ^  Calliclès,  mais  fur;' 
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les  mêmes  objets.  Callîclès.  Oui ,  par  tous 
les  Dieux,  vous  avez  fans  celle  à  la  bouche 
des  Cordonniers  ,  des  Foulons ,  des  Cuili- 
niers  &  des  Médecins,  comme  s'il  étoit  ici 
queflion  d'eux.  Socrate.  Ne  me  direz -vous 
pas  enfin  en  quoi  doit  être  plus  puiflant 
&  plus  fage,  celui  que  la  juftice  autorife  à 
avoir  plus  que  les  autres  ?  Ne  foufFrirez- 
vous  pas  que  je  vous  le  fuggere,  &  ne  vou- 
drez-vous  pas  le  dire  vous-même?  CallicUs, 
Je  vous  le  dis  depuis  longtems.  D'abord 
par  les  plus  puiffans,  je  n'entends  ni  les  Cor- 
donniers, ni  les  Cuifiniers,  m.ais  ceux  qui  font 
entendus  dans  les  affaires  publiques ,  &  la 
bonne  adminifb'ation  d'un  Etat  :  &  non  feu- 
lement entendus,  mais  courageux,  capables 
d'exécuter  les  projets  qu'ils  ont  conçus,  & 
qui  ne  fe  rebutent  point  par  mollelTe  d'ame. 
Socrate.  Vous  le  voyez,  mon  cher  Callî- 
clès ;  nous  ne  nous  faifons  pas  l'un  à  l'autre 
les  mêmes  reproches.  Vous  me  reprochez 
de  dire  toujours  les  mêmes  chofes,  &  vous 
m'en  faites  un  crime.  Je  me  plains  au  con- 
traire de  ce  que  vous  ne  parlez  jamais  d'une 
manière  uniforme  fur  les  mêmes  objets  ;  & 
de  ce  que  par  les  m.eilleurs  &  les  plus  puif- 
fans,  vous  entendez  tantôt  les  plus  forts, 
F  o 
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&  tantôt  les  plus  fages.  Voilà  que  vous  en 
donnez  une  troifieme  définition  ;&  à  préfent 
les  plus  puiflans  &  les  meilleurs  font,  félon 
vous,  les  plus  courageux.  Mon  cher,  di- 
tes-moi une  fois  pour  toutes  qui  font  ceux 
que  vous  appeliez  les  meilleurs  &  les  plus 
puiflans,  &  par  rapport  à  quoi.  Calliclès.  J'ai 
déjà  dit  que  ce  font  les  hommes  habiles  dans 
les  affaires  politiques,  &  courageux:  à  eux 
appartient  le  gouvernement  des  Etats,  &  ii 
ell:  juile  qu'ils  ayent  plus  que  les  autres, 
puifqu'ils  commandent ,  &  que  ceux  -  là 
obéiiTent. 

SocRATE.  Et  que  penfez- vous ,  mon  cher 
ami,  de  ceux  qui  commiandent  à  eux-m.ê- 
mes?  ou  en  quoi  faites -vous  confifter  leur 
empire  &  leur  dépendance?  Calliclès.  De  qui- 
parlez-vous?  Socrate,  Je  parle  de  chaque  in- 
dividu, entant  qu'il  commande  à  lui-même. 
Eil-ce  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  exerce  un  em- 
pire fur  foi -même,  mais  feulement  furies 
autres  ?  Calliclès.  Qu'entendez  -  vous  par 
commander  à  foi-même  ?  Socrate.  Rien  d'ex- 
traordinaire, mais  ce  que  tout  le  monde  en-= 
tend;  fçavoir,  d'être  tempérant,  maître  de 
foi-m.ême ,  &  de  commander  à  i^es  paillons  ^i 
à  fes  defirs. 
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Calliclès.  Que  vous  êtes  charmant!  vous 
îious  parlez  d'imbécilles  fous  le  nom  de  teai- 
pérans.  Socrate.  Comment-cela?  il  n'eft  per- 
fonne  qui  ne  comprenne  que  ce  n'efl  pas  -  là 
ce  que  je  veux:  dire.  Calliclès.  C'eit  cela  mê- 
me, Socrate.  Comment  en  effet  un  homme 
feroit-  il  heureux,  s'il  eft  aflervi  à  quoi  que 
ce  foit?  Mais  je  vais  vous  dire  avec  toute 
liberté  ce  que  c'efl  que  le  beau  &  le  jude 
dans  l'ordre  de  la  nature.  Pour  mener  une 
vie  heureufe  ,  il  faut  laifTer  prendre  à  Tes 
paiïîons  tout  l'accroilTement  poiTible ,  &  ne 
point  les  réprimer.  Lorfqu'elles  font  ainfi 
parvenues  à  leur  comble  ,  il  faut  être  en 
état  de  les  fatisfaire  par  fon  courage  &  fon 
habileté,  &  de  remplir  chaque  defir  à  micfu- 
re  qu'il  naît.  C'eft  ce  que  la  plupart  des 
hommics  ne  fçauroient  faire, à  ce  que  je  pen- 
f e  :  &  de  là  vient  qu'ils  condamnent  ceux 
qui  en  viennent  à  bout ,  cachant  par  honte 
leur  propre  impuiflance.  Ils  difent  donc 
que  l'intemipérance  efl  une  chofe  honteufe, 
comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut;  ils  fub- 
juguent  ceux  qui  font  nés  avec  de  plus 
grandes  qualités  qu'eux  ;  &  ne  pouvant 
fournir  à  leurs  pafTions  de  quoi  les  conten- 
ter 3  ils  font  l'éloge  de   la  tempérance  6; 
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de  la  juflice  par  pure  lâcheté. 

Et  dans  le  vrai  pour  quiconque  a  eu  le 
bonheur  de  naître  de  parensRois,  ou  bien 
a  eu  aflez  de  grandeur  d'ame  pour  fe  procu- 
rer quelque  fouveraineté,  comme  une  Ty- 
rannie ou  une  Dynaflie^  y  auroit-il  rien  de 
plus  honteux  &  de  plus  dom.mageable  que  la 
tempérance  pour  des  hommes  de  ce  carade- 
re^  qui  pouvant  jouir  de  tous  les  biens  de 
la  vie,  fans  que  perfonne  les  en  empéciie, 
fe  donneroient  eux-mêmes  pour  maîtres,  les 
IvOix,  les  difcours  &  la  cenfure  du  vulgaire? 
Comment  cette  beauté  prétendue  de  la  jufli- 
ce ôc  de  la  tempérance  ne  les  rendroit-elle 
pas  malheureux,  puifqu'elle  leur  ôteroit  la 
liberté  de  donner  davantage  à  leurs  amis 
qu'à  leurs  ennemis  ;  &  cela,  tout  fouverains 
qu'ils  font  dans  leur  propre  ville?  Tel  cfl 
l'état  des  chofes  dans  la  vérité,  Socrate, 
après  laquelle  vous  courez,  dites-vous.  La 
mollefle,  l'intempérance  ,  la  licence,  lorf- 
qu'il  ne  leur  manque  rien,  voilà  la  vertu  & 
la  félicité.  Toutes  ces  autres  belles  idées, 
ces  conventions  contraires  à  la  nature,  ne 
font  que  des  extravagances  humaines,  aux-' 
quelles  il  ne  faut  avoir  nul  égard. 

Soc.iAïE.  Vous  venez ,  Calliciès ,  d'expo- 

fer 
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fer  vôtre  fcntiment  avec  beaucoup  de  cou- 
rage &  de  liberté:  vous  vous  expliquez  nec- 
tement  fur  des  chofes  que  les  autres  pen- 
fent,  il  eft  vrai,  mais  qu'ils  n'ofent  pas  di- 
re. Je  vous  conjure  donc  de  ne  vous  relâ- 
cher en  aucune  manière,  afin  que  nous  vo- 
yions clairement  quel  genre  de  vie  il  faut 
embrafler. 

Et  dites -moî  ;  vous  fou  tenez  que  pour 
être  tel  qu'on  doit  être ,   il  ne  faut  point 
gourmander  fes  paffions ,  mais  les  laiffer  s'ac- 
croître le  plus  qu'il  efl:  poliible,  ce  fe  ména- 
ger d'ailleurs  de  quoi  les  fatisfaire  :  (Se  qu'en 
cela  confiiie  la  vertu.   CalllcUs,  Oui ,  je  le 
foutiens.    Socrcite,    Cela  pofé  ,   on  a  donc 
grand  tort  de  dire  que  ceux  qui  n'ont  befoin 
de  rien  font  heureux.  Calliclès.  Ace  compte, 
il  n'y  auroit  rien  de  plus  heureux  que  les 
pierres,  &  les  cadavres.  Sacrale.  Mais  auilî 
ce  feroit  une  terrible  vie  ,  que  celle  dont 
vous  parlez.    En  vérité  je  ne  ferois  pas  fur- 
pris  que  ce  que  dit  Euripide  fut  vrai;  qtd 
fçait  fi  la  vie  n'efl  pas  pour  nous  une  mort ,  c> 
la  mcrt  une  vie?  Peut-être  mourons -nous 
réellement  nous  autres  ,  comme  je  l'ai  ouï 
dire  à  un  fage  qui  prétendoi:  que  nôtre  vie 
aQuelle  eil  une  mort,  nôtre  corps  un  tom» 
F5 
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beau,  &  que  cette  partie  de  l'ame  oli  réfl- 
dent  les  pafîions,  efl  de  nature  à  changer  de 
fentiment ,  &  à  pafier  d'une  extrémité  à 
Tautre.  Un  homme  d'efprit,  Sicilien  peut- 
êtfe  ou  Italien  (7},  expliquant  ceci  par  la 
Mythologie  ,  appelloit  par  une  allufion  de 
nom  cette  partie  de  l'ame  un  tonneau  ,  à 
caufe  de  fa  facilité  à  croire  &  à  f e  laifler 
perfuader  (8)  ;  &  les  infenfés  des  profanes. 
Il  comparoit  la  partie  de  l'ame  de  ces  infen- 
fés dans  laquelle  réfîdent  les  paiïions  ,  en- 
tant qu'elle  eit  intempérante  &  ne  fçauroit 
tien  retenir,  à  un  tonneau  percé,  à  caufe  de 
fon  infatiable  avidité.  Cet  homme,  Calli- 
clès,  penfoit  tout  au  contraire  de  vous,  que 
de  tous  ceux  qui  font  aux  enfers,  (il  enten- 
doit  par  ce  mot  ce  qu'il  y  a  d'invifible  en 
nous)  (9)  les  plus  malheureux  font  ces  pro- 
fanes ,  &  qu'ils  portent  dans  un  tonneau 
percé  de  l'eau  qu'ils  puifent  avec  un  crible 
également  percé.  Ce  crible,  difoit-il  en 
m'expliquant  fa  penféc  ,  c'efl  l'ame  :  &  il 
déugnoit  par  un  crible  l'ame  de  ces  infenfés  » 


C7)  Snns  doute  un  PIiiloGoplie  Pythagoricien. 

(3  )  Utôoi  ,  fignifie   un    tonneau.     Uiîxvbç ,  qni    eft  fa- 
cile   à   perruader.     Voilà  le  jeu  de  mots  qu'on  ne  fçau- 
roit rendre  en  notre  langue. 
'  C9')"A-hç  eit  en  enec'formi  d'àUij;  par  comraélion» 
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pour  marquer  qu'elle  efl  percée,  &  que  la 
défiance  &  l'oubli  ne  lui  permettenc  point 
de  rien  retenir  (lo). 

Toute  cette  explication  efl  aflez  bizarre. 
Néanmoins  elle  fait  entendre  ce  que  je  veux 
vous  donner  à  connoitre,  fi  je  puis  réalîir  à 
vous  engager  de  changer  de  fentiment ,  & 
de  préférer  à  une  vie  inHitiable  &  diffblue 
une  vie  réglée,  à  qui  ce  qu'elle  a  fous  la 
main  fuffit ,  &  qui  n'en  defire  pas  davanta- 
ge. Ai  -  je  gagné  en  effet  quelque  chofe  fur 
vôtre  efprit  5  &  revenant  far  vos  pas, 
eroyez-vous  que  les  tempérans  font  plus 
heureux  que  les  débauchés  ?  ou  n'ai  -  je  rien 
fait  5  (S:  quand  j'employerois  plufieurs  ex- 
plications  mythologiques  femblables  ,  n'eu 
ferez -vous  pas  plus  difpofé  à  changer  d'a- 
vis ?  Calliclès.  Vous  dites  vrai  pour  le  der- 
nier point ,  Socrate, 

SocRATE.  Souffrez  que  je  vous  propofe  un 
nouvel  emblème  forti  de  la  même  fabrique 
que  le  précédent.  Voyez  fi  ce  que  vous  di- 
tes de  ces  deux  vies ,  la  tempérante  &  la  dé- 
réglée ,  n'efl  pas  comme  fi  vous  fuppofiez 
que  deux  hommes  ont  chacun  un  grand  nom- 

(lo)  Je  doute  que  àriTTfot^  défiance ,  foit  la  vraye  le- 
çon :  il  me  paroît  que  à-Trh^Qxix  ,  convoUife  infktiahle , 
convient  mieux  au  ièns. 

F  6 
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hre  de  tonneaux  ;  que  les  tonneaux  de  l'un 
font  en  bon  état,  &  ïemplis ,  celui-ci  de 
vin,  celui-là  de  miel,  un  troifieme  de  lait, 
&  d'autres  de  plufieurs  autres  liqueurs  ;  que 
d'ailleurs  les  liqueurs    de  chaque   tonneau 
font  rares,  malai fées  à  avoir,  &  qu'on  ne  peut 
fe  les  procurer  qu'avec  des  peines  infinies  : 
que  celui-ci  ayant  une  fois  rempli  fes  ton- 
neaux, n'y  verfe  plus  rien  déformais,  n'a 
plus  aucune  inquiétude,  &  efl:  parfaitement 
tranquille  à  cet  égard  :  que  l'autre  peut  à  la 
vérité  fe  procurer  les  mêmes  liqueurs ,  mais 
difficilement ,   comme  le  premier  ;   que  du 
refle  fes  tonneaux  étant  percés  &  pourris, 
il  efl  obligé  de  les  remplir  fans  celTe  jour  & 
nuit,  fous  peine  d'être  dévoré  par  les  cha- 
grins les  plus  cuifans.    Ce  tableau  étant  l'i- 
mage de  l'une  &  de  l'autre  vie,  dites-vous 
que  celle  du  libertin  e(l  plus  heureufe  que 
celle  du  tempérant?  Ce  difcours  vous  en- 
gage-t-il  à  convenir  que  la  condition  du  fé- 
cond efl  préférable  à  l'autre?  ou  ne  fait -il 
nulle  impreflion  fur  vôtre  efprit?  Cdlicîès. 
Aucune,  vSocrate.    Car  cet  homme  donc  les. 
tonneaux  demeurent  remplis ,  ne  goûte  plus 
aucun  plaifîr  ,   &   dès  qu'une  fois  ils  font 
pleins,  i]  efl  dans  le  cas  dont  je  parlois  tout 
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à  l'heure,  de  vivre  comme  une  pierre,  fans 
reffentir  déformais  ni  plaifir  ni  douleur. 
Mais  la  douceur  de  la  vie  conufle  à  y  verfer 
le  plus  qu'on  peut.  Socraîe,  N'efl-ce  pas  une 
néceffîté  que  plus  on  y  verfe,  plus  il  s'en 
écoule,  &  qu'il  y  ait  de  grands  trous  pour 
ces  écoulemens?  Callidès.  Sans  doute,  ^o- 
crate,  La  condition  dont  vous  parlez  n'efl 
point  à  la  vérité  celle  d'un  cadavre  ni  d'une 
pierre;  mais  c'eil  celle  d'un  gouffre. 

De  plus  dites -moi  :  ne  reconnoiflez  -  vous 
point  ce  qu'on  appelle  avoir  faim  &  manger 
ayant  faimx  ?  Callidès.  Oui.  Socrate.  Ain(î 
qu'avoir  foif  &  boire  ayant  foif  ?  Callidès. 
Oui;  &  je  foutiens  que  c'qÇi  vivre  heureux", 
que  d'éprouver  ces  defirs  &  les  autres  fem- 
blables ,  &  être  en  état  de  les  remplir.  So- 
crate. Fort  bien,  mon  cher:  continuez  com- 
me vous  avez  commencé,  &  prenez  garde 
que  la  honte  ne  s'empare  de  vous.  Mais  il 
faut,  ce  me  femble,  que  je  ne  fois  pas  hon- 
teux de  m.oncôté.  Et  d'abord  dites -moi  fi 
c'eil  vivre  heureux  que  d'avoir  la  galle  & 
des  démangeaifons ,  d'être  à  même  de  fe 
gratter  à  fon  aife,  &  de  palTer  toute  fa  vie 
à  fe  gratter?  Callidès,  Que  vous  êtesabfur- 
jde ,  Socrate  ,  &  un  vrai  déclamateur  !  So- 
F7 
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srate.  Aufli,  Calliclès ,  ai -je  déconcerté  & 
rendu  honteux  Polus  &  Gorgias.  Pour  vous., 
je  n'ai  pas  peur  que  vous  vous  troubliez,  ni 
que  vous  rougiffiez:  vous  êtes  trop  coura- 
geux :  mais  répondez  feulement  à  ma  quef- 
tion.  Calliclès,  Je  dis  donc  que  celui  qui  fc 
gratte  vit  agréablement.  Socrate.  Et  fi  fa  vie- 
cft  agréable ,  n'eft  -  elle  pas  heureufe  ?  Calli" 
dès.  Sans  contredit. 

Socrate.  Efi:  -  ce  aiïez  qu'il  éprouve  des 
démangeaifons  à  la  tête  feulement?  ou  faut- 
il  qu'il  en  fente  encore  quelque  autre  part? 
je  vous  le  demande.  Vo^/ez ,  Calliclès ,  ce 
que  vous  répondrez,  û  on  pouffe  les  quef- 
tions  en  ce  genre  auffi  loin  qu'elles  peuvent 
aller.  Et  pour  le  dire  en  fomme,  les  cho- 
fes  étant  telles,  eft-ce  que  la  vie  des  impu- 
diques n'efl  point  trifle,  honteufe,  &  mifé- 
rable?  Oferez-vous  foutenir  que  ces  hom- 
mes-là même  font  heureux,  s'ils  ont  abon- 
damment de  quoi  fe  fatisfaire  ?  Calliclès.  Ne 
îougiflez-vous  point, Socrate,  de  faire  tom- 
ber la  converfation  fur  de  pareils  propos  ? 
Socrate.  Eft-ce  moi,  mon  cher,  qui  y  donfte 
occafion ,  ou  celui  qui  avance  effrontément 
que  quiconque  relient  du  plaifir,de  quelque 
nature  qu'il  foitj  eft  heureux;  fans  mettre 
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aucune  diflinft ion  entre  les  plaifirs  honnêtes 
&  les  déshonnêtes? 

Expliquez- MOI  donc  encore  ceci.  Pré» 
tendez -vous  que  l'agréable  &  le  bon  font  la 
même  chofe?  ou  adm.ettez  -  vous  des  chofes 
agréables  qui  ne  font  pas  bonnes  ?  CalHclès. 
Afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  contradidlion  dans 
mon  difcours,  fi  je  dis  que  l'uneft  différent 
de  l'autre  ,  je  réponds  que  c'elt  la  même 
chofe.  Socrate.  Vous  gâtez  tout  ce  qui  a  été 
dit  précédemment,  &  nous  ne  cherchons 
plu.s  enfembie  la  vérité  avec  l'cxaditude  re- 
quife,  fi  vous  répondez  autrem.ent  que  félon 
vôtre  penfée,  mon  cher  Caîliclès.  Calliclès. 
Vous  m'en  donnez  l'exemple,  Socrate.  So- 
crate, Si  cela  efl;  je  ne  fais  pas  bien  non  plus 
que  vous.  Mais  voyez ,  m^on  cher ,  fi  le  bieor 
ne  confifte  point  en  toute  autre  chofe ,  que 
dans  la  jouiflance  du  plaifir,  quel  qu'il  foit. 
Car  fi  ce  fentiment  efl  vrai ,  il  paroît  qu'il 
en  réfulte  toutes  les  conféquenccs  honteufes; 
que  je  viens  d'indiquer  à  mots  couverts,  & 
beaucoup  d'autres  femblables.  Caîliclès.  Om^ 
à  ce  que  vous  croyez ,  Socrate.  Socrate.  Et 
vous,  Caîliclès,  ailurez-vous  tout  de  boa 
que  cela  eft  vrai?  Caîliclès,  Oui.  Socrate,  At- 
taquerai-je  ce  difcours  5   comme  étaat  fé* 
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rieux  de  vôtre  part?  Calllclês.  Très-  fërieiix. 
SocRATE.  A  la  bonne  heure,  PLiifque  teL- 
'  le  efl  vôtre  manière  de  penfer  ,  expliquez- 
moi  ceci.  N'efl-iî  point  unechofe  que  vous 
appeliez  fcience?  Calllclês.  Oui.  Socrate.  Ne 
parliez  -  vous  pas  ci-delTus  d'une  certaine 
force  de  courage  jointe  à  la  fcience  ?  Caïli- 
dès.  Cela  efl  vrai.  Socrats.  N'avez- vous  pas 
diilingué  ces  deux  chofes  dans  vôtre  dif- 
cours,  par  la  raifon  que  la  force  cïï  autre 
que  la  fcience?  CalllcUs.  AfTurément.  Socra- 
te. Mais  quoi  !  la  volupté  efl  -  elle  la  même 
chofe  que  la  fcience,  ou  en  dilFere- t-elle? 
CallicUs.  Elle  en  diffère,  très-fage  Socrate. 
Socrate.  Et  la  force  efl-elle  pareillement  dif- 
férente de  la  volupté?  Calllclês.  Sans  con- 
tredit. 

Socrate.  Attendez  que  nous  nous  gra- 
vions ceci  dans  la  mémoire.  Calliclès  Achar- 
nien  foutient  que  l'agréable  &  le  bon  font 
la  même  chofe;  &  que  la  fcience  &  la  force 
font  différentes  l'une  de  l'autre  &  du  bon. 
Socrate  d'Alopèce  convient -il  de  cela  ou 
non?  Calllclês.  Il  n'en  convient- pas.  Socrate. 
Je  ne  penfe  pas  non  plus  que  Calliclès  en 
convienne,  iorfqu'il  réfléchira  férieufemenc 
fur  lui-même.    Car  dites -moi:  ne  croyez- 
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vous  pas  que  la  manière  d'être  des  heureux 
eft  contraire  à  celle  des  mallieureux  ?  Calli^ 
dés.  Sans  doute.  Socrate.  Puifque  ces  deux 
rfianieres  d'être  font  oppofées,  n'eft-ce  pas 
une  néceiïité  qu'il  en  foie  d'elles  comme  de 
la  fan  té  (Se  de  la  maladie  ?  Car  le  même 
-homme  n'eft  point  à  la  fois  fain  &  malade, 
ni  ne  perd  la  fanté  en  même  tems  qu'il  ell 
délivré  de  la  maladie.  Calliclès.  Que  voulez- 
vous  dire  ?  Socrate.  Le  voici  :  prenons  pour 
exemple  telle  partie  du  corps  qu'il  vous 
-plaira.  N'a-t-on  pas  quelquefois  une  maladie 
d'yeux  ,  qu'on  appelle  ophtalmie?  Calliclès. 
Qui  en  doute  ?  Socrate.  On  n'a  pas  apparem- 
ment dans  le  même  tems  les  yeux  fains.  Cal- 
Uclès.  En  aucune  manière.  Socrate.  Mais 
quoi  !  lorfqu'on  cit  guéri  de  l'ophtalmie, 
perd-on  par  la  mêm.e  voye  la  fanté  des  yeux, 
&  ell -on  enfin  privé  à  la  fois  de  l'un  &  de 
l'autre  ?  Calliclès.  Non  certes.  Socrate.  Car 
ce  feroit,  je  penfe,  une  chofe  prodigieufe 
&  abfurde  :  n'eil-ce  pas  ?  Calliclès.  AlTuré- 
ment.  Socrate.  Mais,  autant  qu'il  me  fem- 
ble,run  vient  &  l'autre  s'en  va  tour  à  tour. 
Calliclès.  Yen  conviens.  Socrate.  N'en  faut-il 
pas  dire  autant  de  la  force  du  corps  &  de 
;la  foiblefîe?  Calliclès.  Oui.  Socrate.  Et  en- 
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€ore  de  la  vîtelTe  &  de  la  lenteur?  Calliclès.. 
Sans  contredit.  Socrate,  Acquiert-on  de  mê- 
me &  perd -on  tour  à  tour  les  biens  &  le 
bonheur ,  &  leurs  contraires  les  maux  &  le 
malheur  ?  CallicUs,  Oui  certes.  Socrate,  Si 
BOUS  découvrons  donc  de  certaines  chofes 
que  l'on  a  encore  au  moment  qu'on  en  efl 
délivré,  ne  fera-t-il  pas  évident  qu'elles  ne 
font  ni  un  bieaniunmal?  Avouons -nous 
cela?  Examinez  bien  avant  que  de  répon» 
dre.   Calliclès.  Je  l'avoue  fans  balancer. 

Socrate.  Revenons  à  l'heure  qu'il  efl  à 
ce  qui  a  été  accordé  ci  -  deiTus.,  Avez-  vous 
dit  de  k  faim  que  ce  fût  un  fentiment  agréa* 
ble  ou  douloureux  ?  je  parle  de  la  faim  pri-  ^ 
fe  en  elle-même.  Calliclès,  C'efl  un  fentiment 
douloureu.K.  Socrate,  Et  manger  ayant  faim, 
n'efl  -  ce  pas  une  chofe  agréable  ?  Calliclès,. . 
Oui.  Socrate.  J'entends:  mais  la  faim  en  elle- 
même  eft-elle  douloureufe  ou  non'^ Calliclès, 
Je  dis  qu'elle  l'eft.  Socrate.  Et  la  foif  auflî 
fans  doute  ?  Calliclès,  AlTarément.  Socrate^ 
Efl:  -  il  befoin  que  je  vous  fafle  de  nouvelles- 
queffcions?  ou  convenez- vous  que  tout  be- 
foin 5  tout  defir  efl  douloureux  ?  Calliclès, 
y^n  conviens:  n'interrogez  pas  davantage.. 
Socrate.  A  la  bonne  heure.    Boire  aytmt 
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foif  n'efl-ce  pas  ,  félon  vous  5.  une  chofe 
agréable?  Caîliclès.  Oui.  Socrate.  N'eft-il  pas 
vrai  qu'en  ceci ,  amir  foif  caufe  de  la  dou- 
leur? Caîliclès.  Oui.  Socraîe.  Et  que  hoire  efl 
raiTouviflement  d'un  befoin,  &  un  plainr?: 
Caîliclès.  Oui.  Socrate.  Ainfi  vous  dites  qu'en- 
tant que  l'on  boit ,  on  fent  du  plaifir  ?  CaU 
liclès.  Sans  doute.  Socrate,  Et  qu'entant: 
qu'on  a  foif  on  fent  de  la  douleur  ?  Calli-^ 
dès.  Oui. 

Socrate.  Voyez -vous  qu'il  réfultc  de  là,, 
que  quand  vous  dites ,  boire  ayant  foif  ^ 
c'efl  comme  fi  vous  difiez,  goûter  du  plai- 
lîr  en  relTentant  de  la  douleur  ?  Ces  deux 
fentimens  ne  concourent -ils  pas  dans  le  mô- 
me tems  &  dans  le  même  lieu,  foit  de  l'a- 
me,  foit  du  corps,  comme  il  vous  plaira, 
car  cela  n'y  fait  rien,  à  mon  avis?  Cela  efl- 
livrai,  ou  non?  C^//fdèj-.  Cela  eft  vrai.  So- 
crate, Mais  n'avez-vous  pas  avoué  qu'il  efl 
impolTible  d'être  malheureux  au  même  tems 
qu'on  efl  heureux?  Caîliclès.  Je  le  dis  encore. 
Socrate.  Vous  venez  aulTi  de  reconnoître 
qu'on  peut  goûter  du  plaifîr  en  fentant  de  lar 
douleur.  Caîliclès,  Il  y  a  apparence.  Socrate^. 
Donc  goûter  du  plaifir  n'efl  point  être  heu^ 
reux,  ni  fcntir  de  la  douleur  être  malheu- 
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teux  (il):  &  par  confcquent  ragrcablecrc 
autre  que  le  bon. 

Calliclès.  Je  ne  fçais  quels  raifonnemen.s 
captieux  vous  employez  ,  Socrate.  Socrate, 
Vous  le  fçavçz  très -bien;  mais  vous  diflî- 
muiez,  Calliclès.  Tout  ceci  n'efl  qu'un  ba- 
dinage  de  vôtre  part.  Allons  en  avant,  afin 
que  vous  connoiilîez  jufqu'à  quel  point  vous 
êtes  fage ,  vous  qui  me  donnez  des  avis.  Ne 
ceiïe-t-on  pas  en  même  tems  d'avoir  foif  ôc 
de  fentir  le  pîaifir  qu'il  y  a  à  boire?  Calliclès, 
Je  n'entends  rien  à  ce  que  vous  dites.  Gor- 
gias.  Ne  parlez  point  de  la  forte,  Calliclès; 
répondez  du  moins  à  caufe  de  nous ,  aPm  d'a- 
chever cette  difpute.  Calliclès,  Socrate  ed 
toujours  le  même,  Gorgias.  Il  fait  de  petites 
quedions,  qui  ne  font  de  nulle  importance, 
&  puis  il  vous  réfute.  Gorgias,  Que  vous 
importe?  ce  n'efl  point  vôtre  affaire  ,  Calli- 
clès. Vous  vous  êtes  engagé  à  laiffer  Socrate 
argumenter  à  fa  guife.  Calliclès,  Continuez 
donc  vos  interrogations  minutieufes  &  étroi- 
tes, puifque  tel  efl  l'avis  de  Gorgias  (12). 

Cii)  Voilh  ,  pour  le  dire  en  prifilmt  ,  \a  raifon  pour- 
quoi Platon  ne  met  point  à  ia  tùzo  de  fcs  lettres  ll'iuà 
J'ulbge  reçu  de  fon  rems  ,  %xtp£iv^  é'.rc  dans  la  joye^ 
mais  eî/TTfârTBiv  ,  élre  heureux. 

{\i)  On  voir  airénient  quel  cft  le  motif  de  Gorsias, 
Socrate  l'a  réfuté:  il  veut  que  Caliiclès  le  fou  à  fon 
tour;  afin  que  la  partie  fuit  é^aîe  ,  &  qu'ils  n'ayeiit  rijii 
à  le  reprocher. 
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SocRATE.  Vous  êtes  heureux  5  Callicîès, 
d'avoir  été  initié  aux  grandes  chofes,  avanc 
que  de  l'être  aux  petites:  pour, moi,  je  n'au- 
rois  pas  crû  que  cela  fût  permis.  Revenez 
donc  à  l'endroit  où  vous  en  êtes  refié ,  & 
dites-moi  û  on  ne  cefle  point  en  même  tems 
d'avoir  foif  &  de  fentir  du  plaifir.  Callicîès, 
vje  l'avoue.  Socrate.  Ne  perd-on  pas  de  mê- 
me à  la  fois  le  fentiraent  de  la  faim  &  des 
autres  defirs,  &  celui  du  plaifir?  Callicîès, 
Cela  eil  vrai.  Socrate.  On  celle  donc  en  mê- 
me tems  d'avoir  de  la  douleur  &  du  plaifir  ? 
Callicîès.  Om.-  Socrate.  Or,  on  ne  peut  pas, 
comme  vous  en  êtes  convenu,  perdre  à  la 
fois  les  bjens  &  les  maux.  N'en  convenez- 
vous  pas  encore  ?  Callicîès.  Sans  doute  :  que 
s'enfuit -il?  Socrate.  Il  s'enfuit,  mon  cher 
ami,  que  le  bon  &  l'agréable,  le  mauvais 
&  le  douloureux  ne  font  pas  la  même  chofe, 
puifqu^on  celle  en  miême  tems  d'éprouver 
les  uns,  &  non  pas  les  autres;  ce  qui  en 
montre  la  différence. 

Co^irvîENT  en  effet  l'agréable  feroit-il  la 
même  chofe  que  le  bon,  &  le  douloureux 
que  le  mauvais  ?  Examinez  encore  ceci,  fî 
vous  voulez,  de  cette  autre  manière:  car  je 
^e  crois  pas  que  vous  y  foyez  mieux  d'ac- 
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cord  avec  vous-même.  Voyez  donc.  N'ap- 
peliez- vous  pas  bons  ceuK  qui  font  bons,  à 
caufe  des  biens  qui  font  en  eux  ,  comme 
vous  appeliez  beaux  ceux  en  qui  fe  trouve 
la  beauté?  Calliclès.  Oui.  Socrate.  Mais  quoi! 
appeliez -vous  gens  de  bien  les  infenfés  &  les 
lâches  ?  Vous  ne  le  faifiez  pas  tout  à  l'heu- 
re; mais  vous  donniez  ce  nom  aux  hommes 
courageux  &  intelligens.  Ne  dites-vous  pas 
encore  que  ceux-là  font  les  gens  de  bien? 
Calliclès.  AfTurément.  Socrate.  N'avez -vous 
pas  vu  dans  la  joye  des  enfans  dépourvus  de 
raifon  ?  Calliclès.  Si  fait.  Socrate.  N'avez- 
vous  pas  vu  auiïi  dans  la  joye  des  hommes 
faits  qui  étoient  infenfés  ?  Calliclès.  Je  le 
penfe.  Mais  à  quoi  tendent  ces  queftions  ? 
Socrate.  A  rien  :  répondez  toujours.  Calliclès. 
J'en  ai  vu.  Socrate.  Et  des  hommes  raifonna- 
bles  dans  la  triftelTe  &  dans  la  joye  ,  n'en 
avez -vous  pas  vu?  Calliclès.  Oui.  Socrate, 
Lefqucls  reflentent  plus  vivement  la  joye  & 
la  douleur ,  des  fages  ou  des  infenfés  ?  CaU 
iiclès.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  grande  diffé- 
rence.  Socrate.  Cela  me  fuffit. 

N'avez-vous  pas  vu  à  la  guerre  des  hom- 
mes lâches  ?  Calliclès.  Affurément.  Socrate, 
Lorfque  les  ennemis  fe  retiroient,  lefquels 
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vous  ont  paru  témoigner  plus  de  joye,  des 
lâches  ou  des  courageux  ?  Calliclès,  Il  m'a 
femblé  que  les  uns  &  les  autres  s'en  réjouif- 
foient  davantage,  ou  du  moins  à -peu -près 
■également.  Socrate.  Cela  n'y  fait  rien.  Les 
lâches  redentent  donc  auiïî  de  la-joye?Cfl//f» 
dès.  Très -fort.  Socrate.  Et  les  infenfés  de 
même,  à  ce  qu'il  paroit.  Calliclès.  Oui.  So- 
^rate.  Quand  l'ennemi  ^*avance,  les  lâches 
feuls  en  font -ils  attriftés,  ou  ks  courageux 
le  font -ils  aufli?  Calliclès.  Les  uns  &  les  au- 
tres. Socrate.  Le  font -ils  également?  Calli- 
■dès.  Les  lâches  le  font  peut-être  davantage. 
"Socrate,  Et  quand  l'ennemi  fe  retire  ,  ne 
font-ils  pas  auffi  plus  joyeux?  Calliclès.  Peut- 
être.  Socrate.  Ainlî  les  infenfés  &  les  fages, 
les  lâches  &  les  courageux  reffentent  la  dou- 
leur &  le  plaifir  à-peu-près  également ,  à  ce 
que  vous  dites  ,  &  les  lâches  plus  que  les 
courageux.   Calliclès.  Je  le  foutiens. 

SociiATE.  Mais  les  fages  &  les  courageux 
font  bons  ;  les  lâches  ôc  les  infenfés  font 
médians.  Calliclès.  Oui.  Socrate.  Les  bons  & 
les  méchans  éprouvent  donc  la  joye  ^  la 
douleur  à-peu-près  également.  Calliclès.  Je  le 
prétends.  Socrate,  Mais  les  bons  &  les  mé- 
chans font-ils  à-peu-près  également  bons  ou 
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raécbans?  ou  plutôt  les  bons  ne  font  -  ils  pas 
meilleurs  que  les  méchans,  &  ceux-ci  plus 
méchans  que  les  bons?  Calliclès.F^r  Jupiter, 
je  ne  fçais  ce  que  vous  dites.  Socrate.  Ne 
fçavez  -  vous  'pas^  que  vous  avez  dit  que  les 
bons  font  bons  par  la  préfence  des  biens ,  & 
les  méchans,  méchans  par  celle  des  maux; 
&  que  le  plaifir  eil  un  bien,  &  la  douleur 
un  mal?  Calliclès,  Oui.  Socrate,  Le  bien  ou 
le  plaifir  fe  trouve  donc  en  ceux  qui  reffen- 
tent  de  la  joye,  dans  le  tems  qu'ils  en  ref- 
fentent.  Calliclès,  Sans  contredit.  Socrate. 
Ceux  qui  relTentent  de  la  joye  font  donc 
bons  par  la  préfence  des  biens.  Calliclès.  Oui. 
Socrate.  Et  quoi  !  les  maux  ou  les  cha- 
grins ne  fe  rencontrent -ils  pas  en  ceux  qui 
relTentent  de  la  douleur  ?  Calliclès,  Sans 
doute.  Socrate,  Dites -vous  encore,  ou  ne 
dites -vous  plus  que  les  méchans  font  mé- 
chans par  la  préfence  des  maux  ?  Calliclès.  Je 
le  dis  encore.  Socrate.  Ainfi  ceux  qui  goûtent 
de  la  joye ,  font  bons ,  &  ceux  qui  éprou- 
vent de  la  douleur,  méchans.  Calliclès.  Allu- 
rément.  Socrate.  Et  ils  le  font  davantaL^e, 
û  ces  fentimens  font  plus  vifs;  moins,  s'ils 
font  plus  foibles  ;  également ,  s'ils  font 
égaux,  Calliclès,  Oui.  Socrate,  Ne  précendez- 

vous 
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vous  pas  que  les  ûiges  &  les  infenfés ,  les  lâ- 
ches &  les  courageux  reffentent  la  joye  &  la 
douleur  à-peu-près  également,  &  même  les 
lâches  davantage?  CallicUs.  Oui.  Socrate.  Ti- 
rez en  commun  avec  moi  les  concluOons, 
qui  réfultent  de  ces  aveux:  :  car  il  ell  beau , 
dit-on  5  de  dire  &  de  confidérer  jufqu'à  deux 
&  trois  fois  les  belles  chofes.  Nous  avouons 
que  le  fage  &  le  courageux  font  bons  :  n^efl- 
ce  pas  ?  Calliclès,  Oui.  Socrate.  Et  que  l'in- 
fenfé  &  le  lâche  font  méchans.  Calliclès.  Sans 
doute.  Socrate,  De  plus,  que  celui  qui  goû- 
te de  la  joye  efl  bon.  Calliclès.  Oui.  Socrate, 
Et  celui  qui  refient  de  la  douleur,  méchant. 
Calliclès,  Néceflairement.  Socrate,  Enfin  que 
le  bon  &  le  méchant  éprouvent  également 
de  la  joye  &  de  la  douleur,  &  le  méchant 
peut-être  davantage.  Calliclès.  Oui.  Socrate, 
Donc  le  méchant  devient  auiîî  bon  &  même 
meilleur  que  le  bon.  Ceci ,  &  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut,  ne  fuit -il  pas  du  fentiment 
qui  confond  enfemble  le  bon  &  l'agréable? 
Ces  conféquences  ne  font  -  elles  pas  inévita- 
bles, Calliclès? 

Calliclès.  Il  y  a  longtems,  Socrate,  que 
je  vous  écoute   &  vous   accorde  bien  des 
chofes,  faifant  réflexion  en  même  tems  que 
i    Tme  IL  G 
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fi  on  vous  donne  quoi  que  ce  foit  en  badi- 
nant, vous  le  faififlez  avec  le  même  empref- 
fement  que  les  enfans.  Penfez-vous  donc 
que  mon  fentiment ,  ou  celui  de  tout  autre 
homme  n'eft  point  que  les  voluptés  font  les 
unes  meilleures ,  les  autres  plus  mauvaifes  ? 
Socrate,  Ha!  ha!  Calliclès  ,  que  vous  êtes 
rufé  !  Vous  me  traitez  comme  un  enfant, 
en  me  diiant  tantôt  que  les  chofes  font 
d'une  façon,  tantôt  qu'elles  font  d'une  au- 
tre ;  &  vous  cherchez  ainfî  à  me  tromper.  Je 
ne  croyois  pas  pourtant  au  commencement 
que  vous  pufilez  confentir  à  me  tromper, 
parce  que  je  vous  tenois  pour  mon  ami.  Mais 
je  me  fuis  abufé,  &  je  vois  bien  que  c'eft  u- 
ne  néceffité  pour  moi  de  me  contenter, félon 
le  vieux  proverbe,  des  chofes  telles  qu'elles 
font ,  &  de  prendre  ce  que  vous  me  donnez. 
Vous -DITES  donc  préfentement ,  à  ce 
qu'il  paroît,  que  les  voluptés  font,  les  unes 
bonnes,  les  autres  mauvaifes:  n'eïl-ce  pas? 
CalUclès,  Oui.  Socrate,  Les  bonnes  ne  font- 
ce  pas  les  avantageufes ,  &  les  mauvaifes, 
celles  qui  font  nuifibles  ?  Callidès,  Sans  dou- 
te. Socrate.  Les  avantageufes  font  apparem- 
ment celles  qui  procurent  quelque  bien,  & 
les  mauvaifes  celles  qui  font  du  mal.  Caîli"^ 
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dès.  Oui.  Socrate.  Ne  parlez-vous  point  des 
voluptés  que  je  vais  dire  :  à  l'égard  du 
corps,  par  exemple,  de  celles  qui  fe  ren- 
contrent ,  comme  nous  avons  dit  dans  le 
manger  &  le  boire  ?  Et  ne  tenez  -  vous  pas 
pour  bonnes,  celles  qui  procurent  au  corps 
la  fanté,  la  force,  ou  quelque  autre  bonne 
qualité  femblable;  &  pour  mauvaifes,  celles 
qui  engendrent  les  qualités  contraires  ?  Cal- 
îiclès,  AlTurément.  Socrate.  N'en  eft-il  pas 
ainfi  des  douleurs,  &  les  unes  ne  font -elles 
pas  bonnes ,  &  les  autres  mauvaifes  ?  CallU 
dès.    Sans  contredit. 

SociiATE.  Ne  faut  -  il  pas  choifîr  &  fe  mé- 
nager les  bonnes  voluptés  &  les  bonnes  dou- 
leurs? Callidès.  Oui  certes.  Socrate.  Et  fuir 
les  mauvaifes  ?   Callidès.  Cela  efl:  évident. 
Socrate.  Car  ,  s'il  vous  en  fouvient ,  nous 
fommes  convenus,  Polus  &  moi,  qu'en  tou- 
tes chofes  on  doit  agir  dans  la  vue  du  bien. 
Penfez  -  vous  auflî  comme  nous  que  le  bien 
eft  la  fin  de  toutes  les  adions ,  &  que  tout 
le  refte  doit  s'y  rapporter  ;  &  non  pas  le 
bien  fe  rapporter  aux  autres  chofes  ?  Joi- 
gnez-vous vôtre  fuifrage  aux  deux  nôtres? 
Callidès.  Oui.  Socrate.  Ainfi  il  faut  faire  tou- 
tes chofes,  même  les  agréables,  en  vue  du 
G2 
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bien,  &  non  le  bien  en  vue  de  Tagréable. 
Calliclès,  Sans  doute.  Socrate.  Le  premier 
venu  eft-il  en  état  de  difcerncr  parmi  les 
chofes  agréables  les  bonnes  d'avec  les  mau- 
vaifes?  ou  bien  eft-il  befoin  pour  cela  d'un 
expert  en  chaque  genre?  CallicUsAl  en  eit 
befoin. 

Socrate.  Rappelions  ici  ce  que  j'ai  dit  fur 
ce  fujct  à  Polus  &  à  Gorgias.  Je  difois,  s'il 
vous  en  fouvient,  qu'il  y  a  de  certaines  in- 
duflriesj  qui  ne  vont  que  jufqu'au  plaifir,  & 
fe  bornant  à  l'apprêter,  ignorent  ce  qui  efî 
bon  &  ce  qui  efl  mauvais  ;  &  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  ont  cette  connoiflance.  Du 
nombre  des  induflries  dont  l'objet  font  les 
plaifirs  du  corps  j'ai  mis  la  Cuifine,non  com- 
ité un  art,  mais  comme  une  routine;  &  j'ai 
compté  la  Médecine  parmi  les  arts  qui  ont 
le  bien  pour  objet.  Et  au  nom  de  Jupiter  qui 
préfide  à  l'amitié,  ne  croyez  pas,  Calliclès, 
qu'il  vous  convienne  de  badiner  ici  vis-à-vis 
de  moi ,  ni  de  me  répondre  contre  vôtre 
penfée  tout  ce  qui  vous  vient  à  la  bouche,  . 
ni  de  prendre  ce  que  je  dis  pour  un  badina- 
ge  de  ma  part.  Vous  voyez  que  nôtre  dif- 
pute  roule  fur  une  matière  très-importante. 
Et  quel  homme  en  eiFet,  s -il  a  quelque  peu 
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de  jugement,  montrera  pour  quelque  fujec 
que  ce  foit  plus  d'empreflement,  que  pour 
fçavoir  de  quelle  manière  il  doit  vivre?  s'il 
faut  qu'il  embralTe  la  vie  à  laquelle  vous 
l'invitez,  agiflant  comme  doit  agir  un  hom- 
me, félon  vous,  difcourant  devant  le  peuple 
aiïemblé,  s'exerçant  à  la  Rhétorique,  &  ad- 
miniflrant  les  affaires  d'Etat  de  la  même  fa- 
çon que  vous  les  adminiflrez  aujourd'hui: 
ou  s'il  doit  préférer  la  vie  palTée  dans  la 
philofophie  ;  &  en  quoi  ce  genre  de  vie  dif- 
fère du  précédent. 

Peut-être  eft-il  plus  à  propos  de  les  dif- 
tinguer  l'un  de  l'autre,  comme  j'ai  commen- 
cé tout  à  l'heure  à  le  faire,  &  après  les  avoir 
féparés  &  être  convenus  entre  nous  que  ce 
font  deux  vies  différentes  ,  d'examiner  en 
quoi  cette  différence  confifte  ,  &  laquelle 
des  deux  mérite  d'être  préférée.  Vous  ne 
comprenez  peut-être  pas  encore  ce  que  je 
veux  dire.  Calliclès.Non  vraiment.  Socrate.JQ 
vais  donc  vous  l'expliquer  plus  clairement. 

SocRATE.  Nous  fommes  demeurés  d'ac- 
cord vous  &  moi,  qu'il  y  a  un  bon,  &  un 
agréable,  &  que  l'agréable  efl  autre  que  le 
bon  :  de  plus ,  qu'il  y  a  de  certaines  indullries 
&  de  certaines  voves  de  fe  les  procurer 5  qui 

^3 
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tendent ,  les  unes  à  la  recherche  de  l'agréa- 
ble, les  autres  à  celle  du  bon.  Commencez 
avant  tout  par  m'accorder  ou  me  nier  ce 
point.  CalUclès.  Je  Taccorde.  Socrate,  Voyons 
Jî  vous  m'accorderez  auflî  que  ce  que  je  di- 
fois  à  Polus  &  à  Gorgias  vous  a  paru  vrai. 
Je  leur  difois  que  Tadrefle  du  Cuifmier  ne 
me  paroît  point  être  un  art,  mais  une  routi- 
ne; qu'au  contraire  la  Médecine  efl  un  art: 
me  fondant  fur  ce  que  la  Médecine  a  étudié 
la  nature  du  fujet  fur  lequel  elle  travaille, 
connoît  les  caufes  de  ce  qu'elle  fait,  &  peut 
rendre  raifon  de  chacune  de  fes  opérations: 
au  lieu  que  la  Cuifîne,  appliquée  toute  en- 
tière à  l'apprêt  de  la  vohipté,  tend  à  ce  but 
fans  être  dirigée  par  aucune  régie,  n'ayant 
çxaminé  ni  la  nature  du  plaifir ,  ni  les  motifs 
de  fes  opérations;  qu'elle  efl  tout-à-fait  dé- 
pourvue  de  raifon,  ne  tient,  pour  ainfi  di- 
re, compte  de  rien  ,  &  n'efl  qu'un  ufage, 
une  routine ,  un  fîmple  fouvenir  que  l'on 
conferve  de  ce  qu'on  a  coutume  de  faire, 
&  par  OLi  l'on  procure  du  plaifir. 

Considérez  donc  d'abord  fi  cela  vous  pa-> 
roît  bien  dit;  &  enfuite  s'il  y  a  par  rapport 
à  l'ame   de  pareilles  profeffions  ,   dont  les 
unes  marchent  fuivant  les  régies  de  l'art,  & 
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prennent  foin  de  ménager  à  l'ame  ce  qui  lui 
eil  le  plus  avantageux  ;  les  autres  négligent 
ce  point ,  & ,  comme  je  Tai  dit  au  fujet  du 
corps,  s'occupent  uniquement  du  plaifîr  de 
l'ame ,  &  des  moyens  de  lui  en  procurer  ; 
n'examinant  du  refle  en  aucune  manière 
quels  font  les  bons  plailîrs  &  les  mauvais, 
&  ne  fe  mettant  en  peine  d'autre  chofe  que 
d'afFedter  l'ame  agréablement,  foit  que  ce 
foit  fon  avantage,  ou  non.  Pour  moi ,  je 
pcnfe,  Calliclès ,  qu'il  y  en  a,  &  je  fou- 
tiens  que  telle  eft  la  flatterie  tant  par  rap- 
port au  corps  que  par  rapport  à  Tame,  &  à 
toute  autre  chofe  dont  on  ménage  le  plaifir , 
fans  avoir  fait  la  moindre  recherche  de  ce 
qui  lui  eft  utile  ou  préjudiciable.  Etes-vous 
du  même  avis  que  moi  là-deffus,  ou  d'un  a- 
vis  contraire  ?  Calliclès.  Non  :  mais  je  vous 
pafTe  ce  point,  afin  de  terminer  cette  difpu- 
te,  &  par  complaifance  pour  Gorgias. 

SocRATE.  La  flatterie  dont  je  parle  a-t-el- 
le  lieu  à  l'égard  d'une  ame,  &  ne  l'a-t-elîe 
point  à  l'égard  de  deux  &  de  plufieurs  ?  Cal- 
liclès, Elle  a  lieu  à  l'égard  de  deux  &  de  plu- 
fieurs âmes.  Socrate.  Ainfi  on  peut  chercher 
à  complaire  à  une  foule  d'ames  aflfemblées , 
fans  s'embarraflTer  de  ce  qui  efl:  le  plus  avan- 

G4 
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tageux  pour  elles.  Calliclès.  Je  le  penfe.  So- 
crate,  Pourriez-vous  me  dire  quelles  font  les 
profeffions  qui  produifent  cet  effet?  ou  plu- 
tôt, fi  vous  aimez  mieuK ,  je  vous  interro- 
gerai, &  à  mefure  qu'il  vous  paroîtra  qu'u- 
ne profeflion  eft  de  ce  genre  ,  vous  direz 
oui;  fi  vous  ne  jugez  pas  qu'elle  en  foit, 
vous  direz  non. 

Commençons  par  la  profefTion  de  joueur 
de  nûtc.  Ne  vous  femble-t-il  point,  Calli- 
clès, qu'elle  vife  uniquement  à  nous  procu- 
rer du  plaifir  ,  &  qu'elle  ne  fe  met  point 
en  peine  d'autre  chofe?  Calliclès.  Il  me  le 
fcmble.  Socraîe.  Ne  portez- vous  pas  le  même 
jugement  de  toutes  les  autres  femblables, 
telle  que  celle  de  toucher  le  luth  dans  les 
jeux  publics  ?  Calliclès.  Oui.  Socraîe.  Mais 
quoi?  N'en  dites-vous  pas  autant  des  exer- 
cices des  Chœurs,  &  de  la  compofition  des 
Dithyrambes?  Croyez-vous  que  Cinéfias  fils 
de  Melès  fe  foucie  beaucoup  que  fes  chants 
foient  propres  à  rendre  meilleurs  ceux  qui 
les  entendent ,  &  qu'il  vife  à  autre  chofe 
qu'à  plaire  à  la  foule  des  fpedtateurs  ?  Calli- 
clès. Cela  eft  évident,  Socrate,  par  rapport 
à  Cinéfias.  Socrate.  Et  fon  père  Mêles  ?  pen- 
fez  -vous  que  quand  il  chantoit  fur  le  luth, 

il 
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il  eût  en  vue  le  meilleur?  Eft-ce  qu'il  ne 
vifoit  pas  auiTi  au  plus  agréable  ,  quoique 
fon  chant  déplût  aux  fpedateurs  ?  Exami- 
nez bien.  Ne  jugez  -  vous  pas  que  toute  ef- 
pece  de  chant  fur  le  luth ,  &  toute  compo- 
fition  dithyrambique  a  été  inventée  en  vue 
du  plaifir?  Calliclès,  Oui. 

SoCRATE.  Et  la  Tragédie,  ce  poëme  au- 
guile  &  admirable,  à  quoi  tend -elle?  tous 
fes  efforts,  tous  Tes  foins  n'ont-ils  point,  à 
vôtre  avis,  pour  objet  unique  de  plaire  au 
parterre  ?  ou  lorfqu'il  fe  pré  fente  quelque 
chofe  d'agréable  &  de  gracieux,  mais  en 
même  tems  de  mauvais,  prend -elle  fur  foi 
de  le  fupprimer,  &  de  déclamer  &  chanter 
ce  qui  efl  défagréable,  mais  utile,  foit  que 
les  fpeftateurs  y  trouvent  du  plaifir,  ou 
non?  De  ces  deux  difpofitions,  quelle  efl, 
à  vôtre  avis,  celle  de  la  Tragédie?  CallîcUs. 
Il  efl  clair,  Socrate ,  qu'elle  penche  davan- 
tage du  côté  du  plaifir  &  de  l'agrément  du 
parterre.  Socrate,'  N'avons  -  nous  pas  vu  tout 
à  l'heure,  Calliclès.  que  tout  cela  n'eft  que 
flatterie  ?  CalUcUs.  AiTurément.  Socrate.  Mais 
fi  on  ôioit  de  quelque  poëue  que  ce  foit  le 
chant,  le  Rhytme  &  la  mefure,  refteroit-il 
•autre  chofe  que  les  paroles  ?  Calllclès,  Non. 
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Socrate.  Ces  paroles  ne  s'adrelTent-elles  pas  à 
la  multitude  &  au  peuple  aflemblé  ?  Calliclès. 
Sans  doute.  Socrate,  La  poétique  eft  donc 
une  efpece  de  déclamation  populaire.  CaU 
liclès.  Il  y  a  apparence. 

Socrate.  La  Rhétorique  eO:  par  confé- 
quent  une  déclamation  populaire  :  car  ne 
vous  femble-t-il  pas  que  les  poètes  font  fur 
les  théâtres  le  perfonnage  d'Orateurs  ?  Cal- 
liclès.  Oui.  Socrate.  Nous  avons  donc  trouvé 
une  Rhétorique  pour  le  peuple,  c'efl-à-dire, 
pour  les  enfans ,  les  femmes  &  les  hommes , 
foit  libres,  foit  efcîaves,  réunis  enfemble, 
de  laquelle  nous  ne  faifons  pas  grand  cas, 
puifque  nous  avons  dit  qu'elle  étoit  flatteu- 
fe,  Calliclès.  Cela  eft  vrai.  Socrate,  Fort  bien. 
Et  que  nous  femble  de  cette  Rhétorique  fai- 
te pour  le  peuple  d'Athènes,  &  les  peuples 
des  autres  Cités ,  tous  compofés  de  perfon- 
nes  libres  ?  Vous  paroit  -  il  que  les  Orateurs 
falTent  toujours  leurs  harangues  en  vue  du 
plus  grand  bien ,  &  fe  propofent  pour  but  de 
rendre  par  leurs  difcours  leurs  citoyens  auffî 
vertueux  qu'il  eil  poiïible?  Ou  bien  les  Ora-. 
teurs  eux  -  mêmes  cherchant  à  plaire  aux  ci- 
toyens, &  négligeant  l'intérêt  public  pour 
jae  s'occuper  que  de  leur  intérêt  perfonnel. 
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ne  fe  conduifent-ils  point  avec  les  peuples 
comme  avec  des  enfans ,  s 'appliquant  uni- 
quement à  leur  faire  plaifîr ,  fans  s'inquiéter 
s'ils  deviendront  par  -  là  meilleurs  ou  pires? 
Calllclès.  Il  y  a  quelque  diftindlion  à  faire 
dans  la  queftion  que  vous  propofez.  Certains 
Orateurs  parlent  en  vue  de  l'utilité  publi- 
que: d'autres  font  tels  que  vous  dites.  So- 
crate.  Cela  m.e  fuffit  :  car  s'il  y  a  deux  ma- 
nières de  haranguer,  l'une  des  deux  efl  une 
flatterie  &  une  déclamation  honteufe  ;  & 
l'autre  efl  honnête;  j'entends  celle  qui  tra- 
vaille à  rendre  meilleures  les  âmes  des  ci- 
toyens, &  s'applique  en  toute  rencontre  à 
dire  ce  qui  eft  le  plus  avantageux,  foie  que 
cela  doive  être  agréable  ou  fâcheux  aux 
Auditeurs. 

Mais  vous  n'avez  jamais  vu  de  Rhétori- 
que femblable;  ou  lî  vous  pouvez  me  nom- 
mer quelque  Orateur  de  ce  caradere ,  pour- 
quoi ne  me  dites-vous  pas  quel  il  eil?  CoMî' 
dès.  Par  Jupiter,  je  n'en  connois  aucun  en- 
tre tous  ceux  d'aujourd'hui.  Socrate,  Et  quoi  ! 
M'en  nommeriez -vous  un  parmi  les  An- 
ciens ,  au  fujet  duquel  on  dife  que  les  Athé- 
niens font  devenus  meilleurs  depuis  qu'il  a 
commencé  à  les  haranguer,  de  moins  bons 
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qu'ils  étoient  auparavant  ?  car  pour  moi ,  je 
ne  vois' pas  qui  ce  pourroit  être.  Callîclè.s. 
Quoi  donc?  N'entendez  -  vous  pas  dire  que 
Thémiftocle  fut  un  iiomme  de  bien,  ainli 
que  Cimon,  Miltiade,  &  ce  Périclès  mort 
depuis  peu,  aux  difcours  duquel  vous  avez 
affidé  ?  Socraîe.  Si  la  véritable  vertu  confif- 
te,  comme  vous  l'avez  dit,  Calliclès,  à  con- 
tenter fes  pallions  &  celles  des  autres,  vous 
|.  avez  raifon.    Mais  lî  ce  n'efl  pas  cela;  fî, 
„f   comme  nous  avons  été  forcés  d'en  convenir 
■h  dans  la  fuite  de  cette  difpute,  la  vertu  con- 
■f -  fifte  à  fatisfaire  ceux  de  nos  defîrs  qui ,  étant 
f'  remplis,  rendent  l'homme  meilleur,  &  à  ne 
-    rien  accorder  à  ceux  qui  le  rendent  pire  ;  & 
î   û  d'ailleurs  il  y  a  un  art  pour  cela:  pouvez- 
■r   vous  me  dire  qu'aucun  de  ceux  que  vous  ve- 
f  nez  de  nommer  ait  été  vertueux?  CallicUs, 
Je  ne  fçais  quelle  réponfe  vous  faire.  Socrate, 
Vous  la  trouverez,  û  vous  la  cherchez  bien. 
Examinons  donc  ainfî  paifiblement  fi  quel- 
qu'un d'entre  eux  a  été  tel.    N'eft-il  pas 
vrai  que  l'homme  vertueux,  qui  dans  tous 
fes  difcours  a  le  plus  grand  bien  en  vue,  ne' 
parlera  point  à  l'aventure,  &  fe  propofera 
un  but  ?  De  même  que  tous  les  autres  ou- 
vriers vifant  chacun  à  la  perfection  de  leur 
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ne  prennent  point  au  hazard  ce 
qu'ils  employant  pour  l'exécuter,  mais  choi- 
fiflent  ce  qui  eft  propre  à  lui  donner  la  for- 
me qu'il  doit  avoir.  Par  exemple,  fi  vous 
voulez  jetter  les  yeux  fur  les  Peintres,  les 
Archi telles,  les  Conflrudeurs  de  vaifleaux^ 
en  un  mot  fur  tel  ouvrier  qu'il  vous  plaira , 
vous  verrez  que  chacun  d'eux  place  dans  un 
certain  ordre  tout  ce  qu'il  place,  &  qu'il 
force  chaque  partie  de  s'adapter  &  de  s'ar- 
ranger avec  les  autres ,  jufqu'à  ce  que  le  tout 
ait  l'afTortiment ,  la  forme  &  la  beauté  qu'il 
doit  avoir.  Ce  que  les  autres  ouvriers  font 
par  rapport  à  leur  ouvrage ,  ceux  dont  nous 
parlions  aupai'avant,  je  veux  dire,  les  Maî- 
tres de  Gymnafe  &  les  Médecins  le  font  à 
l'égard  du  corps  ,  en  y  mettant  de  Tordre 
&  de  l'arrangement.  ReconnoifTons-nous  ou 
Bon  que  la  chofe  eft  ainfi  ?  Calliclès.  A  la 
bonne  heure,  que  cela  foit. 

SocRATE.  Une  famille  oii  règne  Tordre  & 
Tarrangement  n'eft-elle  pas  bonne?  &  fi  le 
défordre  y  efl,  n'eiVelle  pas  mauvaife?  Cal- 
liclès. Oui.  Socrate.  N'en  faut-il  pas  dire  au- 
taiit  d'un  vailTeau  ?  Calliclès.  Oui.  Socrate. 
Nous  tenons  le  même  langage  au  fujej;  ^ 
nos  corps.  Calliclès.  Sans  contredit.  Socrate, 
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Et  nôtre  ame  fera- 1 -elle  bonne,  fi  elle  e(l 
déréglée?  Ne  le  fera-t-elle  pas  plutôt  fi  tout 
y  efl  dans  Tordre  &  dans  la  régie  ?  CallicUs. 
C'efl  ce  qu'on  ne  fçauroit  nier  après  les  a- 
veux  précédens.  Socrate.  Quel  nom  donne- 
t-on  à  l'effet  que  produifent  la  régie  &  l'or- 
dre par  rapport  au  corps?  vous  l'appeliez 
probablement  fanté  &  force.  Calliclès.  Oui. 
Socrate.  Eflayez  à  préfent  de  trouver  &  de 
me  dire  pareillement  le  nom  de  l'effet  que  la 
régie  &  Tordre  produifent  dans  Tame.  CaU 
liclès.  Pourquoi  ne  le  dites  -  vous  pas  vous- 
même  y  Socrate  ?  Socrate,  Si  vous  Taimez 
mieux,  je  le  dirai:  feulement  fi  vous  jugez 
que  j'ai  raifon  ,  convenez -en;  finon,  réfu- 
tez-moi, &  ne  me  laiffez  rien  paffer.  Il  me 
femble  donc  que  Ton  donne  le  nom  de  falu- 
taire  à  tout  ce  qui  entretient  Tordre  dans  le 
corps  ;  d'où  naît  la  fanté  &  les  autres  bonnes 
qualités  corporelles.  Cela  eft-il  vrai  ou 
non  ?  Calliclès.  Cela  efl  vrai.  Socrate.  Et 
qu'on  appelle  légitime  &  loi  tout  ce  qui  met 
de  Tordre  &  de  la  régie  dans  Tame  ;  d'oLi  fe 
forment  les  hommes  juftes  &;  réglés.  Ce  qui 
produit  cet  effet,  c'eft  la  juflice  &  la  tem- 
pérance. L'accordez- vous,  ou  le  niez-vous? 
Calliclès,  Soit. 
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SocRATE.  Ainfi  le  bon  Orateur,  celui  qui 
fe  conduit  félon  les  règles  de  l'art ,  vifera 
toujours  à  ce  but  dans  les  difcours  qu'il 
adreflera  aux  âmes ,  &  dans  toutes  Tes  ac« 
tions;  s'il  fait  au  peuple  quelque  largefTe, 
il  la  fera  dans  cette  vue;  s'il  lui  ôte  quelque 
chofe  5  ce  fera  par  le  même  motif.  Son  ef- 
prit  fera  fans  cefTe  occupé  des  moyens  de 
faire  naître  la  juflice  dans  l'ame  de  fes  ci- 
toyens, &  d'en  bannir  l'injullice;  d'y  faire 
germer  la  tempérance,  &  d'en  écarter  l'in- 
tempérance, d'y  introduire  enfin  toutes  les 
vertus,  &  d'en  exclure  tous  les  vices.  Con« 
venez-vous  de  cela,  ou  non?  Calliclès,  J'en 
conviens.  Socrate,  Que  fert-il  en  effet,  Cal- 
liclès, à  un  corps  malade  &  mal  affefté, 
qu'on  lui  préfente  des  mets  en  abondance , 
^  les  breuvages  les  plus  exquis,  ou  toute 
autre  chofe  qui  fuivant  toute  bonne  régie , 
ne  lui  fera  pas  plus  avantageufe  que  dom- 
mageable, &  même  moins  ?  Cela  efl-il  vrai  ? 
Calliclès,  A  la  bonne  heure.  Socrate.  Car  ce 
n'efl  point,  je  penfe,  un  avantage  pour  un 
homme  de  vivre  avec  un  corps  mal  fain, 
puifque  c'eft  une  nécelîité  qu'il  traîne  en 
conféquence  une  vie  malheureufe.  N'efl -ce 
pas?  QalliçUs,0\xu  Socrate,  Auiïï  les  Méde« 
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cins  lailTent-ils  pour  l'ordinaire  à  ceux  qui 
fe  portent  bien  la  liberté  de  fatisfaire  leurs 
appétits  ,  comme  de  manger  autant  qu'ils 
veulent,  lorfqu'ils  ont  faim,  &  de  boire  de 
même,  lorfqu'ils  ont  foif.  Mais  ils  ne  per- 
mettent prefque  jamais  aux  malades  de  fe 
raflafier  de  ce  qu'ils  défirent.  Accordez- 
vous  cela  aufli?  CallicUs.  Oui. 

SocRATE.  Mais ,  mon  cher ,  ne  faut-il  pas 
tenir  la  même  conduite  à  l'égard  de  l'ame? 
je  veux  dire  que,  tandis  qu'elle  eftmauvai- 
fe,  étant  infenfée ,  intempérante,  injufte  & 
impie,  on  doit  l'éloigner  de  ce  qu'elle  defî- 
re,  &  ne  lui  rien  permettre  que  ce  qui  peut 
Ja  rendre  meilleure.  Ed-ce  vôtre  avis,  ou 
non?  CallicUs,  C'efl  mon  avis.  Socrate.  Car 
c'efl  le  parti  le  plus  avantageux  pour  Tame. 
Calliclès.  Sans  doute.  Socrate.  Mais  tenir 
quelqu'un  éloigné  de  ce  qu'il  defire,  n'eft- 
ce  pas  le  corriger  ?  Calliclès.  Oui.  Socrate. 
Il  vaut  donc  mieux  pour  l'ame  d'être  corri- 
gée, que  de  vivre  dans  la  licence,  comme 
vous  le  penfiez  tout  à  l'heure.  Calliclès.  Je 
ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  dites,  So-. 
crate.  :  interrogez  quelqae  autre. 

Socrate.  Voilà  un  homme  qui  ne  fçauroit 
fouffrir  qu'on  le  rende  meilleur  ^  ni  endurer 
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la  chofe  même  dont  nous  parlons,  c'eft-à- 
dire  ,  la  corredion.  CalHclès.  Je  me  foucie 
comme  de  rien  de  tous  vos  difcours  ;  &  je 
ne  vous  ai  répondu  que  par  complaifance 
pour  Gorgias.  Socrate,  Soit.  Que  ferons- 
nous  donc?  Lai  fierons- nous  cette  difputs 
imparfaite  ?  CallicUs,  Tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Socrate.  Mais  on  dit  communément 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  lailTer  imparfaits  les 
contes  mêmes ,  &  qu'il  faut  y  mettre  une 
tête  (c'efl-à-dire  une  concludon)  afin  qu'ils 
n'aillent  point  fans  tête  de  côté  &  d'autre. 
Répondez  donc  à  ce  qui  refie,  pour  donner 
une  tête  à  cet  entretien.  CallicUs,  Que  vous 
êtes  violent,  Socrate!  Si  vous  m'en  croyez, 
vous  renoncerez  à  cette  difpute  ,  ou  vous  • 
l'achèverez  avec  quelque  autre.  Socrate.  Et 
quel  autre  le  voudra?  De  grâce  ne  quittons 
pas  ce  difcours  fans  l'achever.  CallicUs.  Ne 
pourriez  -  vous  point  l'achever  feul,  foit  en 
parlant  de  fuite ,  ou  en  vous  répondant  vous- 
même?  Socrate.  Non,  de  peur  qu'il  n'arrive 
ce  que  dit  Epicharme,  &  que  je  ne  fuSife 
feul  à  dire  ce  que  deux:  hommes  difoient  au- 
paravant. Je  vois  bien  pourtant  que  de  tou- 
te nécefiaté  il  faudra  que  j'en  vienne  là.  Ce- 
pendant fi  nous  le  terminions  eafemble,  Je 
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penfe  que  tous  tant  que  nous  fommes ,  nous 
devons  être  très- empr elles  de  connoître  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  &  de  faux  dans  le  fujet 
que  nous  traitons  :  car  il  eit  de  nôtre  intérêt 
commun  que  la  chofe  foit  mife  en  éviden- 
ce. Ainfî  je  vais  expofer  ce  que  je  penfe  là- 
delfus.  Si  quelqu'un  trouve  que  je  recon- 
noille  pour  vrayes  des  chofes  qui  ne  le  font 
pas,  qu'il  ne  manque  point  de  m'arrêter  & 
de  me  réfuter.  Aufli  bien  je  ne  parle  pas 
comme  un  homme  fur  de  ce  qu'il  dit  :  mais 
je  cherche  en  commun  avec  vous.  C'eft 
pourquoi  li  celui  qui  me  conteftera  une  cho- 
fe, me  paroît  avoir  raifon,  je  ferai  le  pre- 
mier à  en  tomber  d'accord.  Au  refle  je  ne 
vous  propofe  ceci,  qu'autant  que  vous  ju- 
gerez qu'il  faut  achever  cette  difpute  :  fî 
vous  n'en  êtes  pas  d'avis ,  laifTons  -  la  pour 
ce  qu'elle  efl,  &  allons -nous -en. 

GoRGiAs.  Pour  moi,  SocratQ,,  mon  avis 
n'eit  pas  que  nous  nous  retirions,  mais  que 
vous  finilîiez  ce  difcours;  &  il  me  paroît 
que  les  autres  penfent  de  même.  Je  ferai 
charmé  de  vous  entendre  expofer  ce  qui 
vous  refte  à  dire.  Socrate.  Et  moi,  Gorgiasj 
je  reprendrois  de  tout  mon  cœur  la  conver» 
fation  avec  Calliclès,  jufqu'à  ce  que  je  lui 
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eufle  rendu  le  morceau  d'Amphion  pour  ce- 
lui de  Zéthus.  Mais  puifque  vous  ne  voulez 
pas,  Calliclès  ,  achever  cette  difpute  avec 
moi  5  écoutez -moi  du  moins,  &  lorfqu'il 
m'échappera  quelque  chofe  qui  ne  vous  pa- 
roîtra  pas  bien  dit,  arrêtez-moi:  fi  vous  me 
prouvez  que  j'ai  toi*t,  je  ne  me  fâcherai  pas 
contre  vous ,  comme  vous  faites  contre 
moi;  au  contraire  je  vous  tiendrai  pour  mon 
plus  grand  bienfaiteur.  Calliclès,  Parlez , 
mon  cher,  &  achevez. 

SocRATE.  Ecoutez  donc;  je  vais  reprendre 
nôtre  difpute  dès  le  commencement.  L'a- 
gréable &  le  bon  font -ils  la  même  chofe? 
Non  ,  comme  nous  en  fommes  convenus 
Calliclès  &  moi.  Faut-il  faire  l'agréable  en 
vue  du  bon,  ou  le  bon  en  vue  de  l'agréa- 
ble ?  Il  faut  faire  l'agréable  en  vue  du  bon. 
L'agréable  n'efl-ce  point  ce  qui  caufe  en 
nous  un  fentiment  de  plaifir ,  lorfque  nous 
en  jouilTons?  &  le  bon,  ce  qui  nous  rend 
bons  par  fa  préfence?  Sans  contredit.  Or 
nous  fommes  bons ,  nous  &  toutes  les  au- 
tres chofes  qui  font  bonnes,  par  la  préfence 
de  quelque  vertu.  Cela  me  paroît  incontef» 
table ,  Calliclès.  Mais  la  vertu  de  quelque 
chofe  que  ce  foit,  foit  meuble,  foit  corps, 
foit  ame,  foit  animal,  ne  fe  rencontre  pas 
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ainfî  en  elle  à  l'aventure  d'une  manière  très- 
parfaite;  elle  doit  fa  naifTance  à  l'arrange- 
ment, àlareditude  &  à  l'art  qui  convient 
à  chacune  de  ces  chofes.  Cela  efl-il  vrai  ? 
Pour  moi ,  je  dis  qu'oui.  La  vertu  de  cha- 
que chofe  eft  donc  réglée  &  arrangée  par 
l'ordre.  J'en  conviendrois.  Ainfi  un  certain 
ordre  propre  de  chaque  chofe  eft  ce  qui  la 
rend  bonne ,  lorfqu'il  fe  trouve  en  elle; 
C'eil  mon  avis.  Par  conféquent  l'ame  en 
qui  fc  trouve  l'ordre  qui  lui  convient,  eft 
meilleure  que  celle  oti  il  n'y  a  aucun  ordre. 
NécelTairement.  Mais  l'ame  en  qui  l'ordre 
régne  eft  réglée.  Comment  ne  le  feroit-elle 
pas?  L'ame  réglée  eft  tempérante.  De  tou- 
te néceffité.  Donc  l'ame  tempérante  eft 
bonne.  Je  ne  fçaurois  aller  là  contre,  mon 
cher  Calliclès  :  pour  vous  ,  fi  vous  avez 
quelque  chofe  à  y  oppofer  apprenez-le-moi. 
Calliclès,  Pourfuivez,  mon  cher. 

SocRATE.  Je  dis  donc  que  fî  l'ame  tempé- 
rante eft  bonne,  celle  qui  eft  dans  une  dif- 
pofition  toute  contraire  eft  mauvaife.  Cette 
ame  c'eft  l'ame  infenfée  &  intempérante. 
Calliclès.  Sans  contredit.  Socrate.  L'homme 
tempérant  s'acquitte  de  tous  fes  devoirs  en- 
vej;s  les  Dieux  ôc  envers  fes  fcmblables;  car 
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il  ne  feroit  plus  tempérant,  s'il  ne  les  rem- 
plilToit  pas.  Il  efl  nccelTaire  que  cela  foit 
ainfi.  En  s'acquictant  de  fes  devoirs  vis-à- 
vis  de  fes  feinblables  ,  il  fait  des  actions 
jufles  ;  &  en  les  rempliflant  vis-à-vis  des 
Dieux,  il  fait  des  avions  fiintes.  Or  qui- 
conque fait  des  adlions  jufles  &  faintes  efl 
nécelTa  ire  ment  jufle  &  faint.  Cela  eit  vrai. 
Néccdairement  encore  il  eft  courageux-.  Car 
il  n'cfl  pas  d'un  homme  tempérant  ni  de  re- 
chercher ni  de  fuir  ce  qu'il  ne  convient  pas 
qu'il  recherche  ou  qu'il  fuye.  Mais  lorfque 
le  devoir  l'exige,  il  faut  qu'il  rejette,  qu'il 
embralTe ,  qu'il  fupporte  avec  patience  les 
chofes  &  les  perfonnes,  le  plaifir  ^3c  la  dou- 
leur. De  forte  qu'il  eit  de  toute  néceiïlté, 
Calliclès ,  que  l'homme  tempérant  étant, 
comme  on  l'a  vu,  jufte,  courageux  &  faint, 
foit  parfaitement  homme  de  bien  ;  qu'étant 
homme  de  bien ,  toutes  fes  aftions  foient 
bonnes  &  honnêtes ,  &  qu'agifïant  de  la  for- 
te, il  foit  heureux:  qu'au  contraire  le  mé- 
chant, dont  les  actions  font  mauvaifes,  foit 
malheureux;  &  le  méchant,  c'efl  celui  qui 
eft  dans  une  difpofition  contraire  à  celle 
du  tempérant ,  c'elt  le  libertin  ,  dont  vous 
vantez  la  condition. 
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Quant  à  moi,  voilà  ce  que  je  pofe  pour 
certain,  ce  que  j'aflure  être  vrai.    Mais  lî 
cela  eft  vrai ,   il  n'y  a  point ,   ce  femble , 
d'autre  parti  à  prendre  pour  quiconque  veut 
être  heureux: ,   que  de  s'attacher  &  de  s'e- 
xercer à  la  tempérance,  de  fuir  de  toutes 
fes  forces  la  vie  licentieufe  ;  il  doit  par  def- 
fus  tout  faire  enforte  de  n'avoir  aucun  be- 
foin  de  correction  ;  mais  s'il  en  a  befoin  lui- 
même  ,    ou  quelqu'un  de  fes  proches ,  foit 
qu'il  mené  une  vie  privée ,  ou  qu'il  fe  mêle 
des  affaires  publiques  (13),  il  faut  qu'on  lui 
falTe  fubir  un  châtiment ,  &  qu'on  le  corri- 
ge, fi  l'on  veut  qu'il  foit  heureux.   Tel  elt, 
à  mon  avis,  le  but  vers  lequel  on  doit  diri- 
ger fa  conduite ,  rapportant  tou'.es  fes  ac- 
tions &  celles  de  l'Etat  à  cette  fin ,  que  la 
juftice  &  la  tempérance  régnent  en  celui  qui 
afpire  à  être  heureux.  Et  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  donner  une  libre  carrière  à  fes  paf- 
fions ,  de  s'efforcer  de  les  fatisfaire ,  ce  qui 
eft  un  mal  fans  remède ,  &  de  mener  ainfî 
une  vie  de  brigand.    Un  tel  homme  en  effet 
ne  fçauroit  être  ami  des  autres  hommes,  ni 
de  Dieu  :  car  il  efl  impolfible  qu'il  ait  aucu- 

(13^  Si  on  lit  15  T(?A/«,  il  ftut  traduire ,  foH  qu'il  s' et» 
$tlfi  d'un  particulier,  ou  de  têut  un  Etat, 
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ne  liaifon  avec  eux:,  &  où  il  n'y  a  point  de 
liaifon,  l'amitié  ne  peut  avoir  lieu.    Les  fa- 
ges  5  Calliclès ,  difent  qu'un  lien  commun 
unit  le  Ciel  &  la  Terre,  les  Dieux  &  les 
hommes  au  moyen  de  l'amitié ,  de  la  mo- 
dération, de  la  tempérance  &  de  la  juftice: 
&  c'eft  pour  cette  raifon ,  mon  cher ,  qu'ils 
donnent  à  cet  Univers  le  nom  d'Ordre,  & 
non  celui  de  défordre  ou  de  licence.    Mais, 
tout  fage  que  vous  êtes ,  il  me  paroît  que 
vous  ne  faites  point  attention  à  cela,  &  que 
vous  ne  voyez  pas  que  l'égalité  Géométri-  ^ 
que  a  beaucoup  de  pouvoir  chez  les  Dieux   1^ 
&  chez  les  hommes.  Ainfi  vous  croyez  qu'il     '- 
faut  s'étudier  à  avoir  plus  que  les  autres ,  & 
négliger  la  Géométrie.    A  la  bonne  heu4*e. 
Il  nous  faut  donc  réfuter  ce  que  je  viens 
de  dire,  &  montrer  qu'on  n'efl  point  heu- 
reux: par  la  poûeiTion  de  la  juftice  &  de  la 
tempérance,  &  malheureux  par  celle  du  vi- 
ce: ou  fi  ce  difcours  eit  vrai,  il  faut  exa- 
miner ce  qui  en  réfuite.    Or,  il  en  réfulte, 
CaUicIès,  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  & 
fur  quoi  vous  m'avez  demandé  fî  je  parlois 
férieufement ,  lorfque  j'ai  avancé  qu'il  falloic 
en  cas  d'injullice  s'accufer  foi -même,  fon 
fils,  fon  amij  &  fe  fervir  de  la  Rhétorique  à 
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cette  fin.  Et  ce  que  vous  avez  cru  que  Po- 
lus  m'accordoit  par  honte,  étoit  donc  vra., 
fçavoir  5  qu'autant  il  efl  plus  honteux,  autant 
auffi  il  efl  plus  mauvais  de  faire  une  injufli- 
ce,  que  de  la  recevoir.  Il  n 'efl  pas  moins 
vrai  que,  pour  être  un  bon  Orateur,  il  faut 
être  juile,  &  verfé  dans  la  fcience  des  cho- 
ies juftes;  ce  que  Polus  a  dit  pareillement 
que  Gorgias  m'avoit  accordé  par  honte. 

Les  chofes  étant  ainfi ,  examinons  un  peu 
les  reproches  que  vous  me  faites,  &  fi  vous 
avez  raifon,  ou  non,  de  me  dire  que  je  ne 
fuis  pas  en  état  de  m.e  fecourir  moi-même, 
ni  aucun  de  mes  amis,  ou  de  mes  proches, 
&  de  me  tirer  des  plus  grands  dangers  ;  que 
je  fuis ,  comme  les  hommes  déclarés  infâ- 
mes, à  la  merci  du  premier  venu,  foit  qu'on 
veuille  me  frapper  fur  la  joue  (c'étoit-là 
Texprefiion  la  plus  forte  de  vôtre  difcours) 
ou  me  ravir  mes  biens ,  ou  me  bannir  de  la 
ville,  ou  enfin  me  faire  mourir;  &  qu'être 
dans  une  pareille  fituation ,  c'efi:  la  chofe  du 
monde  la  plus  honteufe.  Tel  étoit  vôtre  fen- 
timent.  Voici  le  mien;  je  l'ai  déjà  dit  plus 
d'une  fois  ;  mais  rien  n'empêche  de  le  répéter. 
Je  foutiens,  Calliclès ,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
î\onteux,  n'efl  pas  d'être  frappé  injuflement 

fur 
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fur  la  joue,  ni  de  fe  voir  mutiler  le  corps, 
ou  couper  la  bourfe:  mais  qu'il  e(t  &  plus  -  ^-f 
honteux  &  plus  mauvais  de  me  frapper  &  - 
de  m'enlever  injuflement  ce  qui  m'appar- 
tient  ;  &;  que  m^  voler  ,  s'emparer  de  ma 
perfonne,  percer  ma  muraille,  commettre 
en  un  mot  quelque  efpece  d'injuftice  que  ce 
ibit  envers  moi  &  ce  qui  efl  à  moi ,  eft  une 
chofe  plus  mauvaife  &  plus  honteufe  pour 
l'auteur  de  l'injuilice  que  pour  moi  qui  la 
fouffre. 

Ces  vérités  qui,   à  ce  que  je  prétends, 
ont  été   démontrées  dans  toute  la  fuite  de 
cet  entr-etien ,  font,  autant  qu'il  me  fem- 
ble,  attachées   &  liées  entre  elles  par  des 
raifons  de  fer  &  de  diamant,  pour  me  fervir 
d'une  exprelTion  un  peu  groffiere  peut-être. 
Si  vous  ne  parvenez  à  les  rompre,  vous  ou 
quelque  autre  plus  vigoureux  que  vous,  il 
n'eft  pas  pofïïble  de  parler  fenfément  fur  ces 
objets ,   (î  on  parle  autrement  que  je  fais. 
Car  pour  moi  je  tiens  toujours  là-deiïus  le 
même  langage,  fçavoir,  que  je  n'ai  point  de 
certitude  que  cela  foit  vrai  ;  mais  que  de 
tous  ceux  avec  qui  j'ai  converfé,  comme  je 
ie  fais  maintenant  avec  vous,  il  n'en  efl  au- 
cun qui  ait  pu  éviter  de  fe  rendre  ridicule  j 
Tome  IL  H 
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en  foutenant  une  autre  opinion. 

Ainsi  je  fuppofe  que  mon  fentiment  efl 
le  véritable:  mais  s'il  l'efl,  iî  l'injuftice  efl 
le  plus  grand  de  tous  les  maux  pour  celui 
qui  la  commet;  &  fi,  tout  grand  qu'eft  ce 
mal,  c'en  eft  un  plus  grand  encore,  s'il  fe 
peut,  de  n'être  point  puni  pour  les  injufli- 
ces  qu'on  a  commifes;  quel  elt  le  genre  de 
fecours  qu'on  ne  peut  être  incapable  de  fe 
procurer  à  foi -même,  fans  être  véritable- 
ment digne  de  rifée?  N'eft-ce  pas  le  fecours 
dont  l'effet  efl  de  détourner  de  nous  le  plus 
grand  dommage?  Oui,  ce  qu'il  y  a  incon- 
teftablement  de  plus  honteux  efl  de  ne  pou- 
voir fe  ménager  ce  fecours  à  foi -même,  ni 
à  fes  amis,  ni  à  fes  proches.  Il  faut  mettre 
au  fécond  rang  pour  la  honte,  l'impuiffance 
de  parer  le  fécond  mal;  au  troifieme,  l'im- 
puiflfance  de  parer  le  troifieme,  &  ainlî  de 
fuite,  à  proportion  de  la  grandeur  du  mal. 
Ainfi,  autant  il  eft  beau  de  pouvoir  fe  ga^ 
rantir  de  chacun  de  ces  maux  ,  autant  il  ^eft 
honteux  de  ne  pouvoir  le  faire.  Cela  efl  -  il 
comme  je  dis,  Caîliclès,  ou  autrement?  Cal' 
liclès.  Cela  efl  comme  vous  dites. 

SocRATE.  De  ces  deux  chofes,  commet- 
tre rinjuftice  (Se  la  recevoir ,  la  première 
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étant,  félon  nous,  un  plus  grand  mal,  &  h 
féconde  un  moindre,  que  faut -il  donc  que 
rhomme  fe  procure  pour  être  à  portée  de  fe 
fecourir ,  &  pour  jouir  du  double  avantage 
de  ne  commettre  &  de  ne  recevoir  aucune 
injuftice?  E(t  -  ce  la  puiflance ,  ou  la  volon- 
té ?  Voici  ce  que  je  veux  dire.    Je  demande 
û  pour  ne  recevoir  aucune  injuflice,  il  fuffit 
qu'on  ne  veuille  pas  en  recevoir  ,   ou  s'il 
faut  fe  rendre  afiez  puifTant  pour  fe  mettre 
à  l'abri   de  toute  injufcice.   Callîclès.  Il  eft 
clair   qu'on  ne  parviendra  à  s'en  garantir 
qu'en  fe  rendant  puifTant.  Socraîe.  Et  par 
rapport  à  l'autre  point,  qui  eft  de  commet- 
tre l'injuflice,  efl-ce  afiez  de  ne  le  pas  vou- 
loir, pour  n'en  point  commettre,   defortc 
qu'en  effet  on  n'en  commettra  point?  ou 
faut-il  de  plus  acquérir  pour  cela  une  certai- 
ne puifTance,  un  certain  art,  faute  duquel, 
fi  on  ne  l'apprend  &  ne  le  réduit  en  prati- 
que, on  tombera  dans  l'injuflice?  Pourquoi 
ne  me  répondez  -  vous  pas  là  -  delfus ,  Calli- 
clés  ?  Jugez  -  vous  que ,  quand  nous  fommes 
convenus  Polus   &  moi,  que  perfonne  ne 
commet  l'injuflice  de  deffein  formé  ,  mais 
que  tous  les  méchans  font  tels  malgré  eux, 
nous  ayons  été  forcés  à  cet  aveu  par  de 
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bonnes  railons,  ôu  non?  CalUclès,  Je  vous 
pafîe  ce  point,  Socrate,  afin  que  vous  ter- 
miniez vôtre  difcours. 

SocRATE.  Il  faut  donc,  à  ce  qui  paroît, 
fe  procurer  auffi  une  certaine  pui fiance,  un 
certain  art  pour  ne  point  faire  d'injufi:ice. 
Calliclès.  Sans  doute.  Socrate.  Mais  quel  eft 
le  moyen  de  fe  garantir  de  toute  ou  de  pref- 
que  toute  injufiice  de  la  part  d'autrui? 
Voyez  fi  vous  êtes  fur  cela  de  mon  avis.  Je 
pcnfe  qu'il  faut  avoir  toute  autorité  dans  fa 
ville,  en  qualité  de  Souverain  ou  de  Tyran, 
ou  être  ami  de  ceux  qui  gouvernent.  CallU 
c/i?j-.  Voyez- vous,  Socrate,  combien  je  fuis 
difpofé  à  vous  approuver  quand  vous  dites 
bien?  Ceci  me  paroît  tout -à- fait  bien  dit. 
Sccraîe.  Examinez  fi  ce  que  j'ajoute  efi  moins 
vrai.  Il  me  femble,  comme  l'ont  dit  d'an- 
ciens &  fages  perfonnages,  que  le  femblable 
efl  ami  de  fon  femblable  ,  autant  qu'il  efi: 
pofiible  de  l'être.  Ne  penfez-vous  pas  de 
même?  Calliclès,  Oui. 

SocRAïE.  Ainfi  par -tout  où  il  fe  trouve 
un  Tyran  fauvage  &  fans  éducation,  s'il  y 
a  dans  fa  ville  quelque  citoyen  beaucoup 
meilleur  que  lui,  il  le  craindra,  &  ne  pour- 
ra jamais  lui  être  attaché  de  toute  fon  amc. 
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Callîdès.CQlsi  efl  vrai.  Socrate.  Ce  Tyran  n'ai- 
mera pas  non  plus  tout  citoyen  d'un  mérite 
fort  inférieur  au  fîen:  car  il  le  méprifera, 
&  n'aura  jamais  pour  lui  l'aifedion  qu'on  a 
pour  un  ami.  Calliclès.  Cela  ell  encore  vrai. 
Socrate,  Le  feul  ami  qui  lui  relie  par  confé- 
quent,  le  feul  à  qui  il  donnera  fa  confiance, 
efl  celui  qai  étant  du  même  caraélere,  ap- 
prouvant &  blâmant  les  mêmes  chofes,  con- 
fentira  à  lui  obéir  &  à  être  fournis  à  fes  vo- 
lontés. Cet  homme  jouira  d'un  grand  crédit 
dans  la  ville  ;  perfonne  ne  lui  nuira  impuné- 
ment. N'efl-cepas?  Calliclès,  Oui.  Socrate. 
Si  quelqu'un  des  jeunes  gens  de  cette  viUe 
fe  difoit  à  foi -même:  de  quelle  manière 
pourrai -je  m'élever  à  un  grand  pouvoir,  & 
me  mettre  à  l'abri  de  toute  injufticeVla  voye 
pour  y  parvenir  efl,  ce  me  femble,  de  s'ac- 
_coutumer  de  bon-ne  heure  à  fe  plaire  &  à  fe 
déplaire  aux:  mêmes  chofes  que  le  Defpote, 
&  à  s'efforcer  d'acquérir  la  plus  parfaite  ref- 
femblance  avec  lui.  N 'efl -il  pas  vrai?  Cal* 
liclès.  Oui»  Socrate.  Par  ce  moyen,  il  fe  met- 
tra bien  vite,  difons-nous,  au-de(fus  des  at- 
teintes de  l'injuftice ,  &  fe  rendra  puiffant 
parmi  fes  citoyens.  Calliclès.  Aflurément. 
Socrate.  Mais  fe  garantira-t-il  égalemei^î 
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de  commettre  l'injuflice  ?   ou  s'en  faut- iî 
beaucoup ,  au  cas  qu'il  reiTemble  à  fon  maî- 
tre qui  eft  injuile,  &  qu'il  ait  un  grand  pou- 
voir auprès  de  lui  ?  Pour  moi  je  penfe  au 
contraire  que  toutes  fes  démarches  tendront  . 
à  fe  mettre  en  état  de  commettre  les  plus 
grandes  injufliçes ,  &  de  n'avoir  aucun  châ- 
timent à  appréhender.  N'efl-cepas?  Calli' 
dès.  Il  y  a  apparence.  Socrate.  Il  logera  par 
conféquent  en  foi  le  plus  grand  des  maux^ 
ayant  l'ame  malade  &  dégradée  par  fa  ref- 
femblance  avec  fon  maître,  &  par  fa  puif- 
fance.  Calliclès,  Je  ne  fçais ,  Socrate ,  quel 
fecret  vous  avez  de  tourner  &  de  retourner 
le  difcours  en  tout  fens.    Ignorez -vous  que  ' 
cet  homme  qui  fe  modèle  fur  le  Tyran  fera 
mourir ,  s'il  juge  à  propos  ,  &  dépouillera 
de   fes  biens  celui  qui  ne   veut  pas   faire 
comme  lui  ?  Socrate.  Je  le  fçais ,  mon  cher 
Calliclès:  il  faudroit  que  je  fuffe  fourd  pour 
l'ignorer ,  après  l'avoir  entendu  tout  à  l'heu- 
re plus  d'une  fois  de  vôtre  bouche,  de  cel- 
le de  Polus,  &  de  prefque  tous  les  habitans 
de  cette  ville.  Mais  écoutez-moi  à  mon  tour^ 
Je  conviens  qu'il  mettra  à  mort  qui  il  vou- 
dra: mais  il  fei-a  méchant,  &  celui  qu'il  fera 
mourir,  homme  de  bien.  Ca///c/â.  N'eil-ce 
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pas  juilement  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux? 
Socrate.]>lon,du  moins  pour  l'homme  fenfé, 
comme  ce  difcours  le  prouve.  Croyez-vous 
donc  qu'on  doive  s'appliquer  à  vivre  le  plus 
longtems  qu'il  eft  poffible,  &  faire  l'appren- 
tiffage  des  arts  qui  nous  fauvent  en  toute 
rencontre  des  plus  grands  dangers,  comme 
vous  me  confeillez  aujourd'hui  d'étudier  la 
Rhétorique,  qui  fait  nôtre  fureté  devant  les 
tribunaux  ?  Calllclès.  Par  Jupiter  ,  je  vous 
donne  un  très-bon  confeil.  Socrate,  Et  quoi, 
mon  cher,  l'art  de  nager  vous  paroît-il  bien 
eftimable  ?  Calliclès.  Non  certes.  Socrate,  Ce- 
pendant il  fauve  les  hommes  de  la  mort, 
lorfqu'ils  fe  trouvent  dans  les  circondances 
où  l'on  a  befoin  de  cet  art.  Mais  û  celui-ci 
vous  paroit  méprifable  ,  je  vais  vous  en 
nommer  un  plus  important,  l'art  de  gouver- 
ner les  vaiileaux:,  qui  ne  préferve  pas  feule- 
ment les  âmes,  mais  auffi  les  corps  &  les 
biens  des  plus  grands  dangers  ,  comme  la 
Rhétorique.  Cet  art  ell  modefte  &  fans 
pompe;  il  ne  s'en  fait  point  accroire,  &  ne 
fe  pavane  pas,  comme  s'il  produifoit  des  ef- 
fets merveilleux  :  mais  quoiqu'il  nous  pro- 
cure Iss  mêmes  avantages  que  l'art  oratoire, 
il  ne  prend,  je  penfe,  que   deux   oboles, 
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pour  nous  ramener  fains  &  faufs  d'Egine 
ici;  fi    c'ell  de  l'Egypte  ou  du  Pont,  pour 
un  il  grand  bienfait,  &  pour  avoir  confervé 
tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  nôtre  perfon- 
ne  &  nos  biens ,  nos  enfans  &  nos  femmes , 
après  qu'il  nous  a  mis  à  terre  fur  le  port,  il 
n'exige  que  deux  dragmes.    Quant  à  celui 
qui  poiîede  cet  art,  &  nous  a  rendu  un  û 
grand  fer  vice,  dès  qu'il  efl  débarqué,  il  fe 
promené  dans  une  contenance  modefle  le 
long  du  rivage  &  de  fon  vailTeau.     Car  i-l 
fçait,  à  ce  que  je  m'imagine,  fe  dire  à  lui- 
même  qu'il  efl  incertain  quels  font  les  paf- 
fagers  à  qui  il  a  fait  du  bien,  les  préfervant 
d'être    fubmergés  ,  &  ceux  à  qui  il  a  fait 
tort,  fçachant  qu'ils  ne  font  pas  fortis  de 
fon  vailleau  meilleurs  ni  pour  le  corps ,  ni 
pour  l'ame ,  que  quand  ils  y  font  entrés.    Il 
raifonne  donc  de  la  forte:  fi  quelqu'un  dont 
le  corps  efl  travaillé  de  maladies  confidéra- 
bles  &  fans  remède,  n'a  point  été  fuffoqué 
par  les  eaux,  c'efi:  un  malheur  pour  lui  de 
n'être  point  mort,  &  il  ne  m'a  aucune  obli- 
gation. Si  donc  on  loge  dans  fon  am.e,  fub- 
itance  plus  précieufe  que  le  corps,  une  fou- 
le de  maux  incurables,  efi:-ce  un  bien  de  vi- 
vre, &  rend- on  fer  vice  à  un  tel  hom.me,  m 
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le  fauvant,  foit  de  la  mer,  foit  des  mains 
de  la  juflice,  fait  de  tout  autre  danger?  Au 
contraire  le  Pilote  fçait  que  ce  n'eft  pas 
pour  le  méchant  un  avantage  de  vivre,  par- 
ce que  c'eil  une  néceffité  qu'il  vive  mal- 
heureux. 

Voilà  pourquoi  il  n'eft  point  d'ufage  que 
le  Pilote  tire  vanité  de  Ton  art,  quoique 
nous  lui  devions  nôtre  falut,  non  plus,  mon 
cher  ami,  que  le  Machinifte,  qui  dans  cer- 
tains cas  peut  fauver  autant  de  chofes ,  je 
ne  dis  pas  que  le  Pilote,  mais  que  le  Géné- 
ral d'armée,  &  tout  autre  quel  qu'il  foit, 
puifqu'il  conferve  quelquefois  des  villes  en- 
tières. Ainfî  n'allez  pas  le  mettre  en  com.- 
paraifon  avec  l'homme  de  barreau.  Cepen- 
dant, Calliclès,  s'il  vouloit  tenir  le  même 
langage  que  vous,  &  vanter  fon  art,  il  vous 
accabler  oit  par  fes  raifons,  en  vous  prou- 
vant que  vous  devez  vous  faire  Machinif- 
te, &  en  vous  y  exhortant,  parce  que  les 
autres  arts  ne  font  rien  auprès  de  celui-là: 
car  il  auroit  belle  matière  à  difcourir.  Vous 
ne-  l'en  mcpriferiez  pas  moins  toutefois  lin 
à.  fon  art;  vous  lui  diriez  comme  une  inju- 
re qu'il  n'eft  qu'un  Machinifte;  vous  ne  vou- 
driez, ni  lui  donner  vôtre  fille  en  mariage ^  ai 
H  5 
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époufer  la  Tienne.  Néanmoins,  à  examiner 
les  raifons  fur  lefquelles  vous  eftimez  fi  fort 
vôtre  art,  de  quel  droit  méprifez -  vous  le 
Machinifte  &  les  autres  dont  j'ai  parlé? 

Je  fçais  bien  que  vous  m'allez  dire  que 
vous  êtes  meilleur  qu'eux,  &  de  meilleure 
famille.  Mais  fi  par  meilleur  il  ne  faut  pas 
entendre  ce  que  j'entends,  &  fi  toute  la  ver- 
tu confifle  à  mettre  en  fureté  fa  perfonne  & 
fes  biens,  vôtre  mépris  pour  le  Macbinifte^ 
le  Médecin,  &  les  autres  arts  dont  le  but 
efi:  de  veiller  à  nôtre  confervation ,  efi:  di- 
gne de  rifée. 

Mais  ,  mon  cher  ,  prenez  garde  que  le 
beau  &  le  bon  ne  foit  autre  chofe  que  d'af- 
furer  le  falut  des  autres  &  le  fien.  En  effet 
celui  qui  efi:  vraiment  homme  ne  doit  point 
fouhaiter  de  vivre  ,  quelque  longtems  que 
Ton  fuppofe,  ni  témoigner  de  l'attachement 
pour  la  vie  :  mais  laifiTant  à  Dieu  le  foin  de 
tout  cela,  &  ajoutant  foi  à  ce  que  difent  les 
femmes,  que  perfonne  n'a  jamais  échappé  à 
la  defi:inée,  il  faut  voir  après  cela  de  quelle 
manière  on  s'y  prendra  pour  pafifer  le  mieux 
qu'il  efi:  poffible  le  tems  qu'on  a  à  vivre.  Efi- 
ce  en  fe  conformant  aux  mœurs  du  Gouver- 
nement fous  lequel  on  fe  trouve?  Il  faut 
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donc  que  dès  ce  moment  vous  vous  effor- 
ciez de  relTembler  le  plus  qu'il  fe  peut  au 
peuple  d'Athènes ,  il  vous  voulez  lui  être 
cher,  &  avoir  un  grand  crédit  dans  cette 
ville.  Voyez  (i  c'eft-  là  vôtre  avantage  &  le 
mien.  Mais  il  eft  à  craindre ,  mon  cher  ami , 
qu'il  ne  nous  arrive  la  même  chofe  qui  arri- 
ve, dit-on,  aux  femmes  de  Theffalie,  lorf- 
qu'elles  font  defcendre  la  Lune,  &:  que  nous 
ne  puiiTions  faire  option  d'une  telle  puilTan- 
ce  dans  Athènes ,  qu'aux  dépens  de  ce  que 
nous  avons  de  plus  cher. 

Et  fi  vous  croyez  que  quelqu'un  au  mon- 
de vous  apprendra  le  fecret  de  devenir  puif- 
fant  dans  cette  ville,  fans  avoir  aucun  trait 
de  reflemblance  avec  le  gouvernement,  foit 
que  cette  reffemblance  foit  pour  vous  un 
bien,  ou  plutôt  un  mal,  comme  je  penfe, 
vous  vous  trompez,  Caîiiclès.  Car  il  ne  fuf- 
fit  pas  de  contrefaire  les  Athéniens  ;  il  fauc 
être  né  avec  un  caradlere  tel  que  le  leur, 
pour  contracter  une  amitié  réelle  avec  ce 
peuple,  &  encore  avec  le  fils  dePyrilampe, 
Ainfi  quiconque  vous  donnera  une  parfaite 
conformité  avec  eux,  fera  de  vous  un  Poli- 
tique &  un  Orateur,  ce  qui  edl'objet  de 
^vos  deUrs.  Les  hommes  en  effet  fe  plaifenc 
116 
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aux  difcours  qui  fe  rapportent  à  leur  carac» 
tere;  tout  ce  qui  y  eit  étranger  les  oiFenfe: 
à  moins  ,  tête  chérie,  que  vous  ne  foyez 
d'un  autre  avis.  Avons  -  nous  quelque  cliofe 
à  oppofer  à  cela,  Calliclès? 

Calliglès.  Je  ne  fçais  comment,  Socra- 
te,  il  me  paroît  que  vous  avez  raiibn:  mais 
Êvec  tout  cela  je  fuis  dans  le  même  cas  que 
h  plupart  de  ceux  qui  vous  écoutent  ;  vous 
ne  me  perfuadez  point.  Socrate.  Cela  vient, 
Cilliclès,  de  ce  que  l'amour  du  peuple  en- 
raciné dans  vôtre  ame  combat  mes  raifons. 
Mais  fi  nous  réfléchi  flbns  enfemble  plus  foU- 
vent  &  plus  à  fond  fur  les  même  objets, 
peut-être  vous  rendrez  -  vous.  Rappellez- 
vous  donc  ce  que  nous  avons  dit  qu'il  y  a 
deux  façons  de  cultiver  le  corps  &  Tame; 
Tune  qui  a  pour  but  le  plaifir  ;  l'autre  qui  fe 
propofe  le  meilleur,  &  loin  de  chercher  à 
les  flatter ,  combat  au  contraire  leurs  incli- 
nations. N'eft  ■  ce  pas  -  là  ce  que  nous  avons 
diflinftement  expliqué  ci  -  delTus  ?  Calliclès. 
Oui.  Socrate,  Celle  qui  ne  vife  qu'à  la  volup- 
té eft  bafle,  &  n'efl  autre  chofe  qu'une  flat- 
terie pure.  N'eft-ce  pas?  CallîcUs,  A  la  bon- 
ne heure,  puifque  vous  le  voulez.  Socrate, 
Au  lieu  que  l'autre  ne  penfe  qu'à  rendre 
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"meilleur  l'objet  de  nos  foins,  foit  le  corps «> 
foie  l'ame.   Callldès.  Sans  doute. 

SocîiATE.  N'efl-ce  pas  ainfî  que  nous  de- 
vons entreprendre  la  culture  de  l'Etat  ^^ 
des  citoyens,  en  travaillant  à  les  rendre  auf* 
fi  bons  qu'il  eft  poflible?  puifque  fans  celaj 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  tout  au- 
tre fervice  qu'on  leur  rendroit  ne  leur  fe- 
roit  d'aucune  utilité;  à  moins  que  l'ame  de 
ceux  à  qui  on  doit  procurer  de  grandes  ri- 
cheiTes,  ou  un  accroifiement  de  leur  domai- 
ne, ou  quelque  autre  genre  de  puifTance,  ne 
foit  bonne  &  honnête.  Poferons-nous  cela 
pour  certain?  Calliclès,  Je  le  veux  bien,  û 
cela  vous  fait  plaifir.  Socrate.  Si  nous  nous 
excitions  mutuellement,  Calliclès,  à  nous 
charger  de  quelque  entreprife  publique,  par 
exemple,  de  la  conftruction  des  murs,  des 
arfenaux,  des  temples,  des  édifices  les  plus 
confidérables ,  ne  feroit-il  point  à  propos  de 
nous  fonder  nous-mêmes,  &  d'examiner  en 
premier  lieu  lî  nous  fommes  habiles  ou  non 
dans  Tarchitedure,  &  de  qui  nous  a\'ons  ap- 
pris cet  art?  Cela  feroit-il  nécefiaire,  ou 
non  ?  Calliclès.  Sans  contredit.  Socrate,  La 
féconde  chofe  qu'il  faudroit  examiner ,  n'efb- 
ce  pas  fi  nous  avons  bâti  de  nôtre  chef  qusl- 
Hz 
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que  maifon  pour  nous  ou  pour  nos  amis,  & 
fi  cette  maifon  eil:  bien  ou  mal  conitruite? 
Et  cet  examen  fait,  H  nous  trouvions  que 
nous  avons  eu  des  maîtres  habiles  &;  célè- 
bres 5  que  fous  leur  dire(n:ion  nous  avons  bâ- 
ti un  grand  nombre  de  beaux  édifices ,  & 
beaucoup  d'autres  aulVi  par  nous-mêmes,  de- 
puis que  nous  avons  quitté  nos  maîtres:  les 
chofes  étant  ainfi ,  il  n^  auroit  que  de  la 
prudence  à  nous  charger  des  ou  virages  pu- 
blics ;  û  au  contraire  nous  ne  pouvions  dire 
quels  ont  été  nos  maîtres,  ni  montrer  au- 
cun bâtiment  de  nôtre  façon  ;  ou  il  nous  en 
montrions  plufieurs ,  mais  mal  entendus ,  ce 
feroit  une  folie  de  nôtre  part  d'entreprendre 
aucun  ouvrage  public,  &  de  nous  y  encou- 
rager l'un  l'autre.  Avouerons-nous  ou  non 
que  cela  e(t  bien  dit?  Calliclès.  AlTurément. 
SocRATE.  N'en  efl-il  pas  de  môme  de  tou- 
tes les  autres  chofes?  par  exemple,  û  nous 
avions  deflein  de  fervir  le  public  en  qualité 
de  Médecins ,  &  que  nous  nous  y  portaf- 
fîons  mutuellement ,  comme  étant  fuffifam- 
ment  verfés  dans  cet  art;  ne  nous  étudie- 
rions-nous point  de  part  &  d'autre  vous  & 
moi  ?  Voyons ,  diriez  -  vous ,  comment  So- 
crate  lui-même  fe  porte,  à,  fi  quelque  aa- 
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tre,  foit  libre,  foit  efclave,  a  été  guéri  de 
quelque  maladie  par  les  foins  de  Socrate,. 
j'en  ferois  autant,  je  penfe,  par  rapport  à 
vous.  Ec  s'il  fe  trouvoit  que  nous  n'avons 
rendu  la  fanté  à  perfonne,  ni  étranger,  ni 
citoyen,  ni  homme,  ni  femme;  au  nom  de 
Jupiter,  Calliclès,  ne  feroit-ce  pas  dans  le 
vrai  une  chofe  ridicule  que  des  hommes  en 
vinlTent  à  cet  excès  d'extravagance ,  de 
vouloir,  comme  Ton  dit,  faire  fur  la  cru- 
che même  l'apprenti ITagc  du  métier  de  po- 
tier, de  le  confacrer  au  fervice  du  public J^ 
&  d'exhorter  les  autres  à  en  faire  autant j^. 
avant  que  d'avoir  fait  plufieurs  coups  d'elîai 
vaille  que  vaille  dans  le  particulier,  d'avoir 
réuiïî  un  bon  nomibre  de  fois ,  &  d^avoir 
fuffifamment  exercé  leur  art  ?  Ne  jugez-vous 
pas  qu'une  pareille  conduite  feroit  infenfée^ 
Calliclès.  Oui. 

SocRATE.  Maintenant  donc,  ô  le  meilleur 
des  hommes ,  que  vous  commencez  depuis 
peu  à  vous  mêler  des  affaires  publiques,  que 
vous  m'engagez  à  vous  imiter,  &  que  vous 
me  reprochez  de  n'y  prendre  aucune  part  ; 
ne  nous  examinerons -nous  point  l'un  l'au- 
tre ?  Voyons  un  peu  :  Calliclès  a  - 1  -  il  par  le 
palTé  rendu  quelque  citoyeo  meilleur  ?  Eil- 
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il  quelqu'un  qui  étant  auparavant  méchant^ 
injiifle  5   libertin  ,  &  infenfé  ,  foit  devenu 
honnête  homme  par  les  foins  de  Caîliclès, 
foît  étranger,   foit  citoyen,  foit  efclave, 
foit  libre?  Dites-moi,  Calliclès,  fi  on  voos 
quefîionnoit  là- de  (Tu  s,  que  répondriez- vous? 
Direz -vous  que  vôtre  commerce  a  rendu 
quelqu'un  meilleur?  Avez-vous  honte  de  me 
déclarer  (i,  n'étant  que  particulier,  &  avant 
que  de  vous  ingérer  dans  le  gouvernement 
de  TEtat,  vous  avez  fait  quelque  chofe  de 
femblable?  Calliclès.  Vous  êtes  contentieuîT, 
wSocrate.  Socrate.  Ce  n'efl  point  par  efprit  de 
contention  que  je  vous  interroge,  mais  dans 
Je  defir  fîncere  d'apprendre  comment  vous 
croyez  qu'on  doit  fe  conduire  chez  nous 
dans  Tadmiiniftration  publique  :  &  fî  en  vous 
mêlant  des  affaires  de  l'Etat ,  vous   vous 
propoferez  un  autre  objet  que  de  faire  de 
nous  des  citoyens  accom^plis.    Ne  fommes- 
nous  pas  convenus  ci-defTus  plufieurs  fois, 
que  tel  doit  être  le  but  du  Politique?  En 
fommes  -  nous  tombés  d'accord  ,   ou  non  ? 
Répondez.    Nous  en  fommes  tombés  d'ac- 
cord ,  puifqu'il  faut  que  je  réponde  pour 
'vous. 

Si  donc  tel  efl  l'avantage  que  l'homme  dis 
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bien  doit  tâcher  de  procurer  à  fa  patrie,  ré- 
fléchiflez  un  peu,  &  dites-moi  s'il  vous  fem- 
ble  encore  que  ces  perfonnages  dont  vous 
parliez  il  y  a  quelque  tems ,  Périclès ,  &, 
Cimon ,  &  Miltiade  ,  &  Thémifrocle  ,  ont 
été  de  bons  citoyens?  Callidès,  Sans  doute. 
Socrate. S'ils  ont  été  bons  citoyens,  il  eO:  évi- 
dent par  conféquent  qu'ils  ont  rendu  leurs 
compatriotes  meilleurs  ,  de  plus  mauvais 
qu'ils  étoient  auparavant.  L'ont  -  il-s  fait, 
ou  nonl  Callidès.  Ils  l'ont  fait.  Socrate.LoxÇ- 
que  Périclès  commença  à  parler  en  public , 
les  Athéniens  étoient  donc  plus  mauvais  que 
quand  il  les  harangua  pour  la  dernière  fois.. 
Callidès.  Peut-être.  Soa-ate.  Une  faut  pss  dire 
put-être ,  mon  cher  :  cela  fuit  nécefTai rement: 
de  nos  aveux,  s'il  efl  vrai  que  Périclès  fûc 
un  bon  citoyen.  Callidès.  Eh  bien,  qu'efl-ce 
que  cela  fait?  Socrate.  Rien.  Mais  dites-moi 
de  plus:  efl-ce  l'opinion  commune  que  les 
Athéniens  font  devenus  meilleurs  par  les 
foins  de  Périclès?  ou  tout  au  contraire  qu'il 
les  a  corrompus?  J'entends  dire  en  effet  que 
Périclès  a  rendu  les  Athéniens  pareneux,li> 
ches,  babillards,  ô:  intéreiles,  ayant  le  pre- 
mier foudoyé  des  troupes  étrangères.  CaU 
Iklès,  Vous  entendez  tenir  ce  langage  ^  So-- 
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crate,  à  ceux  qui  ont  les  oreilles  f roi Uëc" 
(14).  Socrate.  Du  moins  ce  qui  fuit  n'efl  pas 
un  ouï-dire.  Je  fçais  certainement,  &  vous 
fçavez  vous  -  même  que  Périclès  s'acquit  au 
eommencemxent  une  grande  réputation,  & 
que  les  Athéniens,  dans  le  tems  qu'ils  étoienc 
plus  médians,  ne  rendirent  contre  lui  aucu- 
ne fentence  infamante:  mais  que  fur  la  fin 
de  la  vie  de  Périclès,  après  qu'ils  furent  de- 
venus bons  &  vertueux  par  fon  moyen ,  ils 
le  condamnèrent  à  titre  de  péculat ,  &  que 
peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  le  jugealTenr  à  mort j> 
fans  doute  comme  un  mauvais  citoyen, 

Calliclès.  Quoi  donc!  Périclès  étoit-il 
tel  pour  cela  ?  Socrate.  On  tiendroit  pour 
méchant  tout  homme  qui  auroit  des  ânes,^ 
des  chevaux,  des  bœufs  à  garder  ,  s'il  lui 
reffembloit,  &  fi  ces  animaux  devenus  féro- 
ces entre  fes  mains ,  ruoient ,  frappoient  de 
la  corne  ,  mordoient ,  quoiqu'ils  ne  fifTent 
rien  de  femblable  lorfqu'on  les  lui  a  confiés» 
Ne  jugez -vous  pas  en  effet  qu'on  s'entend 
mal  à  gouverner  quelque  animal  que  ce  foit  > 
quand  on  l'a  reçu  doux  ,  &  qu'on  le  rend 


(14)  C'efl: -  à  -  (lire  ,  qui  laconifent,  comme  on  l'a  va- 
C\\m%  le  Protagoras  ,  &  qui  font  par  conl'cqusut  cnusmàà^^ 
àii  gouvernement  d'Athènes.  A 
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plus  intraitable  qu'on  ne  l'a  reçu?  Eft-ce 
vôtre  avis  ,   ou  non  ?  Calliclès,  Je  le  veux 
bien,  pour  vous  faire  plaifir.  Socraîe,  Faites- 
moi  donc   encore  le  plaifir   de  me  dire  (î 
l'homme  efl  ou  n'e^  pas  dans  la  claffe  des^ 
animaux\    Calliclès.  Comment  n'en  feroic-il 
pas?  Socrate.  N'ell-ce  point  des  hommes  que 
Périclès  prenoit  foin?  Calliclès.  Oui.  Socra- 
îe, Eh  bien,  ne  falloit-il  pas,  comme  nous 
en  fommes  convenus,  que  d'injafles  qu'ils 
étoient ,  ils  deviniTent  plus  juftes  fous  fa 
conduite,  puifqu'il  en  prenoit  foin,  s'il  eût 
été  réellement  bon  Politique  ?  Calliclès.  Af- 
furément.  Socraîe.Ma:^^  les  jufles  font  doux,- 
comme  dit  Homère,  &  vous,  qu'en  dites- 
vous?  ne  pen fez- vous  pas  de  même?  CaUi-^ 
dès.  Oui.  Sdcrate.  Oï  Périclès  les  a  rendus 
plus  féroces  qu*ils  n'étoient  quand  il  s'en  eft 
chargé,  &  cela  contre  lui-même,  la  chofe 
du  monde  la  plus  contraire  à  fes  intentions. 
Ca/Z/dèy.  Voulez-vous  que  je  vous  l'accorde? 
Socrate,  Oui ,  fî  vous  trouvez  que  je  dis  vrai. 
Calliclès.  Soit  donc.  Socrate.  Et  les  rendant 
plus  féroces,  ne  les  a-  t-il  pas  conféquem- 
ment  rendus  plus  injuftes  &  plus  méchans? 
Calliclès,  Soit.  Socraîe,  Ainfi  Pérfclès  n'étoit 
point  à  ce  compte  un  bon  Politique.  Calli-*^ 
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dès.  Vous  ]e  dites.  Socrate.  Et  vous  aufîj  af- 
furément,  ii  on  en  juge  par  vos  aveux. 

Dites-moi  encore  au  fujet  de  Cimon  ;  ceux 
dont  il  prenoit  foin  ne  lui  firent-ils  pas  fubir 
la  peine  de  rOflracifme,  afin  d'être  dix  ans 
entiers  fans  entendre  fa  voix?  Ne  tinrent- 
ils  pas  la  même  conduite  à  l'égard  de  Thé- 
miflocle,  &  de  plus  ne  le  condamnèrent  -  ils 
point  au  bannilTement  ?  Pour  Miltiade  le 
vainqueur  de  Marathon,  ils  le  condamnèrent 
à  être  précipité  dans  la  foÛe ,  &  fans  le  pre- 
mier Magiftrat,,  il  y  eût  été  jette.  Cepen- 
dant s'ils  avoient  tous  été  de  bons  citoyens ,. 
comme  vous  le  prétendez,  il  ne  leur  feroit 
jamais,  arrivé  rien  de  femblable.  Il  n'eft 
pas  naturel  que  les  habiles  conducteurs  de 
chars  ne  tombent  point  de  leurs  chevaux 
dans  les  commencemens,  &  qu'ils  en  tom- 
bent, après  avoir  rendu  leurs  chevaux  plus 
dociles  ,  &  être  devenus  eux-mêmes  meil- 
leurs cochers.  C'efl  ce  qui  n'arrive  ni  dans 
la  conduite  des  chars ,  ni  dans  aucune  autr3 
a(^ion.    Le  penfez-vous?  CallicUs,  Non. 

Socrate.  Ce  qui  a  été  dit  ci-celTus  étoit 
donc  vrai  ,  à  ce  qu'il  paroît,  que  nous  ne' 
connoiffons  aucun  homme  de  cette  ville  qui 
ait  été  bon  Politique.    Vous  avouiez  vous*-- 
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même  qu'il  n'y  en  a  point  aujourd'hui  ;  mais 
vous  fouteniez  qu'il  y  en  a  eu  autrefois;  & 
vous  avez  nommé  par  préférence  ceux  dont 
je  viens  de  parler.    Or  nous  avons  vu  qu'ils 
n'ont  aucun  avantage  fur  ceux  de  nos  jours. 
C'efl  pourquoi  5   s'ils  étoient  Orateurs,  ils 
n'ont  fait  ufage  ni  de  la  véritable  Rhéto- 
rique (car  jamais  ils  ne  feroient  déchus  de 
leur  place)  ni  de  la  Rhétorique  flatteufefij). 
Calliclès.  Cependant ,  Socrate,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'aucun  des  Politiques 
d'aujourd'hui  exécute  d'aufîî  grandes  chofes 
que  tel  de  ceux-là  qu'il  vous  plaira,  Socrate. 
Auffi,  mon  cher  ,  je  ne  les  méprife  pas  en 
qualité  de  Minillres  de  l'Etat:  il  m€  paroit 
au  contraire  qu'à  cet  égard  ils  l'emportent 
fur  ceux  de  nos  jours,  &  qu'ils  ont  montré 
plus   d'induftrie  à  procurer  au  Peuple  ce 
qu'il  defiroît.    Mais  pour  ce  qui  efl  de  faire 
changer  d'objet  à  fes  defirs,  de  ne  pas  lui 
permettre  de  les  fatisfaire  &  de  tourner  les 
citoyens,  foit  par  voye  de  perfuafion,  foit 
par  voye  de  contrainte,  vers  ce  qui  pou  voit 
les  rendre  meilleurs,  c'ell  en  quoi  il  n'y  a, 

C15)  Car  s'ils  avoient  fait  iiflige  de  la  véritable  Rhé- 
torique ,  ils  auroient  rendu  Jès  Athéniens  meilleurs; 
s'ils  s'itoient  fervis  de  la  Rhétorique  fiatteiife ,  ils  n'au- 
roient  pas  encouru  leur  difgrace. 


Le    Gorgîas 


0  u 


pour  ainiî  dire,  aucune  diiférence  entre  eur 
&  ceux  d'à-préfent.  Voilà  toutefois  la  feule 
entreprife  digne  d'un  bon  citoyen.  A  l'é- 
gard des  vailTeaux,  des  murailles,  des  arfe- 
naux,  &  de  beaucoup  d'autres  chofes  fem- 
blables,  je  conviens  avec  vous  que  ceux  du 
tems  pafle  s'entendoient  mieux  à  nous  pro- 
curer tout  cela  que  ceux  de  nos  jours. 

Mais  il  nous  arrive  à  vous  &  à  moi  une 
chofc  plaifante  dans  cette  difpute.  Depuis 
le  tems  que  nous  converfons,  nous  n'avons 
pas  celle  de  tourner  autour  du  même  objet, 
&  nous  ne  nous  entendons  pas  l'un  l'autre. 
Je  m'imagine  donc  que  vous  avez  fouvent 
avoué  &  reconnu  que  par  rapport  au  corps 
&  à  Tame  il  y  a  deux  manières  de  les  foi- 
gner;  Tune  miniftérielle,  qui  fe  propofe  de 
fournir  par  tous  les  moyens  polîîbles  des  ali- 
mensaux  corps,  lorfqu'ils  ont  faim,  de  la 
boiûbn,  lorfqu'ils  ont  foif ,  des  vêtemens 
pour  le  jour  &  pour  la  nuit,  &  des  chaulfu- 
res,  lorfqu'ils  ont  froid,  en  un  mot  toutes 
les  autres  chofes  dont  le  corps  peut  avoir 
befoin.  Je  me  fers  exprès  de  ces  images, 
afin  que  vous  compreniez  mieux  ma  penfée. 
Lorfqu'on  eft  en  état  de  fournir  à  ces  be- 
foins,  comme  marchanda  comme  trafiquant. 
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comme  artifan  de  quelqu'une  de  ces  cho- 
fcs ,  Boulanger,  Cuiiînier,  Tiflerand,  Cordon- 
nier, Tanneur  ;  il  n'eft  pas  furprenant  qu'é- 
tant tel  on  s'imagine  être  le  pourvoyeur  des 
nccefiiLCs  du  corps ,  &  qu'on  foit  regardé 
fur  ce  pied  par  quiconque  ignore  qu'outre 
tous  ces  arts,  il  y  en  a  un  dont  les  parties 
font  la  Gymnafliqcie  &  la  Médecine,  auquel 
l'entretien  du  corps  appartient  véritable- 
ment ;  que  c'eft  à  lui  qu'il  convient  de  com- 
mander à  tous  les  autres  arts,  &  de  fe  fer- 
vir  de  leurs  ouvrages,  parce  qu'il  fçait  ce 
qu'il  y  a  dans  le  boire  &  le  manger  de  falu- 
taire  &  de  nuifible  à  la  fanté,  &  que  les  au- 
tres arts  rignorent.  C'efl:  pourquoi  il  faut 
qu'en  ce  qui  concerne  le  foin  du  corps,  les 
autres  arts  foient  réputés  des  fondions  fer- 
viles  ,  minidérielles  &  baffes  ;  &  que  la 
Gymnaftique  &  la  Médecine  tiennent,  com- 
me il  efl  jufie,  le  rang  de  Maîtreffes. 

Que  les  mêmes  chofes  ayent  lieu  à  l'égard 
de  l'ame ,  il  me  piiroît  quelquefois  que  vous 
comprenez  que  telle  efl  ma  penfée  ;  &  vous 
me  faites  des  aveux:  comme  un  homme  qui 
«ntend  parfaitement  ce  que  je  dis.  Mais 
vous  m'allez  ajouter  un  moment  après  qu'il 
.'y  a  eu  dans  cette  ville  d'excellens  hommes 
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d'Etat;  &  quand  je  vous  demande  qui  c'efl, 
vous  me  préfentez  des  hommes  qui  ,  pour 
les  affaires  politiques,  font  précifément  tels 
que,  li  ,  vous  demandant  quels  ont  été  ou 
quels  font  les  gens  habiles  dans  la  Gymnaf- 
tique,  &  capables  de  dreffer  les  corps,  vous 
me  nommiez  très-férieufement  Théarion  le 
boulanger ,  Mithécus  qui  a  écrit  fur  la  cui- 
fme  de  Sicile  5  &,  Sarambe  le  marchand  de 
vin;  prétendant  qu'ils  ont  excellé  dans  l'art 
de  traiter  les  corps,  parce  qu'ils  fçavoient 
apprêter  admirablement,  l'un  le  pain,  l'au- 
tre les  ragoûts,  le  troifieme  le  vin.  Peut- 
être  vous  fâcheriez  -  vous  contre  moi ,  fi  je 
vous  difois  à  ce  fujet  :  vous  n'avez  ,  mon 
cher  ami,  nulle  idée  de  la  Gymnaflique; 
vous  me  nommez  des  miniflres  de  nos  be- 
foins ,  dont  toute  l'occupation  efl  de  les  fa- 
tisfaire ,  mais  qui  ne  connoiflent  point  ce 
qu'il  y  a  de  bon  &  d'honnête  en  ce  genre; 
qui  après  avoir  rempli  de  toutes  fortes  d'ali- 
Kiens,  à.  engraifle  le  corps  des  hommes,  & 
en  avoir  reçu  des  éloges,  fini  fient  par  ruiner 
jufqu'à  leur  tempérament  primitif.  Ceux-ci, 
vu  leur  ignorance,  n'accuferont  point  ces 
minières  de  leur  gourmandife  d'être  caufe 
des  maladies  qui  leur  fur  viennent,  &  de  la 

perte 
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perte  de  leur  premier  embonpoint:  mais  ils 
en  rejetteront  la  faute  fur  ceux  qui  fe  font 
trouvés  préfens  pour  lors,  &  leur  ont  don- 
né quelques  confeils.  Et  lorfque  les  excès 
de  bouche  qu'ils  ont  faits  fans  aucun  égard 
pour  leur  fanté  ,  auront  amené  longtems 
après  les  maladies,  ils  s'en  prendront  à  ces 
derniers,  les  blâmeront,  &  leur  feront  du 
mal,  s'ils  en  font  capables:  pour  les  pre- 
miers au  contraire  qui  font  la  vraye  cau^» 
fe  de  leurs  maux ,  ils  les  combleront  de 
louanges. 

Or  voilà  précifément  la  conduite  que  vou« 
tenez  à  préfent,  Calliclès.  Vous  exaltez  des 
hommes  qui  ont  fait  faire  bonne  chère  aux 
Athéniens ,  en  leur  fervant  tout  ce  qu'ils 
defîroient.  Ils  ont  aggrandi  l'Etat ,  difenc 
les  Athéniens;  mais  ils  ne  s'apperçoivent 
pas  que  cet  aggrandilTement  n'eft  qu'une  en- 
flure, une  tumeur  pleine  de  corruption  ;  & 
que  c'elt  -  là  tout  ce  qu'ont  fait  ces  anciens 
politiques  ,  pour  avoir  rempli  la  Cité  de 
ports ,  d'arfenaux  ,  de  murailles  ,  de  tri- 
buts, &  d'autres  fottifes  femblables,  fans  y 
joindre  la  tempérance  &  la  juflice.  Lors  donc 
que  la  maladie  fe  déclarera,  ils  s'en  pren- 
dront à  ceux  qui  fe  mêleront  pour  lors  de 
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leur  donner  des  confeils ,  &  ils  n'auront 
que  des  éloges  pour  Thémiitocle ,  Cimon  & 
Périclès  ,  les  vrais  auteurs  de  leurs  maux:. 
Peut-être  fe  faifîront  -  ils  de  vous,  lî  vous 
ii'étes  fur  vos  gardes ,  &  de  mon  ami  Alci«* 
biade,  quand  outre  leurs  acquifîtions  ils  au- 
ront perdu  leurs  anciens  domaines ,  quoique 
vous  ne  foyez  point  les  premiers  auteurs, 
mais  peut  -  être  les  coopérateurs  de  leur 
chute. 

Au  refle ,  je  vois  qu'il  fe  pafTe  aujourd'hui 
une  chofe  tout-à-fait  déraifonnable,  &  j'en 
entends  dire  autant  des  hommes  qui  nous 
ont  précédés.  Je  remarque  en. effet  que, 
quand  la  ville  punit  quelqu'un  de  ceux  qui 
fe  mêlent  des  affaires  publiques,  comme 
coupable  de  malverfation  ,  ils  s'emportent 
&  fe  plaignent  amèrement  des  mauvais  trai- 
temens  qu'on  leur  fait ,  après  les  ferviccs 
fans  nombre  qu'ils  ont  rendus  à  l'Etat.  Eft- 
ee  donc  injuftement,  comme  ils  le  préten- 
dent, que  le  peuple  les  fait  périr?  Non; 
rien  n'efl  plus  faux:.  Jamais  un  homme  à  la 
tête  d'un  Etat  ne  peut  être  injuftement  op- 
primé par  l'Etat  qu'il  gouverne.  Mais  il  pa- 
roît  qu'il  en  eft  de  ceux  qui  fe  donnent  pour 
politiques ,  comme  des  Sophifles.    Car  k$ 


DE  LA  Rhétorique.       i^p 

Sophides,  gens  habiles  d'ailleurs,  tiennent: 
à  certain  égard  une  conduite  dépourvue  de 
bon  fens.  En  même  tems  qu'ils  font  profef- 
fion  d'enfeigner  la  vertu,  ils  accufent  fou- 
vent  leurs  élevés  d'être  coupables  envers 
eux  d'injuftice,  en  ce  qu'ils  les  fruflrent  de 
l'argent  qui  leur  efl  dû  ,  &  ne  témoignenc 
pour  eux  aucune  forte  de  reconnoiflance , 
après  les  bienfaits  qu'ils  en  ont  reçus.  Or  y 
a-t-il  rien  de  plus  inconféquent  qu'un  pareil 
difcours?  Ne  jugez -vous  pas  vous-même, 
mon  cher  ami ,  qu'il  efl  abfurde  de  dire  que 
des  hommes  devenus  bons  &  jufles  par  les 
foins  de  leur  Maître ,  &  dans  l'ame  de  qui 
rinjuftice  a  fait  place  à  la  juflice,  agiflenC 
injuflement  par  un  vice  qui  n'elt  plus  ea 
eux? 

Vous  m'avez  réduit ,  Calliclès ,  à  faire 
une  harangue  dans  les  formes ,  en  refufant 
de  me  répondre.  Calliclès,  Quoi  donc  !  ne 
pourriez -vous  point  parler,  à  moins  qu'on 
ne  vous  réponde  ?  Socraîe,  Il  y  a  apparence 
que  je  le  puis;  puifque  je  m'étends  à  pré- 
fent  en  longs  difcours ,  depuis  que  vous  ne 
voulez  plus  me  répondre.  Mais,  mon  cher, 
au  nom  de  Jupiter  qui  préfide  à  l'amitié,  di- 
tes-moi :  ne  trouvez -vous  point  abfurde^^ 
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qu'un  homme  qui  fe  vante  d'en  avoir  rendu 
un  autre  vertueux,  fe  plaigne  de  lui  comme 
d'un  méchant,  tandis  que  par  fcs  foins  il  eft 
devenu,  &  qu'il  eft  réellement  bon?  Calli' 
dès.  Cela  me  paroît  abfurde.  Socraîe.  N'eit- 
c*e  pas  pourtant  le  langage  que  vous  enten- 
dez tenir  à  ccuk  qui  font  profeffion  de  for- 
mer les  hommes  à  la  vertu?  Callidès.ll  eu 
vrai  :  mais  que  peut-on  attendre  autre  chofe 
de  gens  méprifables,  tels  que  les  Sophiftes? 
SocRATE.  Eh  bien,  que  direz-vous  de  ceux 
qui  fe  vantant  d'être  à  la  tête  d'un  Etat,  & 
de  donner  tous  leurs  foins  pour  le  rendre 
très-vertueux,  l'accufent  enfuite  à  la  première 
occafion,  commentant  très-corrompu?  Cro- 
yez-vous qu'il  y  ait  quelque  différence  entre 
eux  &  les  précédens?  Le  Sophifle  &  l'Ora- 
teur, mon  cher,  font  la  môme  chofe,  ou 
deux  chofes  très-relfemblantes,  comme  je  le 
difois  à  Polus.  Mais  faute  de  connoître  cet- 
te rell'emblance,  vous  penfez  que  la  Rhéto- 
rique efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au  mon- 
de ,  &  vous  méprifez  la  profeffion  de  So- 
phifle. Dans  la  vérité  cependant  la  Sophif- 
tique  efl  autant  plus  belle  que  la  Rhétori- 
que ,  que  la  fondion  de  Légiilateur  l'em- 
porte fur  celle  déjuge,  &  la  Gymnaflique 
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(ur  la  Médecine.  Et  je  croyois  pour  moi  que 
les  Sophifles  &  les  Orateurs  étoient  les  feuls 
qui  n'eufTent  aucun  droit  de  reprocher  au 
fujet  qu'ils  forment,  d'être  mauvais  à  leur 
égard;  ou  qu'en  l'accufant,  ils  s'accufoienc 
eux-mêmes  de  n'avoir  fait  aucun  bien  à 
ceux  qu'ils  fe  vantent  de  rendre  meilleurs. 
Cela  n'eft-il  pas  vrai?  Calliclès,  Oui. 

SocRATE.  Ce  font  aulîi  les  feuls  qui  poiir- 
roient  n'exiger  aucune  récpmpenfe  des  avan- 
tages qu'ils  procurent ,  iî  ce  qu'ils  difenc 
étoit  vrai.  En  effet  quelqu'un  qui  auroic 
reçu  toute  autre  efpece  de  bienfait  ,  par 
exemple ,  qui  feroit  devenu  léger  à  la  courfe 
par  les  foins  d'un  maître  de  gymnafe,  feroit 
peut-être  capable  de  le  fruftrer  de  la  recon- 
Doiffance  qu'il  lui  doit  (i  le  maître  de  gym- 
nafe  la  laifibit  à  fa  difcrétion,  &  qu'il  n'eût 
pas  fait  avec  lui  une  convention  pour  le 
prix,  en  vertu  de  laquelle  il  reçoit  de  l'ar- 
gent en  même  tems  qu'il  lui  communique 
l'agilité.  Car  ce  n'ell  point  ,  je  penfe,  la 
lenteur  à  la  courfe,  mais  l'injullice  qui  fait 
les  hommes  méchans.  N'eft-ce  pas?  Calli- 
clès, Oui.  Socrate,  Si  donc  quelqu'un  détrui- 
foit  ce  principe  de  méchanceté ,  je  veux  di- 
re l'injudice,  il  n'auroit  point  à  craindre 

13 
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qu'on  fe  comportât  injuflement  à  fon  égard  : 
&  il  feroit  le  feul  qui  pourroit  en  fureté 
placer  fon  bienfait  gratuitement,  s'il  étoit 
réellement  en  fon  pouvoir  de  rendre  les 
hommes  vertueux.  N'en  convenez-vous  pas? 
Calliclès,  Oui.  Socrate,-  C'eft  probablement 
pour  cette  raifon  qu'il  n'y  a  nulle  honte  à 
recevoir  un  falaire  pour  les  autres  confeils 
que  l'on  donne,  touchant  l'architefture,  par 
exemple,  ou  tout  autre  art  femblable.  Calli- 
clès. 11  y  a  apparence.  Socrate,  Au  lieu  que 
par  rapport  à  l'entreprife  qui  a  pour  objet 
d'infpirer  à  un  homme  toute  la  vertu  qu'il 
peut  avoir,  &  de  lui  apprendre  à  gouverner 
parfaitement  fa  famille  ou  fa  patrie,  on 
tient  pour  une  chofe  hontcufe  de  refufer 
fes  confeils^  à  moins  qu'on  ne  nous  donne 
de  l'argent.  N'eft-ce  pas  ?  Calliclès,  Oui. 
Socrate.  Car  il  e(l  évident  que  la  raifon  de 
cette  diiférence  efl  que  de  tous  les  bienfaits 
celui  -là  eft  le  feul  qui  porte  la  perfonne  qui 
l'a  reçu  à  deiîrer  de  faire  du  bien  à  fon  tour 
à  fon  bienfaiteur:  en  forte  que  l'on  regarde 
comme  un  bon  fîgne  lorfqu'on  donne  à  l'au- 
teur d'un  tel  bienfait  des  marques  de  fa  re- 
connoifTance  ,  &  comme  un  mauvais  figne, 
lorfqu'on  ne  lui  en  donne  aucune.    La  cho- 
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fe  n'efl-elle  pas  ainfi?  Calliclès.  Oui. 

SocRATE.  Expliquez  -  moi  donc  nettement 
à  laquelle  de  ces  deux  manières  de  prendre 
foin  de  l'Ecac  vous  m'invitez,  fi  c'eft  à  com- 
battre les  penchans  des  Athéniens,  dans  la 
vue  d'en  faire  d'excellens  citoyens ,  en  qua- 
lité de  Médecin;  ou  à  être  le  miniilre  de 
leurs  paflions,  &  à  ne  traiter  avec  eux  qu'à 
delTein  de  les  flatter.  Dites  -  moi  là  -  deilus 
Ja  vérité,  Calliclès  :  Il  eft  jufle  qu'ayant  dé- 
buté par  me  parler  avec  fraachifc,  vous 
continuiez  jufqu'au  bout  à  me  dire  ce  que 
-vous  penfez.  Ainfi  répondez -moi  ilncére- 
ment  &  généreufement.  Calliclès.  Je  dis  done 
que  je  vous  invite  à  être  le  miniltre  des 
Athéniens.  Socrate.  C'e(t-à-dire,  irès-géné- 
reux  Calliclès,  que  vous  m'exhortez  à  de- 
venir leur  flatteur.  Calliclès.  Si  vous  aimez 
mieux  les  traiter  de  Myfîens  (i^^)?  Socrate» 
à  la  bonne  heure.  Mais  fi  vous  ne  prenez 
le  parti  de  les  flatter  . . .  Socrate.  Ne  me  ré- 
pétez point  ce  que  vous  m'avez  déjà  dit  fou- 
vent  ,  que  le  premier  venu  me  mettra  à 
*mort,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  ré- 

C16)  Myfien  &  lioinme  de  néant  cft  la  mcnie  cliofc. 
Le  fens  efl  donc  ;  fi  vous  aimez  mieux  dire  des  injures 
aux  Athéniens  ,  que  de  les  flatter;  voilh,  ce  me  iem- 
ble  ,  le  meilleur  lens  qu'on  puilTe  cirer  du  texte  ^  qui 
eft  altéré. 
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pete  à  mon  tour  que  ce  fera  un  méchant  qiîî 
fera  mourir  un  homme  de  bien  :  ni  qu'il  me 
ravira  ce  que  je  puis  pofleder;  afin  que  je 
ne  vous  dife  point  que  m'ayant  dépouillé  de 
mes  biens  ,  il  ne  fçaura  quel  ufage  en  faire  : 
mais  que  comme  il  me  les  aura  ravis  injuf- 
tement ,  il  en  ufera  de  même  injuftement  ; 
&  fi  injuflement ,  donc  honteufement  ;  iî  hon- 
teufement,  donc  mal. 

Calliclès.  Vous  meparoiflez,  Socrate, 
être  dans  la  ferme  confiance  qu'il  ne  vous 
arrivera  rien  de  femblable,  comme  û  vous 
étiez  éloigné  de  tout  danger,  &  qu'aucun 
homme,  très  -  m.échant  peut-être  &  très-mé- 
prifable,  ne  pût  vous  traîner  devant  les  Tri- 
bunaux. Socrate,  Je  ferois  à  coup  fur  un  in- 
fenfé,  Calliclès,  fi  je  ne  croyois  que  dans 
une  ville  telle  qu'Athènes  il  n'eft  perfonne 
qui  ne  foit  expofé  à  toutes  fortes  d'acci- 
dens.  Mais  ce  que  je  fçais,  c'eft  que  fi  je 
parois  devant  quelque  Tribunal  pour  un  de 
ces  accidens  dont  vous  me  menacez,  celui 
qui  m'y  citera  fera  un  méchant  homme:  car 
jamais  un  citoyen  vertueux  ne  citera  en  juf- 
tice  un  innocent.  Et  il  ne  fercit  pas  éton- 
nant que  je  fuffe  condamné  à  m.ort.  Vou- 
lez -  vous  fçavoir  pourquoi  je  m'y  attends  ? 

Calliclès, 
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Callîclès,  Je  le  veux  bien.  Socrate,  Je  penfe 
que  je  m'applique  à  la  véritable  politique 
avec  un  petit  nombre  d'Athéniens  (pour  ne 
pas  dire  que  je  m*y  applique  feul)  &  qu'au- 
cun autre  que  moi  ne  remplit  aujourd'hui 
les  devoirs  ^d'un  homme  d'Etat.  Comme 
donc  je  ne  cherche  nullement  à  flatter  ceux 
avec  qui  je  m'entretiens  chaque  jour,  que 
je  vife  au  plus  utile  &  non  au  plus  agréable, 
&  que  je  ne  veux  rien  faire  de  toutes  ces 
belles  chofes  que  vous  me  confeillez:  je  ne 
fçaurai  que  dire,  lorfque  je  mè  trouverai 
devant  les  Juges:  &  ce  quejedifois  à  Po- 
lus  revient  fort  bien  ici  ;  je  ferai  jugé  com- 
me le  fêroit  un  Médecin  accufé  devant  des 
cnfans  par  un  Cuifînier. 

Examiniez  en  eifet  ce  qu'un  Médecin  au 
milieu  de  pareils  juges  auroit  à  dire  pour  fa 
défenfe,  11  on  Tacçufoit  en  ces  termes.  En- 
fans ,  cet  homme  vous  a  fait  beaucoup  de 
maux:  il  vous  perd  vous,  &  ceux  qui  font 
plus  jeunes  que  vous,  &  vous  jette  dans  le 
défefpoir,  vous  coupant,  vous  brûlant, vous 
amaigrifTant,  &  vous  étouffant:  il  vous  don- 
ne des  potions  très -amenés  ,  &  vous  fait 
mourir  de  faim  &  de  foif.  Il  ne  vous  fert 
■pas  comme  moi  des  mets  de  toute  efpece^ 
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en  grand  nombre,  &  flatteurs  au  goût.  En- 
core un  coup  que  penfez-vous  que  diroit  un 
Médecin  dans  un  danger  fi  preflant  ?  Répon- 
dra-t-il,  ce  qui  efl:  vrai  ?  Enfans,  je  n'ai  fait 
tout  cela,  que  pour  vous  conferver  la  fan- 
té.  Comment  croyez-vous  que^de  tels  juges 
fe  récrieront  fur  cette  réponfe  ?  de  toutes 
leurs  forces,  n'efl-cepas?  Callicîès  II  y  a 
tout  lieu  de  le  croire.  Socrate,  Ce  Médecin 
donc  ne  fe  trouvera  - 1  -  il  pas ,  à  vôtre  avis , 

V  dans  le  plus  grand  embarras  fur  ce  qu'il  doit 
dire?  Callicîès.  AfTurément.  Socrate,  Je  fçais 
bien  que  la  même  chofe  m'arriveroit,  fi  je 
comparoilTois  en  jullice.  Car  je  ne  pourrai 
parler  aux  Juges  des  plaifirs  que  je  leur  ai 
procurés,  plaifirs  qu'ils  comptent  pour  au- 
tant de  bienfaits  &  de  fervices  :   &  je  ne 

'  porte  envie  ni  à  ceux  qui  les  procurent,  ni 
à  ceux  qui  en  jouiffent.  Si  on  m'accufc,  ou 
de  corrompre  la  jeunefire,en  rempliflant  fon 

•»efprit  de  doutes,  ou  de  parler  mal  des  ci- 
toyens d'un  âge  plus  avancé,  tenant  fur  leur 
compte  des  difcours  mordans,  foit  en  par- 
ticulier, foit  en  public:  je  ne  pourrai  pas 
dire,  comme  il  efl  vrai,  que  fi  j'agis  &  je 
parle  de  la  forte  c'eft  avec  jufi:ice ,  ayant  en 
vue  vôtre  avantage,  ôjuges,  &  rien  autre 
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iChofe.     Ainfi  je  dois  m'attendre  à  tout  ce 
.qu'il  plaira  au  fort  d'ordonner. 

Calliclès.  Jugez -vous  5  Socrate  ,  qu'il 
foit  beau  pour  un  citoyen  d'être  dans  une 
Semblable  poiîtion  ,  qui  le  met  hors  d'état 
.de  fe  fecourir  lui-même.?  Socrate,  Oui,  Cal- 
liclès, pourvu  qu'il  puilTe  fe  répondre  d'une 
,chofe,  dont  vous  êtes  convenu  plus  d'une 
fois:  pourvu,  dis -je,  qu'il  puifTe  produire 
•pour  fa  défenfe,  de  n'avoir  aucun  difcours, 
aucune  adion  injufte  à  fe  reprocher,  ni  en- 
•vers  les  Dieux ,  ni  envers  les  hommes.  Car 
:nous  avons  reconnu  fouvent  que  ce  fecours 
eft  pour  lui  le  plus  puiflant  de  tous.  Si  l'on 
me  prouvoit  donc  que  je  fuis  incapable  de 
me  donner  ce  fecours  à  moi  -  même  ,  ou  à 
•quelque  autre  ;  je  rougirois  d'être  pris  en 
défaut  fur  ce  point ,  devant  peu  comme  de- 
•vant  beaucoup  de  perfonnes,  &  même  vis-à- 
vis  de  moi  feul  ;  &  je  ferois  au  défefpoir 
qu'une  pareille  impuilTance  fût  caufe  de  ma 
mort.  Mais  fi  je  perdois  la  vie ,  faute  d'a- 
voir quelque  ufage  de  la  Rhétorique  flatteu- 
fe  ,  je  fuis  bien  fur  que  vous  me  verriez 
fupporter  la  mort  de  bonne  grâce.  Aufîl 
;bien  perfonne  ne  craint -il  la  mort,  à  moins 
%\i'ï\  ne  foit  tout-à-fait  infeuf^  &  lâcbie.  Ce 
I  6  ,' 
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qu'on  craint,  c'eft  de  commettre  l'injuflice; 
puifque  le  plus  grand  des  malheurs  efl  de 
defcendre  aux  Enfers  avec  une  ame  chargée 
de  crimes.  J'ai  envie,  û  vous  le  fouhaitez, 
de  vous  prouver  par  un  récit  que  la  chofe 
cfl  ainfi.  Callîclès,  Puifque  vous  avez  achevé 
tout  le  refte,  achevez  encore  ceci. 

SocRATE.  Ecoutez  donc,  comme  l'on  dit, 
un  beau  récit ,  que  vous  prendrez ,  à  ce  que 
j'imagine  pour  une  fable,  &  que  je  crois  être 
une  vérité.  Car  je  vous  donne  pour  vrai  ce 
que  je  vais  dire.  Jupiter ,  Neptune  &  Plu- 
ton  partagèrent  enfemble  l'Empire,  comme 
Homère  le  rapporte ,  après  l'avoir  reçu  des 
mains  de  leur  père.  Or  du  tems  de  Saturne, 
c'étoit  une  loi  parmi  les  hommes ,  qui  a 
toujours  fubfifté  &  fubfifle  encore  parmi  les 
Dieux,  que  celui  des  mortels  qui  avoit  me- 
né une  vie  jufle  &  fainte,  alloit  après  fa 
mort  dans  les  Ifles  fortunées,  oii  il  jouilloit 
d'un  bonheur  parfait  à  l'abri  de  tous  maux  : 
qu'au  contraire  celui  qui  avoit  vécu  dans 
l'injuftice  &  l'impiété,  alloit  dans  une  pri- 
fon  de  punition  &  de  fupplice,  appellée 
Tartare.  Sous  le  règne  de  Saturne,  &  dans 
les  premières  années  de  celui  de  Jupiter, 
«eshonimes  écoient  jugés  vi  vans  par  des  Ja- 
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ges  vivans,  qui  prononçoient  fur  leur  fort 
le  jour  même  qu'ils  dévoient  mourir.  Aulîî 
ces  jugemens  fe  rendoient-ils  mal. 

C'est  pourquoi  Pluton  &  les  gouverneurs 
des  Ifles  fortunées  étant  allés  trouver  Jupi- 
ter, lui  dirent  qu'on  leur  envoyoit  des  hom'- 
mes  qui  ne  méritoient  ni  les  récompenfes^ 
ni  les  châtrmens  qu'on  leur  avoit  affignés.  Je 
ferai  cefler  cette  injuftice,  répondit  Jupiter. 
Ce  qui  fait  que  les  jugemens  fe  rendent  mal 
aujourd'hui ,  c'eft  qu'on  juge  les  hommes 
tout  vêtus  :  car  on  les  juge,  lorfqu'ils  fonc 
encore  en  vie.  Ainfî  ,  pourfuivit-il,  plu- 
fieurs  dont  l'ame  efl  corrompue,  font  revê- 
tus de  beaux  corps,  de  noblefle,  de  richef- 
fes  ;  &  lorfqu'il  eft  queftion  de  prononcer , 
il  fe  préfente  une  foule  de  témoins  en  leur 
faveur,  prêts  à  attefter  qu'ils  ont  bien  vé- 
cu. Les  Juges  fe  lai  lient  donc  éblouir  par 
tout  cela;  &  de  plus  eux-mêmes  jugent  vê- 
tus, ayant  devant  leur  ame  des  yeux,  des 
oreilles,  &  toute  la  malTo  du  corps  qui  les 
enveloppe.  Leurs  vêtemens  par  conféquenc, 
&  ceux  des  perfonnes  qu^ils  jugent  font 
pour  eux  antant  d'obflacles. 

Ainsi  il  faut  commencer,  dit-il,  par  ôter 
aux  hommes  la  préfcience  de  leur  dernière 


îpo      Le    g  o  r  g  I  a  s  ,   <5  if 

iieure:  car  maintenant  ils  la  connoilTent  d'a- 
vance. J'ai  déjà  donné  mes  ordres  à  Proraé- 
tthée,  afin  qu'il  les  dépouille  de  ce  privilège. 
En  outre ,  je  veux  qu'on  les  juge  dans  une 
jnudité  entière  de  ce  qui  les  environne:  ^ 
.■qu'à  cet  effet  ils  ne  foient  jugés  qu'après 
ileur  mort.  Il  faut  encore  que  le  Juge  lui- 
même  foit  nud,  mort,  &  qu'il  examine  im- 
médiatement 'par  fon  ame,  l'ame  d'un  cha- 
tcun,  dès  qu'il  fera  mort,  &  que  fcparé  de 
fa  parenté.,  il  aura  laifTé  tout  cet  attirail  fur 
la  terre;  afin  que  le  jugement  foit  équitable. 
J'étois  inllruit  de  cet  abus  avant  vous:  en 
conféquence  j'ai  établi  pour  Juges  trois  de 
mes  fils,  deux  d'Ane,  Minos  &  Rhadaman- 
the,  &  un  d'Europe,  fçavoir,  Eacus.  Lorf- 
qu'ils  feront  morts,  ils  rendront  leurs  juge- 
mens  dans  la  prairie,  à  l'endroit  ou  aboutif- 
fent  trois  chemins,  dont  un  conduit  aux  îf- 
les  fortunées,  &  un  autre  au  Tartare.  Rha- 
damanthe  jugera  les  hommes  de  l'Afie, Eacus 
ceux  de  l'Europe  :  je  donnerai  à  Minos  l'au- 
torité fuprême  pour  décider  en  dernier  ref- 
fort  dans  les  cas  oîi  ils  fe  trouveroient  em- 
barrafles  l'un  ou  l'autre  :  afin  que  la  fenten- 
çe  touchant  le  terme  auquel  les  hommes  doi- 
vent aboutir  après  la  more  fe  porte  avec 
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toute  l'équité  polTible. 

Tel  eft,  Calliclès,  le  récit  que  j'ai  enten- 
du, &  que  je  tiens  pour  vrai.  En  raifon- 
nant  fur  ce  difcours,  voici  ce  qui  me  paroît 
en  réfulter.  La  mort  n'efl  autre  chofe ,  à 
ce  que  je  penfe  ,  que  la  réparation  de  ces 
deux  chofes ,  l'ame  &  le  corps.  Au  momenc 
qu'elles  font  féparécs  Tune  de  l'autre,  cha- 
cune d'elles  n'eft  pas  beaucoup  différente  de 
ce  qu'elle  étoit  du  vivant  de  l'homme.  Le 
corps  conferve  fa  nature,  &  les  vediges 
bien  marqués  des  foins  qu'on  a  pris  de  lui, 
ou  des  accidens  qu'il  a  éprouvés  :  par  exem- 
ple 5fi  quelqu'un  étant  en  vie  avoit  un  grand 
corps,  foit  qu'il  le  tînt  de  la  nature,  ou  de 
l'éducation,  ou  de  Tune  &  de  l'autre,  après 
fa  mort  fon  cadavre  eft  grand:  s'il  avoit  de 
l'embonpoint,  fon  cadavre  en  a  aufTi;  <Sc  ain- 
fi  du  refte.  Pareillement  s'il  avoit  pris  plaifir 
à  cultiver  fa  chevelure^  fon  cadavre  a  beau- 
coup de  cheveux.  Si  c'étoit  un  homme  à 
étrivieres,  qui  portât  fur  fon  corps  les  tra- 
ces &  les  cicatrices  des  coups  de  fouet  ou 
de  toute  autre  blelTure  ;  lorfqu'ij  eft  mort 
on  peut  voir  les  mêmes  traces  fur  fon  cada- 
vre. S'il  avoit  quelque  membre  rompu  ou 
difloqué  durant  fa  vie ,  ce$  défauts  fout  ea- 


192       L  E     G  O  R  c  r  A  s  >    o  û 

core  vifibles  après  fa  mort.  En  un  mot,  tet 
qu'on  s'eft  étudié  à  être  pendant  la  vie  en 
ce  qui  concerne  le  corps ,  tel  on  efl  en  tout 
ou  en  grande  partie  ,  durant  un  certain 
tems,  après  la  mort. 

Or,  il  me  paroît,  Calliclès,  que  c'ell  la 
même  chofe  à  l'égard  de  l'ame;  &  que  quand 
elle  efl  dépouillée  de  fon  corps,  elle  porte 
les  marques  évidentes  de  Ton  caractère,  ^ 
des  affedions  diverfes  que  chacun  a  éprou- 
vées dans  fon  ame ,  en  conféquence  du  gen- 
re de  vie  qu'il  a  embraiTé. 

Après  donc  qu'ils  font  arrivés  devant  leur 
Juge,  comme  ceux  d'Afie  devant  Rhadaman- 
the,  Rhadamanthe  les  faifant  approcher, 
examine  l'ame  d'un  chacun,  uns  fçavoir  de 
qui  elle  eft.  Et  fouvent  ayant  entre  les 
mains  le  Grand  Roi  ,  ou  quelque,  autre  Sou- 
verain ou  Potentat,  il  découvre  qu'il  n'y  a 
rien  de  fain  en  fon  ame  ;  mais  que  les  parju- 
res &  les  injuftices  l'ont  en  quelque  forte 
flagellée  &  couverte  de  cicatrices,  dont  cha- 
que aftion  a  gravé  l'empreinte  fur  fon  ame; 
que  le  mgnfûnge  &  la  vanité  y  ont  tracé 
mille  détours  obliques ,  &  qu'il  n'y  a  rien 
de  droit  en  elle,  parce  qu'elle  à  été  élevée 
loin  de  la  vérité.    Il  voit  que  la  puilTancs 
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fans  bornes  ,  la  vie  molle  &  licentieufe, 
une  conduite  déréglée  ont  rempli  cette  ame 
de  défordre  &  d'infamie.  Dès  qu*il  a  vu 
tout  cela  5  il  l'envoyé  honteufement  à  la 
prifon,  011  elle  ne  fera  pas  plus  tôt  arrivée, 
qu'elle  éprouvera  les  châtimens  convenables. 
Or  il  convient  à  quiconque  fubit  une  pei- 
ne, &  efl  châtié  par  un  autre  d'une  manière 
raifonnable,  ou  qu'il  en  devienne  meilleur , 
&  que  la  punition  tourne  à  fon  avantage, ou 
qu'il  ferve  d'exemple  aux  autres,  afin  qu'é- 
tant témoins  des  tourmens  qu'il  fouffre,  ils 
en  craignent  autant  pour  eux,  &  travaillent 
à  s'amender. 

Ceux  qui  tirent  du  profit  des  punitions 
qu'ils  éprouvent  de  la  part  des  Dieux  &  des 
hommes,  font  ceux  dont  les  fautes  font  de 
nature  à  pouvoir  s'expier.  Mais  cet  amen- 
dement ne  s'opère  en  eux  foit  fur  la  terre, 
foit  aux  Enfers,  que  par  la  voye  des  dou- 
leurs &  des  fouffrances  :  car  il  n'eft  pas  pof- 
fible  d'être  délivré  autrement  de  l'injuflice. 
Pour  ceux  qui  ont  commis  les  plus  grande 
crimes,  &  qui  pour  cette  raifon  font  incu- 
rables, on  fait  fur  eux  un  exemple  pour  les 
autres.  Leur  fupplice  n'eft  pour  eux  d'au- 
cune utilité,  parce  qu'ils  font  incapables  de 
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guérifon;  mais  il  eft  utile  aux  autres,  qui 
voyent  les  tourmens  très-grands,  très- dou- 
loureux &  eiFroyables  qu'ils  foufFrent  à  ja- 
mais pour  leurs  péchés ,  étant  en  quelque 
forte  fufpendus  dans  la  prifon  des' Enfers, 
comme  un  exemple  qui  fert  tout  à  la  fois 
de  fpedlacle  &  d'inftrudlion  à  tous  les  mé^ 
chans  qui  y  abordent  fans  cefTe. 

Je  fouciens  qu'Archelaus  fera  de  ce  nom^ 
bre ,  Il  ce  que  Polus  a  dit  de  lui  eft  vrai, 
ainfi  que  tout  autre  Tyran  qui  lui  relTemble- 
ra.  Je  crois  même  que  la  plupart  de  ceux 
qui  font  donnés  ainfi  en  fpeftacle  font  des 
Tyrans,  des  Rois,  des  Potentats,  des  hom*- 
mes  d'Etat.  Car  ce  font  ceux  qui,  à  caufe 
.du  pouvoir  dont  ils  font  revêtus ,  commet- 
tent les  adlions  les  plus  injuftes  &  les  plus 
impies,  Homère  me  rend  ici  témoignage. 
Ceux  qu'il  repréfente  comme  tourmentés 
pour  toujours  aux  Enfers ,  font  des  Rois  & 
des. Potentats,  comme  Tantale,  Sifyphe  & 
Tityus.  Quant  à  Therfite  &  aux  autres  mé- 
dians qui  ont  vécu  dans  une  condition  pri- 
vée, aucun  Poëte  ne  l'a  repréfente  fouffrant 
ies  plus  grands  fupplices  à  titre  d'incura- 
ble; fans  doute  parce  qu'il  n'avoit  pas  tout 
|)ouvoir  ;  en  quoi  il  étoit  plus  hei;ireux  que 
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ceux  qui  pouvoient  être  impunément  mé- 
dians.   En  effet,  mon  cher   Calliclès,  les 
plus  grands  fcélérats   fe  forment  de  ceux 
qui  ont  en  main  l'autorité.    Rien  n'empêche 
pourtant  qu'il  ne  fe  rencontre  parmi  eux  des 
hommes  vertueux  ,   &  on  ne  fçauroit  allez 
admirer  ceux  qui  le  font.  Car  c'efl:  une  cho- 
fe  bien  difficile,  Calliclès,  &  digne  des  plus 
grandes  louanges,  de  vivre  dans  la  juftice, 
lorfqu'on  a  une  pleine  liberté  de  mal  faire: 
&  il  s'en  trouve  très-peu  de  ce  caradlere.    Il 
y  a  eu  néanmoins  &  dans  cette  ville  &  ail- 
leurs, &  il  y  aura  fans  doute  encore  des  per- 
fonnages  excellens  en  ce  genre  de  vertu, 
<|ui  conliiLe  à  adminiflrer  fuivant  les  régies 
de  la  juftice  ce  qui  leur  eu.  confié.     De  ce 
nombre  a  été  Ariflide  fils  de  Lyfimaque,  qui 
5'eft  acquis  par  -  là  beaucoup  de  célébrité 
dans   toute  la   Grèce  ,  mais  la  plupart  des 
hommes  en  place  ,  mon  cher ,  deviennent 
méchans. 

Pour  revenir  donc  à  ce  que  je  difois,lorf- 
que  quelqu'un  d'eux  tombe  entre  les  mains 
de  ce  Rhadamanthe ,  il  ne  connoît  nulle  au- 
tre chofe  dé  lui,  ni  quel  il  eft,  ni  quels  font 
fes  parens,  finon  qu'il  efl méchant;  &  Payant 
connu  pour  tel,  il  le  relègue  au  Tartarej 
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après  lui  avoir  mis  un  certain  ligne,  feloa 
qu'il  le  juge  fufceptible  ou  incapable  de 
guérifon.  Arrivé  au  Tartare ,  le  coupable 
eft  puni  comme  il  mérite  de  l'être.  D'autres 
fois  voyant  une  ame  qui  a  vécu  faintement 
à.  dans  la  vérité,  foin  l'ame  d'un  particu- 
lier, ou  de  quelque  autre,  mais  fur- tout > 
comme  je  le  penfe  ,  Calliclès,  celle  d'un 
Pliilofophe  uniquement  occupé  de  lui-mê- 
me, &  qui  durant  fa  vie  a  évité  l'embarras 
des  affaires;  il  en  cO:  ravi,  à,  l'envoyé  aux 
Ifles  fortunées.  Eacus  en  fait  autant  de  fon 
côté.  L'un  &  l'autre  exerce  fes  jugemens 
tenant  une  baguette  en  main.  Pour  Minos, 
il  eft  feul  affis  à,  a  infpedtion  fur  eux  :  il  a 
un  fceptre  d'or,  comme  UlylTe  chez. Homè- 
re rapporte  qu'il  Fa  vu  ,  t€7îant  un  fceptre 
d'or,  ^  rendant  la  jiiflîce  aux  morts  (17). 

J'ajoute  donc,  Calliclès,  une  foi  entière 
à  ces  difcours;  &  je  m'étudie  à  paroître  de- 
vant le  Juge  avec  l'ame  la  plus  intégre.  Ain- 
fi  méprifanc  ce  que  la  plupart  des  hommes 
efliment,  &  ne  vifant  qu'à  la  vérité,  je  fe- 
rai mes  efforts  pour  vivre  &  pour  mourir, 
lorfque  le  tems  en  fera  venu,  aufli  vertueux 
qu'il  dépendra  de  moi.    J'invite  tous  les  au- 
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très  hommes,  autant  que  je  puis,  &  je  vous 
invite  vous-même  à  mon  tour  à  embralTer  ce 
genre  de  vie,  &  à  vous  exercer  à  ce  com- 
bat, le  plus  intérefTant ,  à  mon  avis,  de 
tous  ceux  d'ici -bas.  Je  vous  reproche  que 
vous  ne  ferez  point  en  état  de  vous  fecourir 
vous-même,  lorfqu'il  faudra  comparoître  & 
fubir  le  jugement  dont  je  parle;  mais  que, 
quand  vous  ferez  en  préfence  de  vôtre  Juge 
le  fils  d'Egine ,  <Sc  qu'il  vous  aura  pris  & 
amené  devant  fon  Tribunal,  vous  ouvrirez 
la  bouche  toute  grande,  &  vous  perdrez  la 
tête  ni  plus  ni  moins  que  moi  devant  les  Ju- 
ges de  cette  ville.  Peut-être  qu'alors  on 
vous  frappera  ignominieufement  fur  la  joue, 
&  l'on  vous  fera  toutes  fortes  d'outrages. 
Vous  regardez  apparemment  tout  cela 
comme  des  contes  de  vieille  femme,  &  vous 
n'en  faites  nul  cas.  Il  ne  feroit  pas  furpre- 
natit  que  nous  n'en  tinffions  aucun  compte, 
il  après  bien  des  recherches ,  nous  pouvions 
trouver  quelque  chofe  de  meilleur  &  de  plus 
vrai.  Mais  vous  voyez  que  vous  trois ,  qui 
êtes  les  plus  fçavans  des  Grecs  d'aujour- 
d'hui,  vous  ,  Polus,  &  Gorgias,  vous  ne 
fçauriez  prouver  qu'on  doive  mener  une  au- 
tre vie,  que  celle  qui  nous  fera  utile  quand 
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nous  ferons  là-  bas.  Au  contraire,  de  tanc 
de  fentimens  que  nous  avons  difcutés,  tous 
les  autres  ont  été  réfutés  ;  &  le  feul  qui  de- 
meure inébranlable,  efl  celui  qui  dit  qu'on 
doit  plutôt  prendre  garde  de  faire  une  in- 
juftice  que  d'en  recevoir,  &  qu'avant  toutes 
chofes  il  faut  s'appliquer  ,  .non  à  paroître 
homme  de  bien,  mais  à  l'être,  tant  en  pu- 
blic qu'en  particulier  :  que  fi  quelqu'un  de- 
vient méchant  en  quelque  point,  il  faut  le 
châtier  ;  &  qu'après  être  jufte  ,  le  fécond 
bien  eft  de  le  devenir,  &  de  fubir  la  puni- 
tion qu'on  a  méritée:  qu'il  faut  fuir  toute 
flatterie ,  tant  pour  foi  -  même  que  pour  les 
autres  ,  foit  qu'ils  foient  en  petit  ou  en 
grand  nombre;  &  qu'on  ne  doit  jamais  faire 
ufage  de  la  Rhétorique,  ni  d'aucune  autre 
profelîion,  qu'en  vue  de  la  juflice. 

Rendez-  vous  donc  à  mes  raifons,  &  fui- 
vez-moi  dans  la  route  qui  vous  conduira 
au  bonheur  dans  cette  vie  &  après  vôtre 
mort,  comme  ce  difcours  vient  de  le  mon- 
trer. Souffrez  qu'on  vous  méprife  comme 
un  infenfé ,  qu'on  vous  infulte ,  fi  Ton 
veut  ,  &  même  laiflfez  -  vous  frapper  de  . 
grand  cœur  de  cette  manière  qui  vous  pa- 
îoît  fi  outrageante.    Il  ne  vous  en  arrive* 
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fa  aucun  mal,  fi  vous  êtes  folidement  hom- 
me de  bien  &  adonné  à   la  pratique  de  la 
vertu.    Après   que  nous  l'aurons  ainfi  cuU 
tivée  en  commun  ,  alors,  (î  nous  le  jugeons 
à  propos ,  nous   nous  mêlerons  des  affaires 
publiques  ;  &  fur  quelque  parti  que  nous  dé- 
libérions, nous  ferons  plus  en  état  de  déli- 
bérer que  nous  ne  le  fommes  à  préfent.  Car 
il  eit  honteux  pour  nous  que,  dans  hfitua- 
tion  ou  nous  paroiifons  être,  nous  nous  en 
faiîlons  accroire  ,   comme  fi  nous  valions 
quelque  chofe,  tandis  que  nous  changeons  à 
tout  inftant  de  fentiment  fur  les  mêmes  ob- 
jets, &  cela,  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant :  tant  e(t  grande  nôtre  ignorance.   Ain- 
fi fervons-nous  du  difcours  qui  nous  éclaire 
maintenant ,  comme  d'un  guide  qui  nous  fait 
connoître  que  le  meilleur  parti  qu'on  puiffe 
fuivre  eft  de  vivre  &  mourir  dans  la  prati- 
que de  la  juilice  &  des  autres  vertus.    Mar- 
chons par  la  route  qu'il  nous  trace,  &  en- 
gageons les  autres  à  nous  imiter.    N'écou- 
tons pas  le  difcours  qui  vous  a  féduit,  & 
auquel  vous  m'exhortez  à  me  rendre  :  car  il 
n'eft  abfolument  d'aucun  poids ,  mon  cher 
Calliclès. 
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INTERLOCUTEURS 

S  oc  RATS. 

Ion,  d'Ephè/cy  Rhapfode. 

c>ocRATE.  Je  donne  le  bon  jour  à  Ion.  De 
quel  pays  venez- vous  à  ce  moment  en  cette 
ville  ?  Efl-ce  de  chez  vous,  d'Ephèfe?  Ion. 
Point  du  tout,  Socrate:  je  viens  d'Epidaure 
&  des  jeux  d'EfcuIape.  Socrate,  Les  Epidau- 
riens  ont- ils  inftitué  en  l'honneur  de  leur 
Dieu  un  combat  de  Rhapfodes  ?  Ion.  Oui 
vraiment,  &  de  toutes  les  autres  parties  de 
la  Mufique.  Socrate.  Eh  bien ,  avez-vous  dif- 
puté  là  ?  &  quel  a  été  le  fuccès  de  vôtre 
difpute?  Ion.  J'ai  remporté  le  premier  prix, 
Socrate.  Socrate.  J'en  fuis  ravi.  Courage, 
il  faut  tâcher  d'être  vainqueur  auflî  aux  Pa- 

nathénée*. 
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Hachénées.  Ion.  J'efpere  que  cela  fera  ,  fî 
Dieu  le  veut. 

SocRATE.  Je  vous  ai  fouvent  porté  envie. 
Ion,  à  vous  autres  Rhapfodes,  à  caufe  de 
vôtre  profeffion.  C'eft  en  efFet  une  chofe 
digne  d'envie,  que  ce  foit  une  bienféance 
de  vôtre  état,  d'être  toujours  richement  vê- 
tus, &  de  vous  montrer  dans  les  plus  beaux 
ajuflemens:  &  qu'en  même  tems  vous  foyez 
dans  la  nécefîité  de  faire  une  étude  conti- 
nuelle d'une  foule  d'excellens  Poètes,  & 
principalement  d'Homère,  le  plus  grand  & 
le  plus  divin  des  poètes;  <Sc  non  feulement 
d'en  apprendre  les  vers,  mais  d'en  bien  pé- 
nétrer  le  fens.  .  Car  on  ne  deviendra  jamais 
Rhapfode,  fi  l'on  n'a  l'intelligence  des  pa- 
roles du  poëte;  le  Rhapfode  devant  être  au- 
près de  ceux  qui  l'écoutent  l'interprète  de 
la  penfée  du  poète;  fonftion  qu'il  lui  efl  im- 
poflîble  de  bien  remplir,  s'il  ne  fçait  point 
ce  que  le  poëte  a  voulu  dire.  Or  tout  cela 
ell  vraiment  digne  d'envie. 

loxv.  Vous  dites  vrai,  Socrate.  AulTi  efl- 
ce  la  partie  de  mon  art  qui  m'a  coûté  le 
plus  de  travail:  &  je  me  flatte  d'expliquer 
Homère  mieux  que  perfonne  ;  enforte  que 
ni  Métrodore  de  Lampfaque,  ni  Stéfimbrote 
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de  Thafe,  ni  Glaucon ,  ni  aucun  de  ceux 
qui  ont  exillé  jufqu'à  ce  jour  ,  n'a  été  en 
état  de  dire  autant  &  d'aulîi  belles  chofes 
que  moi  fur  Homère.  Socraîe,  J'en  fuis  char- 
mé. Ion,  d'autant  plus  que  vous  ne  refufe- 
rez  pas  fans  doute  de  me  faire  montre  de 
vôtre  fçavoir.  Io7i,  Vraiment ,  Socrate  ,  il 
fait  beau  entendre  quels  ornemens  j'ai  fçu 
donner  à  Homère.  Je  crois  mériter  que  les 
partifans  de  ce  Poëte  me  mettent  fur  la  tête 
une  couronne  d'or.  Socraîe,  Je  me  ménagerai 
encore  dans  la  fuite  le  loifir  de  vous  enten- 
dre :  pour  le  préfent  je  vous  prie  feulement 
de  me  dire ,  fi  vous  n'êtes  habile  que  dans 
l'intelligence  d'Homère  ;  ou  fi  vous  l'êtes 
aufli  dans  celle  d'Hcfiode  &  d'Archiloque. 
Io7i.  Nullement:  je  me  fuis  borné  à  Homère; 
&  il  me  paroît  que  cela  fuffit. 

Socrate.  N'eft-il  pas  de  certains  objets 
fur  lefquels  Homère  &  Héfiode  difent  les 
mêmes  chofes  ?  Ion.  H  y  en  a ,  je  penfe ,  & 
même  beaucoup.  Socraîe.  Expliqueriez-vous 
mieux  ce  qu'Homère  dit  fur  ces  objets,  quô 
ce  que  dit  Héfiode?  Ion,  Je  les  expliquerois ^ 
également  bien,  Socrate,  dans  les  endroits- 
oii  ils  difent  les  mêmes  chofes,  Socraîe.  Et 
dans  ceux  oli  ils  ne  difent  pas  les  même» 
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chofes?  Par  exemple  ,  Homère  &  Héfîode 
ne  parlent-ils  point  de  l'art  divinatoire  ?/o;2. 
AfTurément.  Socrate,  Quoi  donc  !  feriez- vous 
en  état  d'expliquer  mieux  qu'aucun  bon  De- 
vin ce  que  ces  deux  poètes  ont  dit ,  ou  de 
la  même  manière,  ou  différemment^  de  l'art 
divinatoire?  Ion.  Non.  Socrate.  Mais  au  cas 
que  vous  fulîiez  Devin,  n'efl-il  pas  vrai 
que  ,  fi  vous  étiez  capable  d'expliquer  ce 
qu'ils  ont  dit  l'un  &  l'autre  de  la  même  ma- 
nière 5  vous  Tgiuriez  pareillement  expliquer 
les  endroits  oii  ils   parlent  différemment? 
Ion.  Cela  eft  évident.    Socrate.  Pour  quelle 
raifon  donc  êtes  -  vous  profond  dans  Homè- 
re, &  ne  l'êtes -vous  pas  dans  Héfîode,  ni 
dans  les  autres  poètes  ?  Homère  traite  - 1  -  il 
des  fujets  dilférens  de  tous  les  autres  poè- 
tes? Ne  parle  - 1  -  il  point  la  plupart  du  tems 
de  la  guerre,  des  rapports  qu'ont  entre  eux 
les  hommes ,  foit  bons  foit  médians ,  foit 
particuliers  foit  perfonnes  publiques;  de  la 
manière  dont  les  Dieux  converfent  enfemble 
&  avec  les  hommes,  de  ce  qui  fe  palfe  au 
Ciel  &  dans  les  Enfers ,  de  la  Généalogie 
des  Dieux  &  des  Héros  ?  N'eft-ce  pas-là  ce 
qui  fait  la  matière  des  poëfies  d'Homère? 
Ion.  Vous  avez  raifon ,  Socrate,  Socrate.Mm 
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quoi  !  les  autres  poëtes  ne  traitent-ils  pas  de 
ces  mêmes  chofes?  Ion.  Oui,  Socrate;  mais 
non  pas  comme  Homère.  Socrate.  Pourquoi 
donc?  en  parlent -ib  plus  mal  ?  Ion.  Sans 
comparaifon.  Socrate.  Et  Homère  en  parle 
mieux?  Ion.  Oui,  certes. 

Socrate.  Mais  3  mon  cher  Ion,  lorfque 
plufieurs  parlent  des  nombres,  &  qu'un  d'en- 
tre eux  en  parle  excellemment ,  quelqu'un  ne 
reconnoîtra-t-il  pas  celui  qui  en  parle  bien? 
Jon.  Sans  contredit.  Socrate.  Sera -ce  le  mê- 
me qui  reconnoît  ceux  qui  en  parlent  mal , 
ou  bien  quelque  autre  ?  Ion.  Ce  fera  le  mê- 
me alTurément.  Socrate.  Ne  lera-ce  pas  celui 
qui  polTede  l'art  de  compter  ?  Ion.  Oui.  So- 
crate. Et  lorfque  plufiem-s  parlant  des  ali- 
mens  bons  pour  la  fanté,  &  raifonnant  fur 
leurs  qualités,  il  y  en  a  un  qui  en  parle  par- 
faitement bien ,  fera-ce  deux  perfonne»  dif- 
férentes qui  diftingueront ,  l'une  celui  qui 
en  parle  très-bien,  l'autre  celui  qui  en  parle 
plus  mal?  ou  bien  fera-ce  le  même?  Ion.  II 
eft  clair  que  ce  fera  le  même.  Socrate.  Çlxxû 
e(l-il?  Comment  l'appelle- t-on?/(?72.  Le  Mé- 
decin. Socrate.  Ainfi,  pour  le  dire  en  fomme, 
quand  plufieurs  parlent  des  mêmes  objets, 
ce  fera  toujours  le  ©ime  qui  remarquera 
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ceux  qui  en  parlent  bien ,  &  ceux  qui  en 
parlent  mal:  &  il  efl  évident  que  s'il  ne  dif- 
tingue  pas  celui  qui  en  parle  mal ,  il  ne  dlf- 
tinguera  pas  l'autre  non  plus:  j'entends  à  l'é- 
gard du  même  objet.  Ion.  J'en  conviens.  So- 
crate.  Le  même  homme  par  conféquent  eit  en 
état  de  juger  des  uns  &  des  autres.  Ion.  Oui. 

SocRATE.  Ne  dites-vous  pas  qu'Homère  & 
les  autres  poètes^  du  nombre  defquels  font 
Héfiode  &  Archiloque ,  traitent  des  mêmes 
objets,  mais  non  pas  de  h  même  manière  ; 
qu'Homère  en  parle  bien,  &  les  autres 
moins  bien?  Ion.  Oui,  &  je  ne  dis  rien  que 
de  vrai.  Socraîe.  Si  donc  vous  connoiflez  ce- 
lui qui  en  parle  bien,  vous  devez  connoître 
.auflî  ceux  qui  en  parlent  mal.  Ion.  Il  y  a  ap- 
parence. Socrate.  Ainfi,  mon  cher,  nous  ne 
nous  tromperons  pas  en  difant  qu'Ion  efl 
également  verfé  dans  la  connoiflance  d'Ho- 
mère, &  dans  celle  des  autres  poètes  ;  puif- 
qu'il  avoue  que  la  même  perfonne  efl  juge 
compétent  de  tous  ceux  qui  parlent  des  mê- 
mes objets,  &  que  tous  les  poètes  traitent 
à -peu -près  des  mêmes  chofes. 

Ion.  Quelle  peut  donc  être  la  raifon,  So- 
crate,  pourquoi  lorfqu'on  s'entretient  avec 
moi  de  quelque  autre  poète,  je  n'y  fais  au- 
K3 
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cune  attention,  je  ne  puis  rien  dire  qui  en 
vaille  la  peine,  &  je  fuis  véritablement  en- 
dormi ?  Au  lieu  que,  dès  qu'on  fait  men- 
tion d'Homère ,  je  m'éveille  auffitôt ,  mon 
cfprit  efl  attentif,  ^  les  idées  fe  préfentent 
en  foule.  Socraîe,  Il  n'eft  pas  difficile,  mon 
cher  ami,  d'en  deviner  la  raifon:  mais  il  ed 
évident  pour  tout  homme  que  vous  êtes  in- 
capable de  parler  fur  Homère  par  art  &  par 
fcience.  Car  fî  vous  pouviez  en  parler  par 
art,  vous  feriez  en  état  de  faire  la  même 
chofe  à  l'égard  de  tous  les  autres  poètes. 
Kn  effet  toute  cette  partie  s'appelle  du  nom 
de  Poétique:  n'efl-ce  pas?  Ion,  Oui.  Socraîe. 
N'eft -il  pas  vrai  que,  quand  on  a  faifi  un 
art  en  fon  entier,  la  même  méthode  fert 
pour  examiner  tous  les  arts  qui  en  dépen- 
dent? Voulez -vous.  Ion,  que  je  vous  ex- 
plique comment  j'entends  ceci?-/o«.  Très^ 
volontiers,  Socrate:  j'aime  beaucoup  à  vous 
entendre  vous  autres  fages.  -Socrate,  Je  vou- 
drois  bien  que  vous  diffiez  vrai.  Ion:  mais 
ce  titre  de  fage  n'appartient  qu'à  vous  au- 
tres Rhapfodes,  aux  Adteurs,  &  à  ceux 
dont  vous  chantez  les  vers.  • 

Pour  moi,  je  ne  fçais  que  dire  la  vérité 
tout  uniment,  comme  il  convient  à  un  igno- 
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rant.    Jugez -en  par  la  queflion  que  je  viens 
de  vous  faire  :  voyez  combien  elle  efl  com- 
mune, triviale,  &  combien  tout  homme  ell 
à  portée  de  connoître  ce  que  j'ai  dit,  que 
quand  on  a  faifi  un  art  en  fon  entier  ,  on 
juge  par  la  même  méthode  de  toutes  les  par- 
ties de  cet  art.    Prenons  un  exemple.    La 
Peinture  toute  entière  n'efl-ellc  point  un 
art?  Ion,  Oui.  Socrate.  N'y  a-t-il  pas  eu,  & 
n'y  a-t-il  point  encore  un  grand  nombre  de 
Peintres  bons  &  mauvais  ?  Ion.  AlTurément. 
Socrate.  Avez -vous  vu  juiqu'à  ce  jour  quel- 
qu'un qui  étant  capable  de  difcerner  ce  qui 
eft  bien  ou  mal  peint  dans  les  tableaux  de 
Polygnoce ,  fils  d'Aglaophon ,  ne  peut  faire 
la  même  chofe  à  l'égard  des  autres  peintres; 
&  qui  lorfqu'on  lui  montre  leurs  ouvrages, 
s'endort,  eit  embarraile,  &  ne   fçait  quel 
jugement  en  porter?  au  lieu  que,  quand  il 
s'agit  de  dire  fon  avis  fur  les  tableaux  de 
Polygnote,  ou  d'un  autre  Peintre  en  parti- 
culier tel  qu'il  vous  plaira,  il  s'éveille,  il 
eft  attentif,  &  s'explique  avec  beaucoup  de 
facilité.  Ion.  Non  certes ,  je  n'en  ai  pas  vu. 
Socrate.  Mais  quoi!  en  fait  de  Sculpture, 
avez -vous  vu  quelqu'un  qui  fût  en  état  de 
dire  ce  qu'il  y  a  de  bien  travaillé  dans  les 
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ouvrages  de  Dédale  fils  de  Métion,  ou  d'E- 
pée  fils  de  Panope ,  ou  de  Théodore  de  Sa- 
mos,  ou  de  tel  autre  Statuaire  pris  feul,  & 
qui  foit  embarrafTé,  endormi,  &  ne  fçache 
que  dire  fur  les  ouvrages  des  autres  Sculp- 
teurs ?  Ion,  Non,  par  Jupiter,  je  n'ai  vu 
perfonne  en  ce  cas.  Socrate.  Vous  n'avez  vu 
non  plus,  je  penfe,  perfonne  qui,  foit  par 
rapport  à  l'art  de  jouer  de  la  flûte,  ou  du 
juch ,  ou  d'accompagner  le  luth  en  chan- 
tant, foit  par  rapport  à  la  profefiion  de 
Rhapfode,  fût  en  état  de  prononcer  fur  le 
mérite  d'Oîympus  ,  de  Thamyras ,  d'Or- 
phée, ou  de  Phémius,  le  Rhapfode  d'Itha- 
que; &  qui  au  fujet  d'Ion  d'Ephèfe  fût  dans 
l'embarras,  à,  incapable  de  décider  en  quoi 
il  ell  bon  ou  mauvais  Rhapfode? 

Ion.  Je  n'ai  rien  à  oppofer  à  ce  que  vous 
dites,  Socrate,  Néanmoins  je  puis  me  ren- 
dre témoignage  que  je  fuis  celui  de  tous  les 
hommes  qui  parle  le  mieux  &  avec  le  plus 
de  facilité  fur  Homère  ,  &  que  tous  ceux 
qui  m'entendent  conviennent  que  je  dis  bien: 
tandis  que  je  ne  fçaurois  rien  dire  fur  les 
autres.  Voyez,  je  vous  prie,  d'où  cela  peut 
venir.  Socrate.  C'eft  ce  que  j'examine,  Ion, 
&  je  vais  vous  expofer  ma  penfée  là  -  deffus. 

Ce 
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Ce  talent  que  vous  avez  de  bien  parler  fur 
Homère  n'eft  point  en  vous  un  effet  de  l'art, 
comme  je  difois  à  Tinftant  :  mais  c'efl  je 
ne  fçais  quelle  vertu  divine  qui  vous  tranf- 
porte;  vertu  femblable  à  celle  de  la  pierre 
qu'Euripide  a  appellée  Magnétide,  &  que  la 
plupart  nomment  pierre  d'HéracIée.  Car 
cette  pierre  non  feulement  attire  les  anneaux 
de  fer,  mais  leur  communique  la  vertu  de 
produire  le  même  effet  qu'elle ,  ec  d'attirer 
d'autres  anneaux.  En  forte  qu'on  voit  quel- 
quefois une  longue  chaîne  de  morceaux  de 
fer  &  d'anneaux  fufpendus  les  uns  aux  au- 
tres: &  tous  ces  anneaux  tirent  leur  vertu 
de  cette  pierre. 

Pareillement  la  Mufe  infpire  par  elle- 
même  les  pointes,  &  ceux-ci  communiquant 
à  d'autres  leur  enthoufiafme,  il  s'en  forme 
xme  chaîne  d'homm^es  înfpirés.  Ce  n'efl  point 
en  effet  par  art  ,  mais  par  enthoufiafme  tSc 
par  infpiration  quejes  bons  poètes  Epiques 
compofent  tous  ces  beaux  poDmes.  Les  bons 
poètes  lyriques  de  même,  femblables  à  ces 
hommes  agîtes  de  la  fureur  des  Corybantcs, 
qui  danfcnt  étant  hors  d'eux-mêmes,  ne  font 
point  de  fang- froid,  lorfqu'ils  font  ces  bel- 
les odes:  mais  dès  qu'une  fois  ils  font  mon- 
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tés  au  ton  de  l'harmonie  &  de  la  mefure,  iÎ5 
encrent  en  fureur ,  &  font  faifis  de  tranf- 
ports  pareils  à  ceux  des  Bacchantes,  lefquel- 
les  dans  ces  momens  d'yvreffe  puifent  dans 
jes  fleuves  le  lait  &  le  miel  ;  ce  qu'elles  ne 
font  pas,  quand  elles  font  rendues  à  elles- 
mêmes.  .  Ainfi  l'ame  des  poètes  lyriques  fait 
réellement  ce  qu'ils  fe  vantent  de  faire.  Or 
ces  poètes  nous  difént  qu'ils  puifent  à  des 
fontaines  de  miel,  &  que  femblables  aux 
abeilles,  ils  volent  çà  &  là  dans  les  jardins 
6c  les  vergers  des  Mufes,  oîi  ils  ceuillent  les 
vers  qu'ils  nous  chantent.  En  cela  ils  difent 
vrai  :  car  le  poëte  efl  une  efpece  d'être  lé- 
ger ,  ailé  &  facré:  il  eft  hors  d'état  de  com- 
pofer,  à  moins  que  l'enthoufiafme  ne  le  fai- 
fiife,  qu'il  ne  forte  de  lui-même,  &  que  fa 
raifon  ne  l'abandonne.  Jufqu'au  moment  de 
l'infpiration  tout  homme  eft  dans  l'impuif- 
fance  de  faire  des  vers  &  de  prononcer  des 
oracles.  « 

Comme  donc  ce  n'efl  point  par  art,  mais 
par  une  infpiration  divine  qu'ils  compofent, 
éc  difent  fur  divers  fujets  un  grand  nombre 
de  belles  chofes  ,  telles  que  vous  en  dites 
vous -même  fur  Homère;  chacun  d'eux  ne 
peut  réuITir  que  dans  le  genre  vers  lequel  la 
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JVrufe  le  pouffe.  L'un  excelle  dans  le  Dithy- 
rambe; l'autre  dans  les  Eloges;  celui-ci  dans 
les  chanfons  à  danfer;  celui-là  dans  les  vers 
Epiques  ;  un  autre  dans  les  vers  ïambes  ;  & 
tous  font  médiocres  dans  un  autre  genre, 
parce  que  ce  n'elt  point  l'art,  mais  une  ver- 
tu divine  qui  préfide  à  leur  travail.  En  ef- 
fet s'ils  fça voient  bien  parler  p;ir  art  fur  un 
feul  fujetjils  fçauroient  également  bien  par- 
ler fur  tous  les  autres.  Et  la  rai  Ton  pour 
laquelle  le  Dieu,  après  leur  avoir  ôté  le 
fens,  fe  fert  d'eux  comme  de  Miniftres, 
ainfi  que  des  Prophètes  &  des  autres  Devins 
infpirés  par  les  Dieux,  efl  afin  que  les  en- 
tendant, nous  fçachions  que  ce  n'eil  pas. 
d'eux-mêmes  qu'ils  difent  des  chofes  fi  mer- 
veilleufes,  puifqu'ils  font  hors  de  leur  bon 
fens,  mais  qu'ils  font  les  organes  de  la  Di- 
vinité, qui  nous  parle  par  leur  bouche. 

Tynnichus  de  Chalcide  eft  une  preuve 
bien  fenfible  de  ce  que  je  dis.  Nous  n'avons 
de  lui  aucune  autre  pièce  de  vers  que  l'on 
daigne  apprendre  par  cœur ,  fi  ce  n'eft  fon 
Péon  (i)  que  tout  le  monde  chante,  la  plus 
belle  Ode  peut-être  qu'on  ait  jamais  faite, 
&  qui ,  comme  il  le  dit  lui-même,  eft réel- 

(0  C'eft-h-dirc,  fon  Ode  en  l'honneur  d'Apollon» 
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lement  une  prcdu^ion  desMufes.W  me  femble 
que  la  Divinité  a  voulu  nous  montrer  cela 
en  lui  de  la  manière  la  plus  évidente,  afin 
qu'il  ne  nous  refiât  plus  aucun  doute ,  (î 
tous  ces  beaux  poëmes  font  humains  &  faits 
de  main  d'homme  ;  m.ais  que  nous  fuflions 
aiTurés  qu'ils  font  divins  &  l'ouvrage  des 
Dieux  5  &  que  les  poëtes  ne  font  que  leurs 
interprêtes  ,  quel  que  foit  le  Dieu  qui  les 
poliede.  C'efl  pour  nous  rendre  cette  véri- . 
té  fendble  que  la  Divinité  a  chanté  tout  ex- 
près la  plus  belle  Ode  du  monde  par  la  bou- 
che du  poëte  le  plus  médiocre.  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  j'ai  raifon.  Ion?  Ion.  Oui  cer- 
tainement: vos  difcours,  Socrate,  font  im- 
preflion  fur  mon  ame  ;  &  il  me  paroît  que 
les  poètes  par  une  faveur  divine  font  auprès 
de  nous  les  inter prêtes  des  Dieux. 

SocRATE.  Et  vous  autres  Rhapfodes,  n'ê- 
tes-vous  pas  les  interprêtes  des  poëtês  ?  Ion, 
Cela  eil  encore  vrai.  Socrate,  Vous  êtes  donc 
des  interprêtes  d'interprètes.  Ion.  Sans  con- 
tredit. Socrate.  Arrêtez  un  moment:  répon- 
dez-moi.  Ion,  &  ne  me  cachez  rien  de  ce 
que  je  vais  vous  demander.  Quand  vous  ré- 
citez comne  il  faut  certains  vers  Héroï- 
ques ,  &  que  vous  raviflez  l'ame  des  fpeda- 
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teurs,  foit  que  vous  chantiez  Uiyfle  au  mo* 
ment  où  fautant  fur  le  feuil  de  fon  palais, 
il  fe  fait  connoître  aux  amans  de  Pénélope, 
&  répand  à  fes  pieds  une  multitude  de  flè- 
ches; ou  Achille  fe  jettant  fur  Heftor,  ou 
quelque  endroit  touchant  au  fujet  d'Andro- 
maque,  d'Iiécube  ou  de  Priam;  vous  polTé- 
dejz-vous?  du  bien  êtes -vous  hors  de  vous- 
même,  &  vôtre  ame  remplie  d'enthoufiafme 
ne  s'imagine  - 1  -  elle  point  être  préfente  aux 
allions  que  vous  récitez,  fe  trouver  à  Itha» 
que,  ou  devant  Troye,  au  lieu  en  un  mot 
OLi  la  fcène  fe  pafTe  ?  Ion.  Que  la  preuve  que 
vous  me  mettez  fous  les  yeux  eO:  frappante , 
Socrate?  Car,  pour  vous  parler  fans  aucun 
déguifement,  je  vous  affure  que,  quand  je 
déclame  quelque  morceau  pathétique,  mes 
yeux  fe  remplifTent  de  larmes  ;  &  que, 
quand  c'eft  quelque  endroit  terrible  ou  vio- 
lent, la  crainte  me  fait  dreffer  les  cheveux: 
fur  la  tête,  &  palpiter  le  cœur. 

Socrate.  Quoi  donc.  Ion!  Dirons -nous 
qu'un  homme  efl:  en  fon  bon  fens ,  îorfquc 
paré  d'une  robe  de  diverfes  couleurs  &  por- 
tant une  couronne  d'or ,  il  pleure  au  milieu 
des  facrifices  &  des  '  fêtes ,  quoiqu'il  n'ait 
perdu  aucune  de  fes  parures  ;  ou  qu'étant 
1^7 


2Ï4  L'     I      O       N  ,       o       u 

dans  la  compagnie  de  plus  de  vingt  mille 
perfonnes  amies  ,  il  eil  faifî  de  frayeirs 
quoique  perfonne  ne  le  dépouille,  ni  ne  lui 
fafle  aucun  mal?  Ion.  Non  certes,  il  ne  me 
paroît  pas  être  de  fens  raffis ,  Socrate ,  puif- 
qu'il  faut  vous  dire  la  vérité.  SocraU.  Sça- 
vez-vous  que  vous  faites  palTer  les  mêmes 
fentimens  dans  l'ame  de  vos  fpedlateurs  ? 
Ion.  Je  le  fçais  très  -  bien.  De  la  tribune  oli 
je  fuis  élevé,  je  les  vois  habituellement  pleu- 
rer, jetter  des  regards  menaçans,  &  trem- 
,  bler  comme  moi  au  récit  de  ce  qu'ils  enten- 
dent. Car  il  faut  que  je  fois  fort  attentif  à 
tous  les  mouvemens  qui  s'excitent  en  eux  ; 
parce  quefi  je  les  fais  pleurer,  je  rirai  moi? 
&  je  recevrai  de  l'argent:  au  lieu  que  fi  je 
les  fais  rire,  je  pleurerai,  &  je  perdrai  l'ar- 
gent que  j'efpérois. 

Socrate.  Voyez -vous  à  préfent  comment 
le  fpectateur  e(t  le  dernier  de  ces  anneaux 
qui,  comme  je  difois,  reçoivent  les  uns  des 
autres  la  vertu  que  leur  communique  la  pier- 
re d'Héraclce;que  le  Rhapfode  tel  que  vous 
&  TAdleur  eft  l'anneau  du  nfilieu  ;  que  le 
premier  ell  le  Poète  lui  -  même  ;  que  par  le 
moyen  de  ces  anneaux ,  le  Dieu  attire  l'ame 
des  hommes  où  il  lui  plait,  faifant  pafler  fa 
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vertu  des  uns  aux  autres;  &  qu'à  lui,  com- 
me à  la  pierre  d'aiman  eft  fufpendue  une 
Ionique  chaîne  de  Danfeurs^  de  Maîtres  de 
Chœur  ,  de  Sous  -  Maîtres  ,  attachés  obli- 
quement aux  anneaux  qui  tiennent  à  la  Mu- 
fe  en  ligne  droite.  Un  poëte  tient  à.  une 
Mufe;  un  autre  poëte  à  une  autre  Mufe; 
nous  appelions  cela  être  pofledé:  ce  qui  fî- 
gnifie  à -peu -près  la  même  chofe,  puifque 
le  poëte  eil  attaché  à  la  Mufe.  A  ces  pre- 
miers anneaux ,  je  veux  dire ,  aux  poë- 
tes,  font . fufpendus^  d'autres  anneaux,  les 
uns  à  ceux-ci,  les  autres  à  ceux-là;  &  ils 
font  faifis  du  même  enthoufiafme.  Quelques- 
uns  font  pofTédés  d^Orphée  &  y  font  atta- 
chés; d'autres  de  Mufée;  la  plupart  d'Ho^ 
mère.  Vous  êtes  de  ces  derniers.  Ion,  à: 
Homère  vous  pofTede.  Lorfqu'on  chante  en 
vôtre  préfence  les  vers  de  quelque  autre 
poëte,  vous  fommeillez,  &  Tefprit  ne  vous 
fournit  rien:  mais  dès  qu'on  vous  récite 
quelque  morceau  de  ce  poëte,  vous  vous  ré- 
veillez auiTitôt,  vôtre  ame  entre,  pour  ainfl 
dire,  en  danfe,  &  il  vous  vient  abondam- 
ment de  quoi  dire.  Car  ce  n'efl  point  en 
vertu  de  l'art  ni  de  la  fcience  que  vous  par- 
lez d'Homère  ,  comme  vous  faites  ;  mais 
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par  une  infpiration  &  une  polTeflion  divine. 
Et  de  même  que  ceux  qui  font  poiTédés  de 
la  fureur  des  Corybantes ,  ne  fentent  fur  le 
champ  aucun  autre  air ,  que  l'air  propre  da 
Dieu  qui  les  poffede,  ne  manquent  ni  de  fi- 
gures ni  de  paroles  convenables  à  cet  air ,  & 
ne  font   nulle  attention  à  tous  les  autres: 
ainfi.  Ion,  lorfqu'on  fait  mention  d'Homc- 
re ,  les  paroles  vous  viennent  en  abondan- 
ce, &  vous  êtes  muet  fur  les  autres  poctes. 
Vous  me  demandez  la  caufe  de  cette  facilité 
à  parler  quand  il  s'agit  d'Homère,  &  de  cet- 
te ftérilité  au  fujet  des  autres:  c'efl  que  le 
talent  que  vous  avez   pour  louer  Homère, 
n'efl  point  en  vous  l'effet  de  l'art,  mais  d'u- 
ne  infpiration  divine. 

Ion.  Cela  eft  fort  bien  dit,  Socrate;  ce- 
pendant je  fer  ois  furpris  (î  vos  raifons 
étoient  alTez  pui  fiantes  pour  me  perfuader 
que,  quajid  je  fais  l'éloge  d'Homère,  je  fuis 
polTédé  &  hors  de  moi-même.  Je  penfe  que 
vous  ne  le  croiriez  pas  vous-même,  (i  vous 
m'entendiez  difcourir  fur  ce  poëte.  Socrate. 
Hé  bien ,  je  veux  vous  entendre  :  mais  au- 
paravant répondez  à  cette  queftion.  Parmi 
tant  de  chofes  dont  Homère  traite,  quelles 
font  celles  fur  lefquelles  vous  parlez  bien  ? 
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(2)  car  fans  doute  vous  ne  parlez  pas  bien 
fur  toutes.  Ion,  Soyez  afluré,  Socrate,  qu'il 
ti'en  eft  pas  une  feule  dont  je  ne  fois  en  état 
de  bien  parler.  Socrate.  Ce  ne  font  pas  appa- 
remment celles  que  vous  ignorez,  &  dont 
Homère  traite.  Ion,  Quelles  font  donc  les 
chofes  dont  Homère  traite,  &  que  j'ignore? 
Socrate.  Homère  ne  parle-t-il  pas  des  arts  en 
plufieurs  rencontres ,  &  alTez  au  long  ?  par 
exemple,  de  l'art  de  conduire  un  char.  Si 
je  me  rappellois  les  vers,  je  vous  les  dirois. 
Ion.  Je  les  fçais  moi  :  je  vais  vous  les  dire. 
Socrate,  Récitez -moi  donc  les  paroles  de 
Neflor  à  fon  fils  Antiloque  ,  lorfqu'il  lui 
donne  des  avis  fur  les  précautions  qu'il  doit 
prendre  pour  éviter  la  borne,  dans  la  cour- 
fe  des  chars  aux  funérailles  de  Patrocle. 
Jon,  (3)  „  Penchez  -  vous ,  lui  dit -il,  tout 
5,  doucement  fur.  vôtre  char  du  côté  gau- 
„  che  ;  en  même  tems  prefTez  du  fouet  & 
„  de  la  voix  le  cheval  qui  eft  à  droite,  en 
„  lui  tenant  les  rênes  lâches.  Que  le  cheval 
„  gauche  s'approche  de  la  borne,  enforte 
„  que  le  moyeu  de  la  roue  paroiffe  y  tou^ 


(2)  Je  ]is  £v  ^sym,  au  lieu  de  «u  ^lya* 
'  Oj  iHad.  x:\nu 
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3,  cher,  &  que  cependant  vous  évitiez  de  là 
5,  rencontrer". 

SocRATE.  Cela  fuffit.  Qui  jugera  mieux , 
Ion,  fi  Homère  parle  jufte  ou  non  dans  ces 
vers,  le  Médecin,  ou  le  Cocher?  Ion.  Le 
Cocher  Hms  doute.  Socrate,  E(t  -  ce  par  ce 
qu'il  y  a  un  art  pour  ces  fortes  de  chofes, 
ou  pour  quelque  autre  raifon  ?  Ion,  Non  ; 
mais  parce  qu'il  y  a  un  art  pour  cela.  Socra- 
te. Dieu  a  donc  attribué  à  chaque  art  la  fa- 
culté de  juger  d'un  certain  ouvrage.  Car 
nous  ne  jugerons  point  par  la  médecine  ^^s 
chofes  que  nous  connoiflbns  par  le  pilotage. 
Ion.  Non  vraiment.  Socrate.  Ni  par  l'art  du 
Charpentier ,  de  ce  qui  nous  efl  connu  par 
la  Médecine.  Ion.  Nullei"qent.  Socrate.  N'en 
efl -il  pas  ainfi  de  tous  les  autres  arts?  ce 
que  l'on  connoît  par  l'un  ,  ne  nous  fera 
point  connu  par  l'autre. 

Mais  avant  que  de  répondre  à  ceci,  di- 
tes -moi;  ne  reconnoifTez- vous  pas  que  les 
arts  différent  les  uns  des  autres?  Ion.  Oui. 
Socrate,  Autant  que  je  puis  conjedui-er ,  je 
dis  qu'un  art  efl  différent  d'un  autre,  parce, 
que  celui-ci  eft  la  fcience  d'un  objet,  &  ce- 
lui-là d'un  autre  objet.  Penfez-vous  de  mê- 
me? Ion,  Oui.  Socrate,  Car  fi  c'étoic  la  fcien- 
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ce  des  mêmes  objets,  quelle  raifon  aurions- 
nous  de  mettre  de  la  différence  entre  un  arc 
&  un  autre,  puifque  tous  les  deux  abouti-' 
roient  à  la  connoiflance  des  mêmes  chofes? 
Par  exemple,  je  fçais  que  voilà  cinq  doigts, 
&  vous  le  fçavez  comme  moi.    Si  je  vous 
demandois  fi  c'eit  par  le  même  art,  fçavoir, 
par  l'Aritlimétique ,  que  nous  connoilTons 
cela  vous  &  moi,  ou  chacun  par  un  art  dif- 
férent ;  vous  diriez  fans  doute  que  c'eit  par 
le  même  art.   Ion.  Oui. 
SocRATE.  Répondez  préfentement  à  la  quef- 
tion  que  j'écois  fur  le  point  de  vous  faire  tout 
à  l'heure,  &  dites-moi  Çi  vous  jugez  par  rap- 
port à  tous  les  arts  fans  exception,  qu'il  elt 
nécefiaire  que  le  même  art  nous  falTe  con- 
noître  les  même^  objets ,  &  un  autre  art  des 
objets  différens.  Ion,  Il  me  paroît  que  cela 
€{t  ainfî ,  Socrate.  Socrate,  Ainfi  quiconque 
ne  pofTede  point  un  art,  n'eil  pas  en  état  de 
bien  juger  de  ce  qui  eft  dit  ou  fait  en  vertu 
de  cet  art.  Ion,  Vous  dites  vrai.  Socrate.  Au 
fujet  des  vers  que  vous  venez  de  cirer,  ju- 
gerez-vous  mieux  que  le  Cocher  fi  Homère 
parle  bien  ou  mal  ?  Ion.  Le  Cocher  en  juge- 
î^  mieux.  Socrate,  Car  vous  êtes  Rhapfode, 
vous  a  &  non  pas  Cocher.  Ion,  Oui.  Sacrale, 
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Et  Part  du  Rhapfode  efl:  autre  que  celui  du 
Cocher.  Io7i.  Oui.  Socrate.  Puis  donc  qu'il 
cft  autre,  il  eft  auffi  la  fcience  d'autres  ob- 
jets. Ion,  Oui. 

Socrate.  Mais  quoi  î  îorfque  Homère 
dit  qu'Hécamede ,  concubine  de  Neflor , 
donna  à  Machaon  qui  étoit  blefle  une  po- 
tion à  boire,  &  qu'il  s'exprime  ainfi:  (4) 
„  Cette  potion  étoit  de  vin  de  Pramne,  fur 
„  lequel  elle  racla  du  fromage  de  chèvre 
„  avec  un  couteau  d'airain  :  &  elle  fervic 
„  auiîî  de  l'oignon  pour  exciter  à  boire". 
Efl  -  ce  à  l'art  du  Médecin ,  ou  à  celui  du 
Rhapfode  qu'il  appartient  de  juger  fi  Homè- 
re parle  bien  en  cet  endroit,  ou  non?  Ion, 
C'efl  à  la  Médecine.  Socrate,  Et  quand  Ho- 
mère dit  :  (5)  „  Elle  fendit  l'abîme  des 
„  airs  avec  la  rapidité  d'un  morceau  de 
3,  plomb ,  qui  attaché  à  la  corne  d'un  bœuf 
„  fauvage  fe  précipite  au  fond  des  eaux 
5,  portant  la  mort  aux  poilTons  voraces". 
Dirons-nous  que  c'eft  à  l'art  du  Pêcheur  plu- 
tôt qu'à  celui  du  Rhapfode,  de  juger  de  ces 
vers ,  &  fi  ce  qu'ils  expriment  eft  bien  ou 
mal  rendu?  /o72.  II  efi:  évident,  Socrate,  que 
cela  efl:  du  refTort  de  l'art  du  Pêcheur. 

C4j  liracU    XL  (5)  Il'^'-l-  X^^^. 
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SocRATE.  Voyez,  fi  vous  me  faiGez  cette 
queilion,  &  que  vous  me  dilîiez:  Socrate, 
puifque  vous  trouvez  dans  Homère  les  ob- 
jets dont  le  jugement  appartient  à  chacun 
de  ces  différens  arts ,  trouvez-moi  de  même 
dans  ce  poëte  les  objets  qui  regardent  les 
Devins  &  Fart  divinatoire,  &  fur  lefquels 
ils  doivent  être  en  état  de  prononcer  û  Ho- 
mère s'eil  exprimé  bien  ou  mal  dans  fes  poë- 
fies:  Voyez,  dis -je,  avec  quelle  aifance  & 
quelle  vérité  je  vous  répondrai ,  qu'Homère 
parle  de  ces  objets  en  plufieurs  endroits  de 
fon  OdyfTée,  par  exemple,  dans  celui  où  le 
Devin  Théoclymene,  ilTu  de  la  race  de  Mé- 
lampus,  adrelTe  ces  paroles  aux  amans  de 
Pénélope  (6)  :  „  malheureux ,  quel  fort  af- 
,5  freux  vous  menace?  Vos  têtes,  vos  fa- 
„  ces ,  tous  vos  membres  font  enveloppés 
5,  de  ténèbres.    J'entends  vos  fanglots  re- 
3,  doublés  ;  vos  joues  font  baignées  de  lar- 
„  mes.    Le  vellibule  &  la  falle  du  Palais 
„  font  remplis  de  Phantômes  qui  s'empref- 
„  fent  d'aller  au  Tartare  dans  le  féjour  des 
„  Ombres.   Le  Soleil  a  difparudu  Ciel;  un 
5,  nuage  funefte  couvre  l'Univers".     Qu'il 
en   parle  de  même  fouvent  dans  l'Iliade, 

C^  Odyir.  XX. 
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comme  dans  Tattaque  du  camp  des  Grecs, 
ou  on  lit  ces  vers.  (7)  „  Lorfqu'ils  s'empref- 
55  foient  de  franchir  le  fofle,  un  oifeau  fe 
5,  montra  à  la  gauche  de  l'armée  :  c'étoic 
3,  une  aigle  au  vol  élevé ,  qui  tenoit  dans 
5,  fes  ferres  un  énorme  ferpent  tout  enfan- 
5,  glanté.  Ce  ferpent  étoit  encore  en  vie  & 
35  palpitant,  &  n'avoit  point  encore  oublié 
„  le  foin  de  fa  défenfe.  Car  s'étant  penché 
,,  en  arrière,  il  blefia  h  la  poitrine  près  du 
5,  coû  Taigle  qui  le  lâcha  auffitôt  par  la  vio- 
5,  lence  de  la  douleur,  &  le  laiiTant  tomber 
5,  au  milieu  des  foldats ,  s'envola  au  gré  des 
„  vents  en  pouffant  de  grands  cris  ".  Tels 
font,  vous  dirai-je,  les  endroits,  &  d'au- 
tres femblables ,  dont  l'examen  &  le  juge- 
ment appartient  au  Devin.  Ion.  Vous  direz 
en  cela  la  vérité,  Socrate.  Socraîe,  Vôtre  ré- 
ponfe  n'eft  pas  moins  vraye.  Ion. 

De  même  donc  que  je  vous  ai  marqué 
dans  rOdylTée  6c  dans  l'Iliade  les  endroits 
qui  appartiennent,  les  uns  au  Devin,  les  au- 
tres au  Médecin,  les  autres  au  Pêcheur;  af- 
fignez-moi  pareillement.  Ion,  vous  qui  êtes 
bien  plus  au  fait  d'Homère  que  moi ,  les  en- 
droits qui  font  du  reffort  du  Rhapfode  &  de 
fon  art,  &  qu'il  lui  appartient  d'examiner 

CT)  liiad.  XIL 
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&  de  juger  préférablement  aux  autres  hom- 
mes. Ion.  Je  réponds  ,  Socrate  ,  que  tous 
.ont. également  du  reflbrt  du  Rhapfode.  So- 
crate. Vous  ne  difiez  pas  cela  tout  à  l'heure, 
îon  ;  avez  -  vous  donc  lî  peu  de  mémoire  ?  Il 
ne  convient  pourtant  pas  à  un  Rhapfode  d'ê- 
tre fujet  à  l'oubli.  /072.  Qu'eft-ce  donc  que 
j'ai  oublié  ?  Socrate,  Ne  vous  fou  venez- vous 
point  d'avoir  dit  que  l'art  du  Rhapfode  eft 
autre  que  celui  du  Cocher  ?  Ion.  Je  m'en 
fouviens.  Socrate.  N'avez  -  vous  point  avoué 
qu'étant  autre  ,  il  connoîtra  auiïî  d'autres 
objets?  Ion,  Oui.  Socrate.  L'art  du  Rhapfo- 
de, félon  ce  que  vous  dites,  ne  connoîtra 
donc  pas  toutes  chofes,  non  plus  que  le 
Rhapfode.  Im.  Il  en  faut  peut-être  excepter 
ces  fortes  d'objets,  Socrate.  Socrate.  Par  ces 
»  fortes  d'objets,  vous  entendez  apparemment 
'  tout  ce  qui  appartient  aux  autres  arts.  Quels 
•  objets  connoîtra  donc  le  vôtre,  puifqu'il  ne 
les  connoît  pas  tous?  Ion.  Il  connoîtra,  je 
penfe,  les  difcours  qu'il  convient  de  mettre 
à  la  bouche  de  l'homme  &  de  la  femme,  dos 
efclaves  &  des'  perfonnes  libres ,  de  ceux 
qui  obéifTent ,  &  de  ceux  qui  commandent, 
Socrate.  Voulez- vous  dire  que  le  Rhap- 
fode fçaura  mieux-  que  le  Pilote  ^  de  quelle 
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manière  doit  parler  celui  qui  commande  dans 
un  vaifTeau  battu  de  la  tempête?  Ion.  Non; 
ce  fera  le  Pilote.  Socraîe.  Le  Rhapfode  fçau- 
ra-t-il  mieux  que  le  Médecin  quels  difcours 
doivent  tenir  ceux  qui  commandent,  lorf- 
qu'ils  font  malades  ?  Jo/z.  Non  plus.  Socraîe, 
,Voulez-vous  parler  des  difcours  qui  con- 
viennent à  un  Efclave  ?  Ioîî,  Oui.  Socrate. 
Par  exemple,  prétendez -vous  que  le  Rhap- 
fode, &  non  pas  le  Bouvier,  fçaura  ce  qu'il 
eft  à  propos  que  dife  un  Efclave  chargé  de 
garder  les  troupeaux ,  pour  appaifer  fes  bê- 
tes quand  elles  font  irritées  ?  Ion.  Point  du 
tout.  Socrate.  Eft-ce  ce  que  doit  dire  une 
Ouvrière  en  laine  touchant  fon  travail  ?  Jon. 
Non.  Socraîe,  Ou  les  difcours  dont  un  Géné- 
ral doit  fe  fervir  pour  donner  du  cœur  à  fes 
foldats?  Ion.  Oui,  voilà  ce  que  le  Rhapfode 
connoîtra. 

Socrate.  Quoi  donc!  l'art  du  Rhapfode 
ell-il  le  même  que  l'art  de  la  guerre?  Ion. 
Du  moins  je  fçais  fort  bien  comment  doit 
parler  un  Général  d'armée.  Socrate.  Peut- 
êa*e.  Ion,  êtes -vous  verfé  dans  l'art,  de 
commander  aux  troupes.  En  effet,  fi  vous 
étiez  à  la  fois  bon  Ecuyer  &  bon  Joueur  de 
luth  ,    vous  diftingueriez  les  chevaux  qui 

ont 
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ont  une  bonne  ou  une  mauvaifc  allure.  Mais 
û  je  vous  demandois  :  par  quel  art ,  Ion , 
connoifTez  -  vous  les  chevaux  qui  ont  une 
bonne  allure?  eft-ce  en  qualité  d'Ecuyer  ou 
de  Joueur  de  luth  ?  Que  me  répondriez- 
vous  ?  Ion,  Je  vous  rcpondrois  que  c'eft 
comme  Ecuyer.  Socrate.  Pareillement ,  fî 
vous  difcerniez  ceux  qui  touchent  bien  le 
luth 5  n'avoueriez- vous  point  que  vous  fai- 
tes ce  difccrnement  entant  que  Joueur  de 
luch,  &  non  entant  qu'Ecuyer  ?  Ion,  Oui. 
Socrate.  Ainii  puifque  vous  entendez  Part 
militaire  ,  eft-ce  en  qualité  d'homme  de 
guerre  ,  ou  de  bon  Rhapfode ,  que  vous 
avez  cette  connoifTance  ?  M,  Il  importe 
peu,  ce  me  femblc,  en  quelle  qualité.  So- 
crate. Comment  dites-vous  que  cela  importe 
peu?  L'art  du  Rhapfode  ed  -  il  le  même,  à 
vôtre  avis,  que  Part  de  la  guerre?  ou  font- 
ce  deux  arts  ?  Ion,  Je  penfe  que  c'efl  le  m^- 
me  art.  Socrate,  Ainfi  quiconque  efl  bon 
Rhapfode  ,  efl:  aufli  bon  Général  d'armée. 
Ion,  Oui ,  Socrate.  Socrate,  Par  la  même  rai- 
fon  quiconque  efl  bon  Général  d'armée,  efl 
aufTi  bon  Rhapfode.  Ion,  Pour  ce  point  je  ne 
le  crois  pas  vrai.  Socrate.  Vous  croyez  du 
moins  que  Pexc^llent  Rhapfode  eft  aulïï  un 
Tome  IL  L 
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excellent  Capitaine.  Ion,  AlTurément.  Socfa^ 
te.  N'êtes -vous  pas  le  meilleur  Rhapfode  de 
toute  la  Grèce  ?  Ion.  Sans  comparaifon ,  So* 
crate.  Socraîe.  Etes  -  vous  auffi ,  Ion ,  le  plus 
grand  Capitaine  de  toute  la  Grèce?  Ion.  Je 
vous  le  garantis*  Socrate;  à.  j'en  ai  appris 
le  métier  dans  Homère. 

Socrate.  Au  nom  des  Dieux,  Ion,  pour* 
quoi  donc,  étant  le  meilleur  Capitaine  &  le 
meilleur  Rhapfode  de  la  Grèce,  allez-vous 
de  ville  en  ville  récitant  des  vers  ,  &  ne 
commandez  -  vous  pas  les  armées  ?  Penfez- 
vous  que  les  Grecs  ayent  grand  befoin  d'un 
Rhapfode  portant  une  couronne  d'or  ,  & 
qu'ils  n'ayent  point  affaire  d'un  Général  ? 
Ion,  Nôtre  ville,  Socrate ,  eil  fous  vôtre  do» 
mination;  vous  commandez  à  nos  troupes; 
&  il  ne  lui  faut  point  de  Général.  Quant  à 
la  vôtre  &  à  celle  de  Lacédémone ,  elles  ne 
me  choifiront  pas  non  plus  pour  conduire 
leurs  armées  :  vous  vous  croyez  en  état  de 
les  conduire  vous-mêmes.  Socrate,  Mon  cher 
Ion,  ne  connoiflez  -  vous  pas  ApoUodore  de 
Cyzique  ?  îon.  Quel  eft  -  il  ?  Socrate.  Celui 
que  les  Athéniens  ont  fi  fouvent  mis  à  la  tê- 
te de  leurs  troupes,  quoique  Etranger:  & 
Phanoilhene  d'Andros,  &  Héraclide  de  Cla^ 
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2omene,  que  notre  ville  a  élevés  au  grade 
de  Général  &  aux  autres  charges  ,  tout 
Etrangers  qu'ils  font,  parce  qu'ils  ont  don- 
né des  preuves  de  leur  mérite.  Et  elle  ne 
choifira  pas  pour  commander  fes  armées ,  el- 
le ne  comblera  pas  d'honneurs  Ion  d'Ephèfe, 
fi  elle  l'en  juge  digne!  Quoi  donc!  N'êtes- 
vous  pas  Athéniens  d'origine ,  vous  autres 
Ephéfiens,  &  Ephèfe  n'eft-elle  pas  une  ville 
qui  ne  le  cède  h  nulle  autre? 

Si  vous  dites  donc  la  vérité.  Ion,  en  vous 
donnant  pour  capable  de  louer  Homère  par 
art  &  par  fcience,  vous  en  agifTez  mal  avec 
moi ,  de  tromper  mes  efpérances ,  après  vous 
être  vanté  de  fçavoir  une  infinité  de  belles 
chofes  fur  Homère ,  &  m'avoir  promis  de 
m'en  faire  part.  Et  non  feulement  vous  ne 
m'en  faites  point  part;  mais  vous  ne  vou- 
lez pas  même  me  dire  quelles  font  les  con- 
noiflances  oii  vous  excellez ,  quoique  je  vous 
en  prie  depuis  longtems  :  &  femblable  à 
Protée,  vous  prenez  toutes  fortes  de  figu- 
res ,  vous  vous  tournez  en  tous  fens,  en- 
fin vous  devenez  Général  d'armée,  pour 
m'échapper  &  éviter  de  me  montrer  com- 
bien vous  êtes  habile  dans  l'intelligence 
d'Homère.  Si  donc,  comme  je  viens  de  di- 
L2 
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re  5  c'eft  par  art  que  vous  êtes  verfé  dans 
Homère,  &  que  vous  étant  engagé  à  me  fai- 
re montre  de  vôtre  fcience ,  vous  me  trom- 
piez; vôtre  procédé  efl  injuilc.  Si  au  con- 
traire ce  n'efl  point  par  art ,  mais  par  infpi- 
ration  divine  ,  &  étant  pofTédé  d'Homère, 
que  vous  dites  tant  de  belles  chofes  fur  ce 
poëte ,  fans  aucune  fcience  ,  comme  je  le 
difois  de  vous  ci-defTus;  en  ce  cas  je  n'ai 
point  à  me  plaindre  de  vous.  Ain(î  voyez  lî 
vous  aimez  mieux  pafler  dans  nôtre  efprit 
pour  injufte  ou  pour  un  homme  divin.  Ion, 
La  différence  efl  grande ,  Socrate  :  Et  il  eft 
bien  plus  beau  de  palTer  pour  un  homme  di- 
vin. Socrate.  Nous  vous  accordons  par  con- 
féquent  ce  beau  titre.  Ion,  de  célébrer  Ho- 
mère par  une  infpiration  divine,  &  non  en 
vertu  d'aucun  art. 


LE  PHILEBE, 

o  u 
DE    LA    VOLUPTÉ. 

MORAL    (i). 

INTERLOCUTEURS 

.     SOCRATE. 

Protasque  ,  fils  de  Callias y  Athénien. 
P  H  I L  È  B  E ,  Athénien, 

OocRATE.  Voyez,  Protafque,  ce  que  vous 
foutiendrez  du  fentiment  dont  Philèbe  vous 
confie  la  défenfe,  &  ce  que  vous  attaquerez 
de  tout  ce  que  j'ai  avancé  moi-même,  au 
cas  qu'il  y  ait  quelque  choie  qui  ne  s'accor- 
de point  avec  vôtre  façon  de  penfer.  Vou- 
lez -  vous  que  nous  falTions  un  précis  de  Ton 
fentiment  &  du  mien?  Proffl/^w*?.  Volontiers. 
Socrate.  Philèbe  dit  donc  que  le  Bien  pour 
•tous  les  animaux  confîftc  dans  la  joye  ,  la 
;» 

"  (i)  Voyez  ce  que  M.  Fleury  dit  de  ce  Ditiogue  dans 
•fen  difcoi'.rs  fur  Piaiun. 

L  -, 
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volupté,  le  plaifîr,  &  toutes  les  autres  cho- 
fes  de  ce  genre.  Je  foutiens  au  contraire 
que  ce  n'efl  pas  cela  ;  &  que  la  fagelTe ,  Tin- 
telligence  5  la  mémoire,  &  tout  ce  qui  eft 
de  même  nature,  l'opinion  droite  &.  les  rai- 
fonnemens  vrais  font  meilleurs  &  plus  eili- 
mables  que  la  volupté,  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  avantageux  pour  tous  les  êtres  préfens 
ce  à  venir  capables  d'y  participer.  N'efl- ce 
point,  Philèbe,  ce  que  nous  difons  l'un  & 
l'autre?  Philèbe,  C'efl  cela  même,  Socrate. 
Socrate,  Hé  bien ,  Protafque ,  vous  chargez- 
vous  de  la  difpute  qu'on  vous  remet  entre 
les  mains  ?  Protafque.  C'efl  une  nécefïïté  que 
je  m'en  charge,  puifque  le  beau  Philèbe  a 
perdu  courage.  Socrate.  11  faut  abfolument 
que  nous  parvenions  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
en  cette  matière.  Protafqite,  Sans  doute  il 
le  faut. 

Socrate.  Allons  ;  outre  ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit,  convenons  encore  de  ceci.  Protaf- 
que, De  quoi  ?  Socrate,  Que  nous  entrepre- 
nons l'un  &  l'autre  d'expliquer  quelle  efl  la 
manière  d'être  &  la  difpofition  de  l'ame, 
capable  de  procurer  à  tous  les  hommes  une 
vie  heureufe.  N'efl -ce  pas -là  ce  que  nous 
nous  propofons  ?  Protafque.  Oui.  Socrate.  Ne 
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dites- VOUS  point,  Philèbe  &  vous,  que  cet- 
te manière  d'être  confifte  dans  le  plaifir  ,  (Se 
moi  qu'elle  confîfte  dans  la  fagefîe?  Protaf- 
que.  Cela  eft  vrai.  Socraîe,  Mais  que  feroit- 
ce,  û  nous  en  découvrions  quelque  autre  pré- 
férable à  ces  deux-là?  N'efl-il  pas  vrai  que, 
fi  nous  trouvons  qu'elle  a  plus  d'affinité  avec 
la  volupté,  nous  aurons  à  la  vérité  le  de f- 
fous  vous  &  moi  vis  -  à  -  vis  de  cette  condi- 
tion de  vie,  en  qui  réfide  le  folide  bonheur; 
mais  que  la  vie  voluptueufe  l'emportera  fur 
la  vie  fage?  Protafque.  Oui.  Socrate.  Et  que, 
il  elle  approche  davantage  de  la  fagefle,  la 
fageffe  triomphera  de  la  volupté,  &  celle-ci 
jera  vaincue?  Etes -vous  d'accord  avec  moi 
Jà-delTus?  Qu'en  pecfez-vous  Tun  &  Tao- 
tTjc'^ Protafque.  Pour  moi,  il  me  paroi t  qu'oui. 
Socrate,  Et  vous,  Philèbe,  que  vous  en  fem- 
ble?  Philèbe.  Je  penfe,  &  je  penferai  tou- 
jours que  la  viftoire  efl  toute  entière  du  cô- 
té de  la  volupté.  Vous  en 'jugerez  vous^ 
même,  Protafque.  Protafque,  Puifque  vous 
îious  avez  remis  la  difpute,  Philèbe,  vous 
n'êtes  plus  le  maître  d'accorder  ou  de  con- 
tefter  rien  à  Socrate.  PhiVehe,  Vous  avez  rai- 
fon.  Ainfi  je  m'en  lave  les  mains,  &  dès  ce 
moment  j'en  prends  à  témoin  U  Déeffe  elk- 
L4 
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niéme.  Protafqiie.  Nous  vous  rendrons  aufTi 
témoignage  auprès  d'elle  que  vous  avez  par- 
lé comme  vous  faites.  A  préfent,  Socratc, 
eflayons  d'achever  cette  difpute,  avec  l'a- 
grément de  Philèbe,  ou  de  quelque  maniè- 
re qu'il  prenne  la  chofe. 

SocRATE.  Il  nous  faut  eflayer  ,  en  com- 
mençant par  cette  même  DéefTe  qui  s'apel- 
pelle  Vénus  ,  à  ce  que  dit  Philèbe  ,  mais 
dont  le  véritable  nom  efl  la  volupté.  Protaf- 
que.  Fort  bien.  Socrate,  En  tout  tems,  Pro- 
tafque  ,  ma  crainte  au  fujet  des  noms  des 
Dieux,  n'ed  pas  une  crainte  humaine,  mais 
au -défi us  de  la  plus  grande  crainte  :  &  je 
donne  maintenant  à  Vénus  le  nom  qui  lui 
plaira  davantage.  Quant  à  la  volupté,  je 
fçais  qu'elle  a  plus  d'une  forme;  &  comme 
j'ai  dit,  il  nous  faut  commencer  par  elle, 
en  examinant  &  confidérant  quelle  efl  fa  na- 
ture. A  l'entendre  nommer  comme  nous  fai- 
fons,  on  la  prendroit  pour  une  chofe  {im- 
pie :  Néanmoins  elle  prend  des  formes  de 
toute  efpece,  &  à  quelques  égards  dilTem- 
blables  entre  elles. 

En  effet  faites  y  attention.  Nous  difons 
que  l'homme  débauché  goûte  du  plaifir  dans 
le  libertinage;  (Se  que  l'homme  tempérant  en 

goûte 
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goûte  aufli  dans  l'exercice  meaie  de  la  tem- 
pérance :  que  l'infenfé  plein  d'opinions  (S: 
d'efpérances  folles,  a  du  plaifir;  &  quele 
fage  en  trouve  pareillement  dans  la  fagefle. 
Or,  (î  on  ofoit  dire  que  ces  deux  efpeces  de 
voluptés  font  femblables  entre  elles  ,   ne 
pafleroit-on  point  à  jufle  titre  pour  un  ex- 
travagant ?   Protafque,  11  cft  vrai,  Socrate, 
qu'elles  naiffent  de  four C€s  oppo fées;  mais 
elles  ne  font  pas  pour  celaoppofces  l'une  à 
l'autre.    Car  comment  la  volupté  ne  feroit- 
elle  pas  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  ref- 
femblant  à  la  volupté,  c'efl-à-dire,  elle-mê- 
me à  elle-même?  Socrate.  AiiiTi  la  couleur, 
mon  cher,  entant  que  couleur  ,  ne  differc- 
t-elle  en  rien  de  la  couleur.  Cependant  nous 
fçavons  tous  que  le  noir,  outre  qu'il  eft  dif- 
férent du  blanc,  lui  eil  encore  tout -à- fait 
oppofé.    Pareillement,  à  ne  confidérer  que 
le  genre,   toute  figure  eft  la  même  chofe 
qu'une  autre  figure;  mais  11  l'on  comfjare  les 
efpeces  enfem.ble,  il  y  en  a  de  très-oppofées 
entre  elles,  &  les  autres  font  diverfifiées  à 
l'infini.   Nous  trouverons  beaucoup  d'autres 
chofes  qui   font  dans  le  mêmiC  cas.    Ainfi, 
n'ajoutez  pas  foi  à  la  raifon  que  vous  venez 
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d'alléguer,  qui  confond  en  un  les  objets  les 
plus  contraires. 

Or  j'appréhende  que  nous  ne  découvrions 
des  voluptés  contraires  à  d'autres  voluptés. 
Prctafque,  Peut  -  être  y  en  a  - 1  -  il.  Mais  quel 
tort  cela  fait -il  à  l'opinion  que  je  défends? 
Socrate.  Cell,  dirons -nous,  que  ces  volup- 
tés étant  diûemblables,  vous  ne  les  appel- 
iez pas  d'un  nom  différent  (2).  Car  vous  di- 
tes que  toutes  les  chofes  agréables  font  bon- 
nes.   Perfonne  à  la  vérité  ne  vous  Soutien- 
dra que  ce  qui  efl  agréable  n'efl  point  agréa- 
ble; mais  la  plupart  des  voluptés  étant  mau- 
■vaifes,  &  quelques-unes  bonnes,  comme  nous 
le  prétendons,  vous  les  appeliez  néanmoins 
toutes  du  nom  de  bonnes,  quoique  vous  re- 
connoiiïiez  dans  la  difpute ,   qu'elles  font 
difiemblables ,  fi  l'on  vous  force  à  cet  aveu. 
Quelle  qualité  commune  voyez -vous  donc 
également  dans  les  voluptés  bonnes  &  mau- 
vaifes,  qui  vous  engage  à  leur  donner  à  tou- 
tes le  nom  de  Bien? 

Protasque.  Comment  dites-vous,  Socra- 
te? Croyez-vous  qu'après  avoir  mis  en  prin- 
cipe que  la  volupté  e(l  le  Bien,  on  vous  ac- 
corde &  on  vous  laifîe  pafler  qu'il  y  a  de 
{:)  Je  crois  qu'il  i>.ut  jire  :  ^n  ^  Trfofttyvfsvstç* 
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certaines  voluptés  qui  font  bonnes,  &  d'au- 
tres qui  font  mauvaifes  ?  Socrate.  Vous  a- 
vouerez  du  moins  qu'il  y  en  a  de  dilîembla- 
blés  entre  elles  ,  &  quelques  -  unes  de  con- 
traires. Protqfqtie.  Nullement ,  du  moins  en- 
tant qu'elles  font  voluptés.  Socrate.  Nous  re- 
tombons de  nouveau  dans  le  même  difcours, 
Protafque.  Nous  difons  par  conféquent  qu'u* 
ne  volupté  ne  diffère  en  rien  d'une  autre,  & 
qu'elles  font  toutes  femblables  :  les  exemples 
que  j'ai  allégués  tout  à  l'heure  ne  nous  bief» 
feront  en  rien  ;  nous  elTayerons  de  dire ,  & 
nous  dirons  ce  que  difent  les  ho:iimes  les 
•plus  mépri fables  &  les  plus  neufs  dans  l'art 
de  converfer.  Protafque.  Quoi  donc  ?  «S'ocra- 
te.  Si  pour  vous  imiter  &  vous  rendre  la  pa- 
reille 3  je  m'avife  de  foutenir  qu'il  y. a  une 
reffemblance  parfaite  entre  les  chofes  les 
plus  diiTemblables  5  je  pourra,!  faire  valoir 
les  mêmes  raifoas  que  vous.  Par -là,  nous 
paroîtrons  plus  neufs  dans  la  difpute,  qu'il 
ne  convient  de  l'être,  &  le  fujet  que  nous 
traitons  nous  échappera  des  mains. 

Reprenons-le  donc;  peut-être  parvien- 
drons-nous à  être  de  même  avis,  <Sc  à  nous 
accorder  en  quelque  point.  Protafque.  Dites- 
moi  comment.   Socrate.  Suppofez  j  Protaf- 
L  6 
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que,  que  vous  m'interrogez  derechef.  Pro' 
îafque.  Sur  quoi?  Socraîe.  N'efl-il  pas  vrai 
que  la  fageiTe,  la  fcience,  l'intelligence  & 
toutes  les  autres  chofes  que  j'ai  mifes  au 
commencement  au  rang  des  biens,  lorfqu'on 
m'a  demandé  ce  que  c'eft  que  le  Bien  ,  fe 
trouveront  dans  le  même  cas  que  vôtre  fen- 
timent  ?  Protafque.  Par  où  ?  Socrate.  Toutes 
les  fciences  prifes  enfemble  nous  paroîtront 
plufieurs,  &  quelques-unes  diflemblables  en- 
tre elles.  Et  û  par  hazard  il  s'en  rencontroit 
d'oppofées,  mériterois-je  de  difputer  avec 
vous,  fi  dans  la  crainte  de  reconnoître  cette 
oppofition,  je  diibis  qu'aucune  fcience  n'eft 
différente  d'une  autre  ?  enforte  que  nôtre 
converfation  ,  telle  qu'une  fable  ,  difparût 
&  s'anéantît  ,  &  que  nous  nous  tiraffions 
d'affaire  au  moyen  d'une  abfurdité.  Mais 
non,  à  ce  point  près,  de  fortir  d'embarras, 
il  ne  f^ut  pas  que  rien  de  pareil  nous  arrive. 
L'ÉGALITÉ  qui  fe  trouve  à  cet  égard  en- 
tre vôtre  fentiment  &  le  mien  me  plaît. 
Qu'il  y  ait  plufieurs  voluptés  ,  &  qu'elles 
foient  diffemblables;  plufieurs  fciences,  & 
qu'elles  foient  différentes.  Ainfi  Protafque, 
ne  diflimulons  point  la  différence  qu'il  y  a 
entre  mon- Bien  &  le  vôtre;  expofoais-k 
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hardiment  au  grand  jour;  peut-ccre  qu'après 
avoir  été  bien  difcuics  l'un  &  l'autre  ,  ils 
nous  feront  connoître  s'il  faut  dire  que  la 
volupté  eft  le  Bien,  ou  fi  c'efl  la  fagefle, 
ou  une  troificmc  chore(3).  Car  nous  ne  dif- 
putons  pas  fans  doute  maintenant  l'un  & 
l'autre,  dans  la  vue  que  mon  opinion  l'em- 
porte, ou  la  vôtre  (^43:  mais  il  faut  que  nous 
nous  réuniiTions  tous  deux  en  faveur  de  ce 
qui  eft  le  plus  vrai.  Protafque,  Il  le  faut  fans 
contredit. 

SocRATE.  Ainfi  fortifions  encore  davanta- 
ge ce  difcours  par  des  aveux  mutuels.  Pro- 
ta/que.  Quel  difcours  ?  Socrate.  Celui  qui 
caufc  de  grands  embarras  à  tous  les  hom- 
mes, aux  uns,  parce  qu'ils  le  veulent  bien, 
à  d'autres  en  certaines  rencontres  ,  quoi- 
qu'ils ne  le  veuillent  pas.  Protafque.  Expli- 
quez-vous plus  clairement.  Socrate.  Je  parle 
du  difcours  qui  s'eft  jccté  par  hazard  dans 
nôtre  entretien,  &  qui  eil  d'une  nature  tout- 
à-fait  extraordinaire.  C'efl  en  effet  une  cho- 
fe  étrange  à  dire,  que  plufieurs  font  un ^  ^ 


(3)  Henri- Etienne  remarque  avec  raîfrn  que  le  tey.t<i 
efl  corrompu.  Un  léger  changement  ûl?^yx6ntvoi  en 
i^sy^ofJLévu ,  que  ie  rapporte  à  ces  mots  r#y  àye^ùoV  roh 
r'iixcv  Kxî  rov  oroG t  rend  le  fens  clair  &  intelligible. 

LV  J't'ftiiee  'd  devant  ^MavfixoC/xry. 
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qiCun  efl  plufieurs  ;  &  il  eft  aifé  de  difpiiter 
contre  quiconque  foutient  en  cela  le  pour  ou 
le  contre.  Protafque,  Avez- vous  ici  en  vue 
ce  qu'on  dit,  que  moi  Protafque,  par  exem- 
;ple,  je  fuis  un  par  nature,  &  enfui  te  qu'il 
y  a  plufieurs  moi,  contraires  les  uns  aux  au- 
tres; prétendant  que  le  même  homme  efl 
grande  petit,  pefant  &  léger,  &  mille  au- 
tres chofes  femblables  (j)  ?  Socrate.  Vous 
venez  de  dire,  Protafque,  touchant  l't^/z  ©" 
plufieurs,  une  de  ces  merveilles  qui  font  con- 
nues de  tout  le  monde;  &  prefque  tous  font 
d'accord  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  point  tou- 
cher à  de  femblables  queilions ,  que  l'on  re- 
garde comme  puériles,  triviales,  &  comme 
n'étant  bonnes  qu'à  arrêter  dans  la  difpute. 
On  ne  veut  pas  même  qu'on  s'amufe  aux 
queilions  fuivantes:  lorfque  quelqu'un  ayant 

s. 

féparé  par  le  difcours  tous  les  membres  <Sc 
toutes  les  parties  d'une  chofe,  &  avoué  que 
tout  cela  n'eft  que  cette  chofe  qui  efl  une, 
fe  mocque  enfuite  de  lui-même  &  fe  réfute, 
comme  ayant  été  réduit  à  admettre  des  chi- 
mères, fçavoir,  qu'un  efl  plufieurs  &  une 
infinité,  &  que  plufieurs  ne  font  qu'un. 
pROTASQUE.  Quelles  font  donc  touchafît 

i5J  j€  lis  vièfiAivsç ,  au  lieu  de  rtUnénuÇy 
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ce  même  difcours  les  autres  merveilles  dont 
vous  voulez  parler  ,  Socrate  ^  qui  n'ont 
point  encore  été  divulguées ,  &  fur  lefquel- 
les  on  n'eft  point  d'accord?  Socrate.  C'efl, 
mon  enfant ,  lorfque  cet  un  n'ell  point  pris 
parmi  les  chofes  fujettes  à  la  génération  & 
à  la  corruption ,  comme  celles  dont  nous 
venons  de  faire  mention.  Car  en  ce  cas,  & 
quand  il  efl  queftion  de  cette  efpece  d'uni- 
té, on  convient,  ainfî  que  nous  le  dilions  à 
ce  moment,  qu'il  ne  faut  point  entrepren- 
dre de  réfuter  perfonne.  Mais  lorfqu'on 
fuppofe  un  homme  en  général ,  un  bœuf, 
un  Beau,  un  Bon,  c'eft  fur  ces  unités  &  les 
autres  de  même  nature  que  l'on  s'échauffe 
beaucoup  ,  &  qu'on  difpute  avec  partage  de 
fentimen:».  Pr oîaf que.  CommQnt'^  Socrate.  Fre- 
miérement,  on  contefle  (î  l'on  doit  admettre 
'Ces  fortes  d'unités,  comme  réellement  exif- 
tantes.  Puis  on  demande  comment  chacune 
d'elles  étant  toujours  la  même ,  &  n'étant 
fufceptible  ni  de  génération  ni  de  dépérille- 
ment,  peut  malgré  cela  être  très  -  conftam- 
ment  la  même  unité  (6).  Enfuite,  s'il  faut 
dire  que  cette  unité  exifte  dans  les  êtres 
fournis  à  la  génération  &  infinis  en  nombre ^ 
(6)  Je  lis  ^t^suirxTXt  adverbe,  au  lieu  de  ^s^wéntres* 
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divifée  par  parcelles  &  devenue  plufleurs, 
ou  qu'elle  eft  toute  entière  &  diltinguée 
d'elle-même  dans  chacun:  ce  qui.  paroît  la 
chofe  du  monde  la  plus  impoflible,  qu'une 
feule  &  même  unité  exiile  à  la  fois  dans  une 
&  plufieurs  chofes.  Ce  font  ces  quellions , 
Protafque,  touchant  cette  manière  d'être  un 
&  plufieurs ,  qui  font  la  fource  des  plus 
grands  embarras,  lorfqu'on  y  répond  mal, 
ù,  auffi  des  plus  grandes  clartés  ,  lorfqu'on 
y  répond  bien. 

pROTASQUE.  N'eft-ce  point  par-là,  Socra- 
te,  qu'il  nous  faut  d'abord  entrer  en  matiè- 
re? Socrate.  Oui,  à  ce  que  je  penfe.  Protaf- 
que. Soyez  donc  perfuadé  que  tous  tant  que 
nous  fommes  ,  nous  penfons  comme  vous 
fur  ce  point.  Pour  Philèbe,  peut  -  être  efl- 
ce  le  mieux  de  ne  pas  lui  demander  fon 
avis,  de  peur,  comme  l'on  dit,  de  déran- 
ger ce  qui  eft  bien.  Socrate.  A  la  bonne 
heure.  Par  où  entamerons  -  nous  cette  con- 
troverfc  qui  a  plufieurs  branches  à.  plu- 
fieurs formes?  n'eft-ce  point  par  ici?  Pro- 
ta/que.  Par  oîj  ?  Socrate.  Je  dis  que  cet  îm 
£5p  plufieurs  qui  eft  l'ouvrage  du  difcours ,  fe 
trouve  par  -  tout  &  toujours ,  de  tout  tems 
comme  aujourd'hui  ^  dans  chacune  des  cho- 
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fcs  dont  on  parle  (7).  Jamais  il  ne  celTera 
d'être  ,  &  ce  n'eil  pas  de  ce  jour  qu'il  a 
commencé  d'exifter:  mais,  autant  qu'il  me 
paroît,  c'eft  une  qualité  inhérente  à  nos  dif- 
cours  ,  immortelle  &  incapable  de  vieillir* 
Le  jeune  homme  qui  en  tâte  pour  la  premiè- 
re fois,  s'en  réjouit  d'ordinaire  autant  que 
s'il  avoit  découvert  un  tréfor  de  fagefTe:  la 
joye  le  tranfporte  jufqu'à  renthoufiafme,  & 
il  n'efl  point  de  difcours  qu'il  ne  fe  plaife  à 
remuer,  tantôt  le  roulant  &  le  confondant 
en  un,  tantôt  le  développant  &  le  coupant 
par  morceaux.  Il  fe  jette  d'abord  lui-même 
plus  qu'aucun  autre  dans  l'embarras ,  &  en- 
fuite  tous  ceux  qui  rapprochent,  foit  qu'ils 
foient  plus  jeunes,  plus  vieux,  ou  de  même 
âge  que  lui ,  il  ne  fait  quartier  ni  à  fon  pè- 
re, ni  cà  fa  mère,  ni  à  aucun  de  ceux  qui  l'é- 
coutent  :  il  attaque  non  feulement  les  hom- 
mes, mais  même  en  quelque  forte  les  autres 
animaux  ;  &  je  réponds  qu'il  n'épargneroit 
aucun  barbare,  s'il  pouvoit  fe  procurer  un 
truchement. 
Protâsque.  Ne  voyez- vous  point,  Socra* 

C7)  De  tout  tenis  on  a  eu  idée  des  p[enrcs ,  des  tCpc- 
ces,  &  des  individus.  Tel  efl:  ^^l:^  &  plupeurs  dont  Se- 
cratc  parle  ici,  &  qui  cfl  Touvra^e  du  dilcûurs  ,  foi»: 
lUciicur,  Ibii;  eiitérieur. 
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te,  que  nous  fommes  en  grand  nombre,  «5c 
tous  jeunes  gens  ?  &  ne  craignez  -  vous  pas 
que  nous  joignant  à  Philèbe,  nous  ne  tom- 
bions fur  vous.  Il  vous  nous  infultez?  Quoi 
<îu'il  en  foit  (car  nous  comprenons  vôtre 
penfée}  s'il  y  a  quelque  moyen,  quelque  ex- 
pédient de  faire  fortir  paifiblement  tout  ce 
tumulte  de  nôtre  converfation ,  &  de  trou- 
ver un  chemin  plus  beau  que  celui  -  là  pour 
parvenir  au  but  de  nos  recherches  ;  faites 
vos  efforts  pour  y  entrer  ;  nous  vous  fui- 
vrons  de  tout  nôtre  pouvoir.  Car  la  difpu- 
te  préfente,  Socrate,  n'efl  point  de  petite 
conféduence,  Socrate,  Je  le  fçaîs  bien,  mes 
çnfans,  comme  vous  appelle  Philèbe,  Il  n'y 
a  point  &  il  ne  peut  y  avoir  de  voye  plus 
belle ,  que  celle  que  je  recherche  de  tout 
tems  :  mais  elle  a  échappé  déjà  un  grand 
nombre  de  fois  à  mes  pourfuites,  me  laif^ 
fant  feul  &  dans  l'embarras.  Protafque,  Quel^ 
îe  efl  -  elle  ?  nommez  -  la  feulement.  Socrate-, 
ïl  n'efl  pas  bien  mal  -  aifé  de  la  faire  connoî- 
tre:  mais  il  efl  très -difficile  de  s'en  fervir. 
Toutes  les  découvertes  où  l'art  entre  pour 
quelque  chofe ,  qui  ont  jamais  été  faites , 
n'ont  été  mifes  au  jour  que  par  elle.  Voyez 
quelle  efl  cette  voye  dont  je  parle.  Protaf- 
^ue.  Dites  feulemeut. 
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SocRATE.  Autant  que  j'en  puis  juger,  c'efl 
un  préfent  fait  aux  hommes  par  les  Dieux, 
qui  nous  a  été  envoyé  du  Ciel  par  quelque 
Prométhée  avec  un  feu  très- éclatant.  Les 
Anciens  qui  valoient  mieux  qtie  nous ,  &  de- 
meuroient  plus  près  des  Dieux ,  nous  ont 
tranfmis  cette  tradition ,  que  toutes  les  cho- 
fes  à  qui  l'on  attribue  une  exiflence  éternel- 
le, font  compofées  d'un  &'  de  phijïeurs,  & 
réunifTent  en  elles  par  leur  nature  le  fini  & 
l'infini  (8).  Que  telle  étant  la  difpofition 
des  chofes,  il  falloit  dans  la  recherche  de 
chaque  objet  s'attacher  toujours  à  la  décou- 
verte d'une  feule  idée  :  qu'on  trouveront 
qu'il  y  en  a  une;  &  que  Payant  découverte, 
il  falloit  examiner  fî  après  celle  -  là ,  il  y  en 
a  deux,  linon  trois,  ou  quelque  autre  nom- 
bre ;  enfuite  faire  la  même  chofe  par  rapport 
à  chacune  de  ces  idées,  jufqu'à  ce  qu'on  vît 
non  feulement  que  l'idée  primitive  eft  une 
à.  plufîeurs  &  une  infinité ,  mais  encore 
combien  d'idées  fubalternes  elle  contient 
en  foi  :  qu'on  ne  devoit  point  appliquer  à  la 
multitude  l'idée  de  l'infini,  avant  que  d'a- 
voir faiû  par  la  penfée  le  nombre  déterminé 

(8)  On  voit  bien  que  Platon  parle  ici  des  idées,  & 
de  la  îîiéLhodc  d'exr.miner-  les  objets,  en  remontant  ^a 
genre  Cic  aux  eipecu^^ 
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qui  eft  en  elle  entre  l'infini  &  l'unité;  qu'a- 
lors feulement  on  pouvoit  lailTer  chaque  in- 
dividu aller  fe  perdre  dans  l'infini  (9). 

Les  Dieux  donc  ,  comme  j'ai  dit  ,  nous 
ont  ainfî  donné  cette  méthode  d'examiner, 
d'apprendre ,  &  de  nous  inflruire  les  uns  les 
autres.  Mais  les  fages  d'entre  les  hommes 
d'aujourd'hui  font  un  à  l'aventure ,  &  plu- 
fteurs  plus  tôt  ou  plus  tard  qu'il  ne  faut. 
Après  l'unité ,  ils  pallent  tout  de  fuite  à 
l'infini;  &  les  nombres  intermédiaires  leur 
échappent.  Cependant  ce  font  ces  nombres 
qui  font  la  difi'érence  de  la  difpute  confor- 
me aux  loix  de  la  Dialedique,  &  de  cel- 
le qui  n'efi:  que  contentieufe.  Protafqiie,  Il 
me  paroît,  Socrate,  que  je  comprends  une 
partie  de  ce  que  vous  dites  ;  mais  j'aurois 
befoin  fur  certains  points  d'une  explication 
plus  claire.  Socrate.  Ce  que  j'ai  dit,  Protaf- 
que ,  fe  conçoit  clairement  en  l'appliquant 
aux  lettres  :  voyez  ce  qui  en  efl:  dans  les 
chofes  qu'on  vous  a  apprifes  dès  l'enfance. 
Pi'otafque,  De  quelle  manière  ?  Socrate.  I.a  " 
voix  qui  nous  fort  de  la  bouche  eft  une,  (S: 
en  même  tems  infinie  en  nombre  pour  tous 

(9)  L'unité,  c'eft   le   genre:  Tijifini ,  c'ert  b    collec- 
tion   des    iiid" 
<ies  efpeces. 


J 
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&  pour  chacun.  Protafque,  Sans  contredit. 
Socrate,  Nous  ne  fommes  point  encore  fça- 
vans  par  l'un  ni  par  l'autre  de  ces  points,  ni 
parce  que  nous  connoi fions  en  quoi  la  voix 
cft  infinie,  ni  parce  que  nous  connoilTons  en 
quoi  elle  eft  une.  Mais  ce  qui  rend  Gram- 
mairien chacug  de  nous,  eft  de  fçavoir  com- 
bien il  y  a  de  fons  articulés ,  &  quels  ihs 
font.   Protafque.  Cela  eft  très -vrai, 

Socrate.  C'eft  aufîî  la  même  chofe  qui 
fait  le  Muficien.  Protafque,  Comment?  ^o- 
erate.  La  voix:  confidérée  par  rapport  à  cet 
art  eft  une  en  lui.  Protafque,  Sans  doute.  So- 
crate.  Mettons-en  de  deux  fortes,  l'une  gra- 
ve, l'autre  aiguë ,  &  une  troiûeme  unifor- 
me pour  le  ton:  n*eft-ce  pas?  Protafque.  Oui. 
Socrate,  Si  vous  ne  fçavez  que  cela ,  vous 
n'êtes  point  encore  habile  dans  la  Mufique; 
&fi  vous  l'ignorez,  vous  n'êtes,  pour  ainfi 
dire,  capable  de  rien  en  ce  genre.  Protafque. 
Non  aft'urément.  Socrate.  Mais ,  mon  cher 
ami,  ce  n'eft  qu'après  que  vous  avez  connu 
le  nombre  des  intervalles  de  la  voix,  tant 
pour  le  fon  aigu  que  pour  le  fon  grave,  la 
qualité  &  les  bornes  de  ces  intervalles,  & 
les  accords  ou  fyftémes  qui  en  réfultent: 
fyftémes  que  les  Anciens  ont  découverts ,  & 
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qu'ils  nous  ont  lailTés ,  à  nous  qui  marchons 
fur  leurs  traces,  voulant  qu'on  les  appellât 
du  nom  d'harmonies:  comme  auflî  ils  nous 
ont  appris  que  des  propriétés  femblables  fe 
trouvent  dans  les  mouvemens  du  corps ,  <Sc 
qu'étant  mefurées  par  les  nombres ,  elles 
doivent  s'appeller  Rhytmes  &  mefures:  <Sc 
en  même  tems  que  nous  devons  faire  réfle- 
xion qu'il  faut  procéder  de  cette  manière 
dans  l'examen  de  tout  ce  qui  eft  un  &  plu- 
fieurs.  En  effet  ,  lorfque  vous  avez  corn- 
pris  tout  cela,  c'eft  alors  que  vous  êtes  fça- 
vant;  &  quand,  en  fuivantla  même  métho- 
de, vous  êtes  parvenu  à  connoître  quelque 
autre  chofe  que  ce  foit ,  vous  avez  acquis 
l'intelligence  de  cette  chofe.  Mais  l'infinité 
des  individus  &  la  multitude  qui  fe  trouve 
en  eux,  eft  caufe  que  vous  êtes  d'ordinaire 
dépourvu  d'intelligence,  que  vous  ne  méri- 
tez ni  d'être  célèbre,  ni  d'être  compté  par- 
mi les  habiles,  parce  que  jamais  vous  n'avez 
porté  les  yeux  fur  aucun  nombre  en  confi- 
dérant  quoi  que  ce  foit  (lo). 

PiiOTASQUE.   Il  me  paroît,  Philèbe,  que 
ce  que  vient  de  dire  Socrate  eft  parfaite- 

fîo)  îl  y  a  tilufieiirs  jeux  de.  mots  dans  le  Grec,  que 
rkiiâ  &  de  ûtires  iront  pas  entendus. 
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ment  bien  dit.  Phîlèbe.  Je  penfe  de  même: 
mais  que  nous  fait  ce  difcours  ,  &  oîi  en 
veut  -  il  venir  ?  Socrate,  Philèbe  nous  a  fait 
cette  queftion   fort  à  propos ,  Protafque. 
Proîafqne,  Aûurément  :  répondez  -  lui  donc. 
Socrate.  Je  le  ferai ,  après  que  j'aurai  dit  en- 
core un  mot  fur  cette  matière.    De  même 
que,  lorfqu'on  a  pris  une  unité  quelconque, 
il  ne  faut  pas,  difons-nous,  jetter  tout  aufïï* 
tôt  les  yeux  fur  l'infini,  mais  fur  un  certain 
nombre  :  ainfi  au  contraire ,  quand  on  efl 
forcé  de  prendre  d'abord  l'infini ,  il  ne  faut 
point  pafler  tout  de   fuite  à  l'unité,  mais 
porter  les  regards  fur  un  certain  nombre, 
qui  renferme  une  quantité  particulière  d'in- 
dividus ,  &  aboutir  enfin  à  l'unité.  Tâchons 
de  concevoir  ceci  en  prenant  de  nouveau 
les  lettres  pour  exemple.    Protafque,  Com- 
ment ?  Socrate,  Après  qu'on  eut  remarqué 
que  la  voix  étoit  infinie,  foit  que  cette  dé- 
couverte vienne  d'un  Dieu ,  ou  de  quelque 
homme  divin ,  comme  on  le  raconte  en  E- 
gypte  d'un  certain  Theuth,  qui  le  premier 
apperçut  dans  cet  infini  les  voyelles,  com- 
me étant ,  non  pas  un  ,  mais  plufieurs  ;  & 
puis  d'autres  lettres  qui  ,  fans  tenir  de  la 
nature  des  voyelles  ^  ont  pourtant  un  cer»' 
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tain  fon  ;  &  connut  qu'elles  avoient  pareille- 
ment un  nombre  déterminé  ;  qui  diftingua 
encore  une  troifieme  efpece  de  lettres,  que 
nous  appelions  aujourd'hui  muettes  :  après 
ces  obfervations,  il  fépara  une  à  une  les  let« 
très  muettes  &  privées  de  fon;  enfuite  il  en 
fit  autant  par  rapport  aux  voyelles,  &  aux 
moyennes  ;    jnfqu'à  ce  qu'en  ayant  faifî  le 
nombre ,  il  leur  donna  à  toutes  &  à  chacune 
]e  nom  d'élément.    De  plus,  voyant  qu'au- 
cun de  nous  ne  pourroit  apprendre  aucune 
de  ces  lettres  toute  feule ,  &  fans  les  ap- 
prendre toutes ,  il  en  imagina  le  lien ,  com- 
me étant  un  :  &  fe  repréfcntant  tout  cela 
comme  ne  faifant  qu'un  tout ,  il  donna  à  ce 
tout  le  nom  de  Grammaire,  comme  n'étant 
auffi  qu'un  feul  art. 

Philebe.  J'ai  compris  ceci ,  Protafque, 
plus  clairement  que  ce  qui  a  été  dit  précé- 
demment ,  &  l'un  m'a  fervi  à  concevoir 
l'autre.  Mais  à  préfent ,  ainfi  qu'un  peu 
plus  haut,  je  trouve  toujours  la  même  chofe 
à  redire  à  ce  difcours.  Socrate,  N'efl-ce 
point,  Philèbe,  quel  rapport  a  tout  ceci  à 
nôtre  fujet  ?  Philèbe.  Oui  :  c'efl:  ce  que  nous 
cherchons  depuis  longtems,  Protafque  & 
moi.  Socrate,  En  vérité  vous  êtes  au  milieu 

de 
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de  ce  que  vous  cherchez,  dites -vous,  de- 
puis tant  de  tems.  PliiUhe.  Comment?  So- 
crate, Nôtre  entretien  n'a  t-il  point  pour  ob- 
jet dès  le  commencement  la  fagefie  &  la  vo- 
lupté, pour  fçavoir  qui  des  deux  efl  préfé- 
rable à  l'autre?  PMlèbe.  Sans  contredit.  6*0- 
craîe.  Ne  difons-nous  point  que  chacune 
d'elles  efl  une  ?  Philèhe:  AOurément  Socra- 
te.  Hé  bien  ,  le  difcours  que  vous  venez 
d'entendre  vous  demande  comment  chacune 
d'elles  eft  une  &  plufieurs;  &  comment  elles 
ne  font  pas  tout  de  fuite  infinies,  mais  elles 
contiennent  l'une  &  l'autre  un  certain  nom- 
bre, avant  que  chacune  parvienne  à  l'infini. 

Protasque.  Socrate,  après  nous  avoir  fait 
faire  je  ne  fçais  comment  bien  des  circuits, 
nous  a  jettes ,  Philèbe ,  dans  une  queftion 
qui  n'efl  point  aifce.  Voyez  qui  de  nous 
deux  y  répondra.  Peut  -  être  eft  -  il  ridicule , 
qu'ayant  pris  vôtre  place  dans  cette  difpu- 
te,  &  m'étant  engagé  à  la  foutenir,  je  vous 
fomme  de  répondre  ,  parce"  que  je  ne  fuis 
pas  en  état  de  le  faire.  Mais  je  penfe  qu'il 
feroit  plus  ridicule  encore  que  nous  ne  puf- 
fions  répondre  ni  j'un  ni  l'autre.  Voyez 
donc  quel  parti  nous  prendrons.  Car  il  me 
>paroît  que  Socrate  nous  demande  fi  la  yo- 

Tarm  II,  M 
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Jupté  a  d€s  cfpeces  ou  non  ,  combien  & 
quelles  elles  font  ;  &  qu'il  attend  de  nous 
la  même  chofe  par  rapport  à  iafagefle.  So- 
crate.  Vous  dites  très -vrai,  fils  de  Callias. 
En  eifet  fi  nous  ne  pouvons  fatisfaire  à  cet- 
te queftion  fur  tout  ce  qui  eft  un ,  femblable 
à  foi  &  toujours  le  même,  &  fur  fon  con- 
traire, aucun  de  nous,  comme  Ta  montré  le 
difcours  précédent,  ne  fera  jamais  habile  le 
moins  du  monde  en  quoi  que  ce  foit.  Protaf- 
que.  Il  y  a  toute  apparence,  Socrate,  que  la 
c!iofe  efl  ain(i.  A  la  vérité  il  eil  beau  pour 
le  fagc  de  tout  connoître.  Mais  il  me  fem- 
ble  qu'il  y  a,  comme  l'on  dit,  un  fécond 
degré  (il)  o^^i  ^^  ^^  ^^  P^s  fe  méconnoître 
foi  -  même. 

Ji:  vais  vous  dire  pourquoi  je  parle  de  la 
forte.  Vous  nous  avez  accordé  cet  entre- 
tien ,  Socrate  ,  &  vous  vous  êtes  livré  à 
nous,  pour 'découvrir 'enfembîe  quel  efl:  le 
plus  excellent  des  biens  humains.  Philèbe 
ayant  dit  que  c'efl:  la  volupté  ,  le  plaifir,  la 
joye,  vous  avez  foutenu  au  contraire  que 
les  meilleurs  biens  ne  font  point  ceux-là, 
mais  d'autres,    dont  nous  nous  rappelions 

(il)  Le  Grec  poitc,  une  féconde  nay\i;cîlon ^  cxin-ef- 
fioii  proverbiale. 


DE      LA      V    O    L   U    P    T   É.  2^1 

exprès  ibuvent  le  fouvenir,  &  avecraifon, 
afin  de  les  mieux  graver  dans  nôtre  mémoi- 
re, en  vue  de  l'examen  que  nous  ferons  des 
uns  &  des  autres.  Vous  difiez  donc,  à  ce 
qu'il  me  femble,  (l'expredion ,  à  bon  droit, 
que  j'ajoute,  efl:  de  vous)  (12)  que  l'in- 
telligence, la  fcience,  la  prudence  ,  l'art, 
font  un  bien  d'un  ordre  fupérieur  à  la  vo- 
lupté, &  qu'il  faut  travaillera  acquérir  tous 
les  biens  de  ce  genre,  &  non  pas  les  autres, 
La  difpute  s'étant  ainfi  engagée  des  deux 
cotés,  nous  vous  avons-menace  en  badinant 
de  ne  pas  vous  lai  lier  retourner  chez  vous, 
que  cette  queftion  ne  fût  fuffifamment  déci- 
dée. Vous  y  avez  confenti,  &  voias  vous 
êtes  donné  à  nous  à  cette  fin. 

Nous  vous  difons  donc ,  comme  les  en- 
fans,  qu'on  ne  peut  plus  reprendre  ce  qui  a 
été  une  fois  bien  donné.  Ainfi  ceiTez  de 
vous  oppofer  comme  vous  faites  à  ce  que  je 
vieçs  de  dire.  Socrate,  Comment  fais -je 
donc  ?  Protafque.  Vous  nous  jettez  dans  l'em- 
barras, &  vous  nous  propcîfez  des  queftions 
.auxquelles  nous  ne  pouvons  donner  fur  le 
champ  une  réponfe  fatisfaifante.  Car  ne 
nous  imaginons  pas  que  le  but  de  cet  entre- 

(i^yje  lis  fç^j  au  lieu  de  ce. 

Ma 
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tien  ibit  de  nous  réduire  tous  à  ne  fçavoir 
que  dire.  Mais  lorfque  nous  ferons  hors 
d'état  de  vous  répondre ,  ce  fera  à  vous  de 
le  faire:  vous  nous  l'avez  promis.  Sur  cela 
délibérez,  s'il  faut  que  vous  nous  donniez 
la  divifion  de  la  volupté  &  de  la  fcience  en 
leurs  efpeces,  ou  fi  vous  la  laillerezlà,  au 
cas  que  vous  puifliez  &  que  vous  vouliez 
nous  expliquer  d'une  autre  manière  le  fujet 
de  nôtre  difpute.  Socraîe.  Après  ce  que  je 
viens  d'entendre,  il  ne  faut  plus  que  j'ap- 
préhende rien  de  fâcheux  de  vôtre  part.  Ce 
petit  mot,  Ji  vous  voulez ^  me  délivre  de  tou- 
te crainte  à  cet  égard.  De  plus ,  il  me  pa- 
roît  que  quelque  Dieu  m'a  rappelle  certai- 
nes chofes  à  la  mémoire.  Protafqiie,  Com- 
ment, &  quelles  font -elles? 

SocRATE.  Je  me  fouviens  à  ce  moment 
d'avoir  entendu  "dire  autrefois,  foit  en  fon- 
ge,  foit  étant  éveillé,  au  fujet  de  la  volup- 
té &  de  la  fageffe,  que  ni  l'une  ni  l'autre 
n'eft  le  bien  ;  mais  que  ce  nom  appartient  à 
une  troifieme  chofe,  différente  de  celles-ci, 
&  meilleure  que  toutes  les  deux.  Or  lî  nous 
découvrons  avec  évidence  que  cela  efl  ainfi^ 
il  ne  relie  plus  à  la  volupté  d'efpérance  de  la 
vi£loire  :  car  le  bien  ne  fera  plus  la  même 


DE    LA    Volupté,      253 

chofe  qu'elle.  N'eft-ce  pas  ?  Protafque.  Oui, 
Socrate,  Nous  n'aurons  plus  befoin  après  cela 
de  divifer  la  volupté  en  fes  efpeces,  va  ce 
qu'il  me  femble  ;  la  fuite  de  ce  difcours  le 
montrera  plus  clairement.  Protafque.  Vous 
avez  fort  bien  commencé;  achevez  de  même. 

Socrate.  Convenons  auparavant  enfemble 
de  quelques  points  peu  confidérables.  Pro- 
ta/que.  De  quoi?  Socrate.  Efl-ce  une  ncccfil» 
té  que  la  condition  du  Bien  foit  parfaite, 
ou  qu'elle  ne  le  foit  point  ?  Protafque.  Elle 
efl  la  plus  parfaite  de  toutes,  Socrate.  So- 
crate. Mais  quoi  ?  le  Bien  eft-  il  fuffifant  par 
lui-même?  Protafque.  S^ns  contredit;  &  c'efl 
en  cela  que  confiile  fa  différence  d'avec  tout 
le  refte.  Socrate.  Ce  qu'il  me  paroit  le  plus 
indifpenfable  d'affirmer  de  lui ,  c'efl  que 
tout  ce  qui  le  connoît ,  le  recherche,  le  de- 
fire,  s'efi^orce  d'y  atteindre,  &  de  le  poffé- 
der,  fe  mettant  peu  en  peine  de  toutes  les 
autres  chofes ,  horfmis  celles  qui  fe  per- 
feftionnent  avec  les  biens.  Protafque.  On  ne 
peut  point  ne  pas  convenir  de  tout  ceci, 

Socrate.  Examinons  à  préfent  &  jugeons 

la  vie  voluptueufe  &  la  vie  fage,  les  pre-* 

nant  chacune  à  part.   Protafque,   Comment 

dites -vous?  Socrate,  Que  la  fagefTe  n'entre 
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pour  rien  dans  la  vie  voluptueufe,  ni  la  va- 
lupté  dans  la  vie  fage.  Car  û  l'une  des  deux 
eit  le  Bien,  il  faut  qu'elle  n'ait  plus  abfolu- 
ment  befoin  de  rien  :  &  fi  Tune  ou  l'autre 
nous  parok  avoir  befoin  de  quelque  autre 
ehofe ,  elle  n'ed  pas  le  vrai  bien  que  nous 
cherchons.  Protafqite.  Comment  le  feroit-el- 
V^'^  Socrate.  Voulez- vous- que  nous  fàiîàons 
fur  vous-même  i'ëpreuve  de  ce  qui  en  eft? 
JF'rotafque,  Volontiers.  6'arrc7?^.  Répondez -moi 
donc.  Frotafqiié.  Parlez.  Socrate.  Confenti- 
riez-voiis,  Protafque,  à  paiTer  toute  vôtre 
vie  dans  la  jouifTance  des  plus  grands  plai- 
firs?  Protafque.  Pourquoi  non?  Socrate.  S'il 
ne  vous  manquoit  rien  de  ce  côté -là,  croi- 
riez-vous  avoir  encore  befoin  de  quelque 
autre  chofe  ?  Frotqfque.  D'aucune.  Socrate. 
Examinez  bien,  lî  vous  n'auriez  befoin  ni 
de  penfer,  ni  de  concevoir,  ni  de  raifonner 
quand  il  feroit  néceflaire,  ni  de  rien  de  fem- 
blable:  quoi!  pas  même  de  voir?  Protafque, 
A  quoi  bon?  Ayant  le  fentiment  du  plaifir, 
j'aurois  tout.  Socrate.  N'eft-il  pas  vrai  que 
vivant  de  la  forte,  vous  pafleriez  vos  jours? 
dans  les  plus  L^randes  voluptés  ?  Protafque, 
Sans  doute.  Socrate.  Et  que  vous  n'auriez  ni 
intelligence  y  ni  mémoire  ,    ni  fcience  ,  ni 
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opinion?  Prota/que.  J'en  conviens. 

SocRATE.  Ainfi  c'eft  une  néceffîté  ,  pre- 
mièrement qu'étant  privé  de  toute  réflexion , 
vous  ignoriez  fi  vous  goûtez  du  plaifir,  ou 
non.  Froîafque.  Cela  efl  vrai.  Socrate.  Pareil- 
lement, étant  dépourvu  de  mémoire,  c'eit 
encore  une  néceffité  que  vous  ne  vous  fou- 
veniez  point  fi  vous  avez  eu  du  plaiur  au- 
trefois ,  &  qu'il  ne  vous  refte  pas  le  moin- 
dre fouvenir  du  plaifir  que  vous  reffentez 
dans  le  moment  préfent:  de  plus,  que  n'a- 
yant aucune  ppinion  vraye  ,  vous  ne  vous 
figuriez  pas  fentir  de  la  joye  dans  le  tems 
que  vous  en  Tentez;  &  qu'étant  deititué  de 
raifonnement ,  vous  foyez  incapable  de  con- 
clure que  vous  vous  réjouirez  dans  le  tems 
à  venir:  en  un  mot  que  vous  meniez  la  vie, 
non  d'un  homme,  mais  d'une  éponge,  ou  de 
ces  efpeces-d'animaux  miarins  qui  vivent  en- 
fermés dans  des  coquillages.  Cela  efl- il 
vrai?  ou  pouvons -nous  nous  former  quel- 
que autre  idée  de  cet  état  ?  frotafqiie.  Et 
comment  s'en  formeroit  -  on  une  autre  idée  ? 
Socraîe.  Eh  bien  ,  une  pareille  vie  efl  -  elle 
dcfirable  ?  Froîafque.  Ce  difcours,  Socrate, 
me  met  dans  le  cas  de  ne  fij-avoir  abfolu- 
ment  que  dire. 
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SocRATE.  Ne  nous  décourageons  donc  pas 
encore:  pafTons  à  la  vie  de  l'intelligence,  & 
confidérons-Ia.  Frotafque,  De  quelle  vie  par- 
lez -  vous  ?  Socrate.  Quelqu'un  de  nous  vou- 
droit-il  vivre,  ayanc  en  partage  toute  la  fa- 
gelTe,  l'intelligence,  la  fcience,  la  mémoi- 
re qu'on  peut  avoir  ,  à  condition  qu'il  ne 
reflentiroit  aucun  plairir,ni  petit, ni  grand, 
ni  pareillement  aucune  douleur,  &  qu'il  n'é- 
prouver oit  abfolument  aucun  fentiment  de 
cette  nature?  Protafqiie.  Ni  l'une  ni  l'autre 
condition ,  Socrate ,  ne  me  paroît  digne 
d'envie,  &  je  ne  crois  pas  qu'elle  paroilTe 
jamais  telle  à  perfonne.  Socrate.  Mais  quoi? 
li  on  réuniflbit  enfemble  ces  deux  vies,  Pro- 
tafque ,  &  qu'on  n'en  fît  qu'une  de  leur  mé- 
lange ,  enforte  qu'elle  tînt  de  l'une  &  de 
l'autre?  Protafqtie.  Parlez-vous  de  la  vie  oîi 
le  plaifir,  l'intelligence  &  la  fagefle  entre- 
roient  en  commun?  Socrate.  Oui,  je  parle 
de  celle  -  là  même.  Protafqiie.  Il  n'efl  perfon- 
ne qui  ne  la  choifît  préférablement  à  celle 
qu'il  vous  plaira  des  deux  autres  ;  je  ne  dis 
pas  celui-ci  ,  &  non  point  celui-là,  mais, 
tout  le  monde  ûms  exception. 

Socrate.  Concevons-nous  ce  qui  réfulte  à 
préfent  de  ce  eu  'on  vient  de  dire  ?  Protaf 

que. 
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quê.  Oui  :  c'efr  que  de  trois  genres  de  vie 
qu'on  a  propofés ,  il  y  en  a  deux  qui  ne  font 
ni  lliffifans  par  eux  -  mêmes ,  ni  defirables 
pour  aucun  homme,  ni  pour  aucun  aniinaL 
Socrate,  N'efl-ce  pas  déformais  une  chofe 
évidente  à  l'égard  de  ces  deux  vies,  que  le 
Bien  ne  fe  rencontre  ni  dans  Tune  ni  dans 
l'autre  ?  puifque  fi  cela  étoit ,  elle  feroic 
funifante,  parfaite,  digne  du  choix  de  tou- 
tes les  plantes  &  de  tous  les  animaux,  qui 
auroient  la  capacité  requife  pour  vivre  de 
cette  manière  ;  (Se  que  fi  quelqu'un  de  nous 
s'attachoit  a  une  autre  condition,  ce  choix 
feroit  contre  la  nature  de  ce  qui  eft  vérita- 
blement defirable ,  &  un  effet  involontaire 
de  l'ignorance ,  ou  de  quelque  fâcheufe  né- 
ccffité.  Protafque.  Il  paroîc  effedivement  que 
la  chofe  eil  ainfi. 

Socrate.  Nous  avons  donc,  ce  me  fem- 
bîe ,  fuffifamment  démontré  que  la  Déc{Tc 
de  Philèbe  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
étant  la  même  chofe  que  le  Bien.  Philèbe, 
Vôtre  intelligence  ,  Socrate  ,  n'efl  pas  le 
bien  non  plus  :  car  elle  efi:  fujette  aux  m.ê- 
mes  reproches.  Socrate.  Oui  ,  la  mienne 
peut-être,  Philèbe;  pour  ce  qui  eil  de  Tin- 
teUigence  véritable  à  la  fois  &  divine  5  je 
M  5 


258      Le    P  h  t  l  è  b  e  ,    ou 

De  penfe  pas  qu'il  en  foit  de  même;  mais  je- 
m'imagine  que  c'efl  toute  autre  chofe.  Ainii 
je  ne  difpute  point  contre  la  vie  mixte  la 
vidoire  en  faveur  de  l'intelligence:  mais  il 
faut  voir  &  examiner  quel  parti  nous  pren- 
drons par  rapport  au  fécond  prix.  Peut-être 
dh'ons-nous  ,  moi  que  l'intelligence  ,  vous 
que  la  volupté  efl  la  principale  caufe  du 
bonheur  de  cette  condition  mixte  ;  &  de 
cette  forte  quoique  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
foit  le  Bien,  l'une  ou  l'autre  pourroit  être 
regardée  comme  en  étant  la  caufe.  Par  rap" 
port  à  ce  point  je  fuis  plus  difpofé  que  ja- 
mais à  foutenir  contre  Philèbe^  que,  quelle 
que  foit  la  chofe  qui  rend  cette  vie  m.êlan» 
gée  defirable  &  hcureufe  ,  l'intelligence  a 
plus  d'affinité  &  de  reffemblance  avec  elle 
que  la  volupté.  Et  dans  cette  fuppofition  , 
on  peut  dire  avec  vérité  que  la  volupté  n'a 
droit  de  prétendre  ni  au  premier,  ni  au  fe* 
cond  prix  ;  elle  eft  mêmic  bien  éloignée  du 
troifieme  ,  s'il  faut  que  vous  ajoutiez  foi 
pour  le  préfent  à  mon  intelligence.    - 

Protasque.  Il  me  paroît ,  Socrate ,  que 
la  volupté  e(ï  terraifée,  comme  frappée  en 
quelque  forte  par  les  raifons  que  vous  venez, 
d'expofcr:  car  elle  aQ^roit  au  premier  prix;.» 
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&;  la  voilà  par  terre.  Mais ,  félon  les  appa- 
rences, il  faut  dire  auffi  que  l'intelligence 
avoit  tort  de  prétendre  à  lavidoire:  puif- 
qu'elle  eft  dans  le  mdme  cas.  Si  la  volupté 
fe  voyoit  de  plus  privée  du  fécond  prix,  ce 
feroit  une  ignominie  pour  elle  auprès  de  fes 
amans,  aux  yeux  de  qui  elle  ne  paroîtroic 
plus  également  belle.  Socrate.  Mais  quoi?  ne 
vaut -il  pas  mieux  la  lai  lier  déformais  tran- 
quille, au  lieu  de  la  chagriner,  en  lui  faifant 
fubir  l'examen  le  plus  rigoureux, &  la  pouf- 
fant à  bout?  Protqfqzie,  C'eic  comme  fî  vous 
ne  difiez  rien  ,  Socrate.  Socrate.  Eft-ce  parce 
que  j'ai  dit,  clmgrîner  la  volupté?  ce  qui  ed 
une  chofe  impoifible.  Protafque.  Non  feule- 
ment pour  cela,  mais  parce  que  vous  ne  fça- 
vez  point  qu'aucun  de  nous  ne  vous  laiflera 
partir,  jufqu'à  ce  que  cette  difpute  foit  en- 
tièrement termiinée.  Socrate.  Dieux  !  quel 
long  difcours,  Protafque,  il  nous  refle  en- 
core !  j'ajoute  même  qu'il  n'ed  nullem.ent 
aifé  pour  le  préfent.  Car  fi  nous  afpirons  au 
fécond  prix  en  faveur  de  l'intelligence,  je 
vois  qu'il  nous  faudra  employer  d'autres 
machines,  &,  pour  ainfî  dire,  d'autres  traits 
que  ceux  du  difcours  précédent  :  il  en  efl 
pourtant  quelques  -  uns  qui  pourront  encore 
M  ^ 


25o     Le    Philèbe,    ou 

nous  fervir.  Il  le  faut  donc.  Proîa/que.  Sans  • 
doute. 

SocRATE.  Tâchons  d'être  extrêmement  fur 
nos  gardes,  en  établi  liant  le  commencement 
de  ce  nouveau  difcours.  Protafque,  Quel  eft- 
ce  commencement  ?  Socrate,  Partageons  en 
deuK,  ou  plutôt,  fi  vous  voulez,  en  trois, 
tous  les  êtres  de  cet  Univers.  Protafque,  En 
autant  de  parts  qu'il  vous  plaira.  Socrate, 
Reprenons  quelque  chofe  de  ce  qui  a  été  dit. 
Frotafqm.  Quoi  ?  Socrate.  N'avons-nous  pas 
dit  que  Dieu  a  fait  les  êtres,  les  uns  infinis, 
les  autres  finis  ?  Protafque.  Oui.  Socrate, 
Comptons  donc  ces  êtres  pour  deux  efpe- 
ces,  &  mentons  pour  une  troifieme  celle  qui 
réfulte  du  mélange  de  ces  deux -ci.  Mais  je 
■me  rends  pleinement  ridicule ,  à  ce  que  je 
vois,  avec  mes  divifions  d'efpeces  &  ma  ma- 
nière de  les  compter.  Protafque.  Que  voulez- 
vous  dire,  mon  cher?  6'ûcf^it^.  Il  me  paroît 
que  j'ai  encore  befoin  d'un  quatrième  genre. 
Protafque,  Quel  eit-il?  Socrate.  Saififlez  par 
la  penfée  la  caufe  du  mélange  des  deux  pre- 
mières efpeces ,  &  mettez  -  la  avec  les  trois 
autres  pour  la  quatrième.  Protafque.  N'aurez- 
vous  pas  affaire  d'une  cinquième,  qui  puif- 
fe  en  faire  la  féparation ?  Socrate.  Peut-être: 
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niais  en  ce  moment  je  ne  le  penfe  pas.  En 
tout  cas  fi  j'en  ai  befoin,  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  j'aille  à  la  pourfuite  d'un 
cinquième  genre  de  vie.   Frotafque,  Non. 

SocRATE.  De  ces  quatre  efpeces  mettons- 
en  d'abord  trois  à  part  :  eiTayons  enfui  te 
d'examiner  les  deux  premières  qui  ont  bien 
des  branches  &  des  divifîons  ;  puis  les  com- 
prenant chacune  fous  une  feule  idée  ,  tâ- 
chons de  découvrir  par  où  elles  font  l'une  & 
l'autre  un  &  plufieurs.  Frotafque.  Si  vous 
vous  expliquez  plus  clairement  à  ce  fujet, 
peut-être  pourrai-je  vous  fuivre.  Socrate,  Je 
parle  donc  des. deux  efpeces  que  j'ai  pofées 
d'abord,  l'une  infinie,  l'autre  finie.  Je  vais 
m'efforcer  de  vous  montrer  que  l'infini  eft 
en  quelque  forte  plufieurs.  Quant  aufini^ 
qu'il  nous  attende.    Proîafque,  II  attendra. 

SocRATE.  Voyez  donc  :  ce  que  je  vous 
exhorte  à  confidérer  eft  difficile  &  fujet  à 
contefi:ation  ;  cependant  voyez.  En  premier 
lieu  5  examinez  fi  vous  découvrirez  quelques 
bornes  dans  le  plus  chaud  &  le  plus  froid  ; 
ou  fi  le  plus  &  le  moins  qui  habitent  dans 
cette  efpece  d'êtres ,  tandis  qu'ils  y  habi- 
.^.tent,  ne  leur  permettent  point  d'avoir  une 
fin:  car  dès  le  moment  que  la  fin  fui- vient ^ 
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ces  deux  êtres  ne  font  plus.  Frotafqus.  Cela 
eit  très -vrai.  Socrate.  Le  plus  &  le  moins  ^ 
difons  -  nous ,  fe  rencontrent  donc  toujours 
dans  le  plus  chaud  &  le  plus  froid.  Protaf- 
que.  Oiù,  certes.  Socraîe.  Ainfi  la  raifon  nous 
fait  toujours  entendre  que  ces  deux  chofes 
n'ont  pas  de  fin;  &  n'ayant  pas  de  fin,  el- 
les font  néceflairement  infinies.  Frotafque^ 
Très-fort,  Socrate.  Socrate,  Vous  avez  com- 
pris à  merveilles  ma  penfée,  mon  cher  Pro- 
tafque,  &  vous  me  rappeliez  que  le  terme 
de  fort  dont  vous  venez  de  vous  fervir,  & 
celui  de  doucement  ont  la  même  propriété 
que  le  plus  &  le  m^oins  :  car  quelque  pard 
qu'ils  fe  trouvent, ils  ne  fouffrent  point  que 
la  chofe  ait  une  quantité  déterminée;  mais- 
il  faut  toujours  qu'elle  foit  plus  forte  rela- 
tivement à  une  autre  plus  douce  :  &  produi- 
fant  dans  toutes  les  adlions  des  effets  con- 
traires ,  ils  y  font  naître  le  plus  grand  &  le 
moindre,  &  font  difparoître  le  combien^ 
En  effet,  comme  il  a  été  dit,  s'ils  ne  fai- 
foient  pas  difparoître  le  combien,  &  qu'ils 
le  laifTailent  lui  &  la  mefure  prendre  la  pla-  ^ 
ce  du  plus  &  du  moins ,  du  fort  &  du  douce- 
ment ,  dès-lors  ils  ne  fubfifteroient  plus  dans 
ic  lieu  qu'ils  occupolent.    Ayaat  adanis  le  ^ 
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combien, ils  ne  feroient  plus  ni  plus  chauds , 
ni  plus  froids;  car  le  plus  chaud  croît  tou- 
jours, fans  jamais  s'arrêter,  &  le  plus  froid 
pareillement  :  au  lieu  que  le  combien  efl 
fixe,  &  cefle  d'être  dès  qu'il  va  en  avant, 
D'oa  il  fuit  que  le  plus  chaud  efl  infini,  ain- 
(1  que  fon  contraire.  Froîafqîie.  Du  moins  la 
chofe  paroit  telle,  Socrate.  Mais,  comm.c 
vous  difiez,  cela  n'eft  point  aifé  à  compren- 
dre. Peut-être  qu'en  y  revenant  à  plufieurs 
reprifes,  nous  tomberons  parfaitement  d'ac^ 
cord  ,  vous  qui  interrogez  &  moi  qui  ré- 
ponds. Socrate.  Vous  avez  rai  fon  ,  &  c'efx 
ce  que  nous  tâcherons  de  faire.. 

Pour  le  préfent  voyez  fi  nous  admettrons 
ce  cara-dere  diilinftif  de  la  nature  de  l'infi- 
ni ,  pour  ne  pas  trop  nous  étendre  en  les, 
parcourant  tou?.  Protafque.  De  quel  carac- 
tère parlez-vous  ?  Socrate.  Tout  ce  qui  nous 
paroîtra  devenir  plus  &  moins ,  recevoir  le 
fort  &  le  doucement,  &  encore  le  trop,  & 
les.  autres  qualités  femblables,  il  nous  faut 
le  rafTembler  en  quelque  forte  en  un ,  en  le 
rangeant  dans  l'efpece  de  l'infini  ;  fuivant  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut,  qu'il  falloit,  autant 
qu'il  fe  peut ,  réunir  &  marquer  du  fçcaa 
d'une  certaine  nature  les  chofes  féparées  & 
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partagées  en  plufieurs  branches,  s'il  vous  en 
fouvient.  Protafqite,  Je  m'en  fouviens.  Socra- 
te.  Ainfî  il  paroît  que  nous  ferons  bien  de 
mettre  dans  la  clalTe  du  fini,  ce  qui  n'admec 
point  ces  qualités,  &  reçoit  les  qualités  con- 
traires, premièrement  l'égal  &  l'égalité,  en- 
fuite  le  double  ,  &  tout  ce  qui  efl  comme 
un  nombre  efl  à  un  autre  nombre ,  &  une 
mefure  à  une  autre  mefure.  Qu'en  penfez- 
vous  ?  Protafqiie.  Ce  fera  très-bien  fait ,  So- 
crate.  Socrate,  Soit. 

Sous  quelle  idée  nous  repréfenterons-nous 
la  troîfieme  efpece  qui  réfulte  du  mélange 
des  deux  autres  ?  Protafque.  C'efl  ce  que 
vous  m'apprendrez,  comme  j'efpere.  Socra- 
te.  Ce  ne  fera  pas  moi  ,  mais  un  Dieu,  fi 
quelque  Dieu  daigne  exaucer  mes  prières. 
Frotafqiie.  Priez  donc,  &  réfléchirez.  Socra- 
te.  Je  réfléchis;  &  il  me  femble,  Protafque, 
que  quelque  Divinité  nous  a  été  favorable 
en  ce  moment.  Protafque.  Comment  dites- 
vous  cela,  &  à  quelle  marque  le  reconnoif- 
fez-vous  ?  Socrate.  Je  vous  le  dirai  :  donnez- 
moi  toute  vôtre  attention.  Protafque.  Vous 
n'avez  qu'à  parler. 

Socrate.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  du 
plus  chaud  &  du  plus  froid:  n'efl-cepas? 
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Protafque.  Oui.  Socrate,  Ajoutez  y  donc  le 
plus  fec  &  le  plus  humide ,  le  plus  &  le 
moins  nombreux  ,  le  plus  vite  &  le  plus 
lent,  le  plus  grand  &  le  plus  petit,  &  tout 
ce  que  nous  avons  compris  ci-delTus  dans 
une  feule  efpece,  fçavoir,  celle  qui  reçoit  le 
plus  &  le  moins.  Protafque.  Vous  parlez  ap- 
paremment de  celle  de  l'infini.  Socrate.  Oui. 
Mêlez  préfentement  avec  cette  efpece  les 
produftions  de  celle  du  fini.  Protafque.  Quel- 
les productions  ?  Socrate.  Celles  qui  portent 
en  foi  le  caraélere  du  fini ,  que  nous  aurions 
dû  raiTembler  fous  une  feule  idée,  comme 
nous  avons  fait  par  rapport  aux  productions 
de  l'infini,  &  que  nous  n'avons  pas  ralTem- 
blées.  Mais  peut  -  être  le  ferez  -  vous  tout  à 
l'heure  :  car  ces  deux  efpeces  étant  réunies , 
celle-ci  fe  montrera  à  nos  yeux.  Protafque. 
Ou  &  comment  dites -vous?  Socrate,  J'en- 
tends l'efpece  de  l'égal,  du  double;  celle 
en  un  miOt  qui  fait  celfer  l'inimitié  entre  les 
deux  contraires ,  &  produit  entre  eux  la 
proportion  &  l'accord  au  moyen  du  nombre 
qu'elle  y  introduit.  Jtrotafque.  Je  conçois.  Il 
me  paroît  que  vous  voulez  dire  que ,  fi  on 
mêle  enfemble  ces  deux  efpeces,  il  réfulte- 
ra  de  chaque  mélange  certaines  générations. 
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Socrate,  Vous  ne  vous  trompez  pas.  Prùîaf- 
que.  Ainfi  pourfuivez. 

SocRATE.  N'efl-il  pas  vrai  que  dans  les  . 
maladies  le  jufte  mélange  du  fini  &  de  l'iniî- 
ni  a  engendré  la  nature  de  la  fan  té  ?  Froîaf' 
que.  Sans  contredit.  Socrate.  Que  le  même 
mélange,  lorfqu'il  fe  fait  en  ce  qui  eft  aigu 
&  grave,  vice  &  lent,  &  qui  appartient  à 
l'infmi,  y  imprime  le  caraûere  du  fini  ,  & 
donne  la  forme  la  plus  parfaite  à  toute  la 
Mufique?  Froîaf  que,  AlTurém.ent.  Socrate.?^- 
reniement  lorfqu'il  a  lieu  à  l'égard  du  froid 
&  du  chaud,  il  en  cte  le  trop  &  l'infini  &  y 
fubftitue  la  mefure  &  la  proportion.  Prutaf' 
que.  Sans  doute.  Socmîe.  Les  faifons  &  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  nature  ne  naît- 
il  pas  de  ce  mélange  de  l'infini  &  du  fini  ? 
Frotafque.  Sans  difficulté.  Socrate.  Je  palle 
fous  fiience  une  infinité  d'autres  chofes,  tel- 
les que  la  beauté  &  la  force  avec  la  fanté, 
&  dans  les  âmes  de  même  d'autres  qualités 
en  grand  nom.bre  &  très-belles.  En  effet  vô- 
tre DéefTe  ellc-m.éme,  beau  Philèbe,  faifant 
réflexion  au  libertinage  &  à  la  méchanceté 
en  tout  genre  de  toutes  fortes  de  perfonnes  > 
&  voyant  que  les  hommes  ne  mettent  aucune 
borne  aux  voluptés,  (Se  à  raccompliÛ'emeiit 
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de  leurs  defirsjy  a  fait  entrer  la  loi  &  l'ordre 
qui  font  du  genre  fini.    Vous  prétendez  que 
borner  la  volupté  c'eft  la  détruire;  &  moi  je 
foutiens  au  contraire  que  c'eft  la  conferver, 
Protafque,  que  vous  en  femble?  Protafqiie. 
Je  fuis  tout -à- fait  de  vôtre  avis,  Socrate. 
SocRATE.  J'ai  expliqué  les  trois  pre  nieres 
efpeccs  5  fi  vous  me  comprenez.  Protafque^ 
Je  crois  vous  comprendre.  Vous  mettez,  ce 
me  femble,  dans  la  nature  des  chofes,  une 
efpece  qui  tient  de  rinfini;  une  féconde  qui 
efi:  finie  :  pour  la  troifîeme  ,  je  ne  conçois 
pas  bien  ce  que  vous  entendez  par-là.  Socra- 
te, Cela  vient,  mon  cher  ami,  de  ce  que  la 
multitude  des  produélions  de  cette  trouieme 
efpece  vous  a  efîrayé.     Cependant   l'infini 
nous   en  a  offert  auffi   un  grand  nombre: 
mais    comme  elles   portoient   toutes   l'em- 
preinte du  plus  &  du  moins ,  elles  fe  font 
préfentées-  h.  nous  fous  une  feule  idée.  Fro^ 
ta/que.  Cela  eft  vrai.  Socrate.  Pour  le  fini,  il 
n'avoit  pas  beaucop  de  produdions,  &  nous 
n'avons  pas  conteflé  qu'il  ne  fût  pas  un  de 
fa  nature.  Protafque,  Comment  aurions-nous 
pu  le  conteiler  ?  Socrate.  En  aucune  manière. 
Dites  (13)  donc  que  je  mets  pour  la  troifie- 

(i};'  Je  li:>  ^^3.- ,  au  lieu  ck  ^aat. 
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me,  tout  ce  qui  ait  produit  par  le  mélange 
des  deux  autres,  &  que  les  mefures  qui  ac- 
compagnent le  fini  font  pafTer  à  la  généra- 
tion de  TefTence  (14).  Protafqiie.  J'entends. 
SocRATE.  Outre  ces  trois  genres,  il  faut 
voir  quel  efl  celui  que  nous  avons  dit  être 
le  quatrième.  Nous  allons  faire  cette  re- 
cherche en  commun.  Voyez  s'il  vous  paroît 
nécefTaire  que  tout  ce  qui  s'engendre ,  foit 
engendré  en  vertu  de  quelque  caufe.  Frotaf- 
que.  Il  me  paroît  qu'oui  :  car  comment  pour- 
roit-il  exifler  fans  cela  ?  Socrate.  N'eft-il  pas 
vrai  que  la  nature  de  ce  qui  produit  ne  dif- 
fère de  la  caufe  que  de  nom?  enforte  qu'on 
peut  dire  avec  raifon  que  la  caufe  &  ce  qui 
■produit  font  une  même  chofe.  Protafqiie, 
Sans  doute.  6'ocra?^.  Pareillement  nous  trou- 
verons, comme  tout  à  l'heure,  qu'entre  ce 
qui  efl  produit,  &  ce  qui  reçoit  l'être,  il 
n'y  a  aucune  difrérence,  fi  ce  n'eft  de  nom.. 
N'efl-ce  pas  ?  Protafqiie.  Oui.  Socrate.  Ce 
qui  produit  ne  précède-  t-il  point  toujours 
par  fa  nature;  &  ce  qui  efl  fait  &  produit 
ne  marche- t-il  point  après  ?  Protafqiie.  Aifu^ 
rément  Socrate.  Ce  font  par  conféquent  deux 

C14)  Par   la   générp.tion    de   reflence ,  ou  vers  l'clTen- 
cc,  Platon  entend  le  palTage  à  l'exillence  pbyfiqu^;. 


DE    LA    Volupté.       259 

chofes  &  non  pas  la  même,  que  la  caufe,  & 
ce  qui  obéit  à  la  caufe  dans  fon  pafTage  à 
l'exiftence.  Protafque.  Sans  doute.  Socrate, 
Or  les  chofes  produites,  &  celles  dont  elles 
font  produites ,  nous  ont  fourni  trois  efpe- 
ces  d'êtres.  Protafque.  Oui  vraiment.  Socra- 
te.  Difons  donc  que  la  caufe  produélrice  de 
tous  ces  êtres  conflitue  une  quatrième  efpe- 
ce  5  &  qu'il  efl  fuffifamment  démontré  qu'el- 
le diifere  des  trois  autres.  Protqfqiie.  Difons- 
le  hardiment. 

SocRATE.  Ces  quatre  efpeces  ainfi  diftin- 
guées  5  il  eft  à  propos ,  pour  les  mieux  gra- 
ver chacune  dans  nôtre  mémoire,  de  les 
compter  par  ordre.  Protafque.  Fort  bien.  So- 
crate.  Ainfi  je  m^ets  pour  la  première  l'infini , 
pour  la  féconde  le  fini ,  puis  pour  la  troifie- 
me  ,  la  fubflance  produite  du  mélange  des 
deux  premières  ;  &  pour  la  quatrième  ,  la 
caufe  de  ce  mélange  &  de  cette  produétion. 
Ne  fais-je  point  quelque  faute  en  cela?  Pro^ 
tafqiie.  Et  comment? 

SocRATE.  Voyons ,  que  nous  refle  - 1  -  il  à 
dire  à  préfent  ?  &  quel  efl  le  defifein  qui 
nous  a  conduits  jufqu'ici?  N'efl=ce  point  ce- 
ci ?  Nous  cherchions  fi  le  fécond  prix  ap- 
partient ù  la  volupté  ou  à  la  fagelTe:  n'efl-iî 
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pas  vrai  ?  Protafque,  Oui.  Socrate.  A  préfent 
donc  que  nous  avons  .fait  toutes  ces  diflinc- 
tions,  ne  porterons -nous  pas  probablement 
un  jugement  plus  afTuré  fur  la  première  & 
k  féconde  place,  par  rapport  aux  objets  fur 
lefquels  cette  difpute  s'efl  élevée  ?  Protaf- 
que. Probablement  ?  Socrate,  Nous  avons  ac- 
cordé la  vidoire  à  la  vie  mêlée  de  plaifir  & 
de  fageiTe.  Cela  e(l-il  vrai?  Protafque.  Oui. 
Socrate,  Nous  voyons  fans  doute  quelle  efl 
cette  vie  ,  &  dans  quelle  efpece  il  la  faut 
placer.  Protafque,  Sans  contredit.  Socrate, 
Nous  dirons,  je  penfe,  qu'elle  fait  partie  de 
la  troifîeme  efpece.  Car  cette  efpece  ne  ré- 
fulte  pas  du  mélange  de  deux  chofes  parti- 
culières 5  m.ais  de  celui  de  tous  les  infinis 
liés  par  le  fini.  C'efi;  pourquoi  nous  avons 
raifon  de  dire  que  cette  vie  mélangée  à  qui 
la  vidoire  appartient,  fait  partie  de  cette 
efpece.  Protafque,  Très -grande  raifon  cer- 
tainement. 

Socrate.  A  la  bonne  heure.  Et  vôtre  vie 
voluptueufe  &  fans  mélange,  Philèbe,  dans 
laquelle  des  efpeces  fufdites  faut -il  la  ran- 
ger ,  pour  lui  afîigner  fa  véritable  place? 
Mais  avant  que  de  le  dire,  répondez -moi  à 
ceci.  Philèbe.  Parlez.  Socrate,  La  volupté  & 
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îa  douleur  ont-elles  des  bornes ,  ou  font-el- 
les du  nombre  des  chofes  fufccptibles  du 
plus  &  du  moins?  Philèhe,  Oui,  elles  font 
de  ce  nombre,  Socrate.  Car  la  volupté  ne 
réuniroit  pas  en  foi  tous  les  biens,  fi  de  fa 
nature  elle  fi'écoit  infinie  en  multitude  &  en 
grandeur.  Socrate.  Sans  cela  aufli ,  Philèbe, 
la  douleur  ne  réuniroit  pas  tous  les  maux:. 
C'eft  pourquoi  il  nous  faut  jetter  les  yeux 
ailleurs  que  fur  la  nature  de  l'infini,  pour 
découvrir  ce  qui  communique  à  la  volupté 
quelque  parcelle  du  Bien.  Quoi  qu'il  en 
foit,  elle  efl  du  nombre  des  chofes  infinies. 

Mais  dans  quelle  clafTe,  Protafque  &  Phi- 
lèbe, pouvons-nous,  fans  impiété,  ranger  la 
fageffe,  la  fcience  &  l'intelligence?  car  il 
me  paroît  que  le  rifque  n'efl  pas  médiocre  à 
répondre  bien  ou  m.al  à  la  queftion  préfente. 
Philèbe.  Vous  élevez  bien  fort  vôtre  DéefTe , 
Socrate.  Socrate.  Vous  n'élevez  pas  moins  la 
vôtre ,  mon  cher  ami.  Mais  ni  plus  ni 
moins  il  nous  faut  répondre  à  ce  que  j*ai 
propofé.  Protafque.  Socrate  a  raifon ,  Philè- 
be; il  faut  le  fiitisfaire.  Philèbe.  Ne  vous 
êtes-vous  pas  engagé,  Protafque^  à  difpu- 
ter  en  ma  place?  Protafque.  J'en  conviens: 
mais  je  fuis  maintenant  dans  l'embarras  ;  & 
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je  vous  conjure,  Socrate,  de  vouloir  bien 
nous  fcrvir  ici  d'interprète ,  afin  que  nous 
ne  nous  rendions  coupables  d'aucune  faute 
envers  nôtre  adverfaire  (ij),  &  qu'il  ne 
nous  échappe  aucune  parole  de  travers.  So- 
crate.  Il  faut  vous  obéir  ,  Protafque:  aufîî 
bien  ce  que  vous  exigez  de  moi  n'efl  pas 
difficile,  mais  véritablement  je  vous  ai  trou- 
blé, parce  que,  comme  a  ditPhilèbe,  j'ai 
élevé  bien  haut  en  badinant  l'intelligence  & 
la  fcience  ,  lorfque  je  vous  ai  demandé  à 
quelle  efpece  elles  appartiennent.  F  rota/que. 
Cela  efl  vrai ,  Socrate.  Socrate,  Il  ne  m'en  a 
pas  coûté  beaucoup  pour  les  vanter.  Car 
tous  les  fages  font  d'accord,  &  en  cela  ils 
fe  vantent  eux-mêmes,  que  l'intelligence  efl 
ia  Reine  du  Ciel  &  de  la  Terre  ;  &  peut-être 
ont -ils  raifon.  Examinons,  fi  vous  le  vou- 
lez, avec  quelque  étendue  ,  de  quel  genre 
elle  efl.  Protafque,  Parlez ,  comme  il  ^^ous 
plaira ,  Socrate ,  fans  redouter  en  aucune  fa- 
çon la  longueur.  Vous  ne  nous  ferez  nulle 
peine  en  cela,  Socrate.  C'eft  fort  bien  dit. 
Commençons  donc  en  nous  interrogeant 
de  cette  manière.  Prota/quê,  De  quelle  ma- 

nier.e? 
Ci0  C&û-k-à'm,  envers  la  fageffe» 
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niere  ?  Socrate,  Dirons -nous,  Prota/que, 
qu'une  puifTance  dépourvue  de  raifon,  té- 
méraire &  agifTant  au  hazard  gouverne  tou- 
tes chofes,  &  ce  que  nous  appelions  TUni- 
vers  ?  ou  au  contraire ,  comme  l'ont  dit 
ceux  qui  nous  ont  précédés ,  qu'une  intelli- 
gence 5  une  fagelTe  admirable  préfide  à  l'ar- 
rangement &  à  l'adminiftration  du  monde? 
■Protafque,  Quelle  diitérence  entre  ces  deux 
fentimens  ,  divin  Socrate  !  Il  ne  me  paroît 
pas  qu'on  pui iTe  foutenir  le  premier  fans 
crime.  Mais  dire  que  l'intelligence  gouver- 
ne tout,  c'eft  un  fentimétit  digne  de  rafped: 
de  cet  Univers,  du  Soleil,  delà  Lune,  des 
aitres,  &  de  toutes  les  révolutions  célefles. 
Je  ne  pourrois  ni  parler  ni  penfer  d'une  au- 
tre manière  fur  ce  point.  Socrate.  Voulez- 
vous  que  nous  joignant  à  ceux  qui  ont  avan- 
cé la  même  chofe  avant  nous,  nous  foute- 
nions  que  cela  eil  ainfî  :  &  que  nous  ne  pen- 
fions  pas  qu'il  fuffife  d'expofer  fans  danger 
les  fentimens  d'autrui,  mais  que  nous  cou- 
rions les  mêmics  rifques,  &  participions  au 
même  mépris ,  lorfqu'un  homme  habile  pré^ 
tendra  qu'il  n'en  eft  pas  ainfî,  &  que  le  dé- 
for  dre  régne  dans  l'Univers  ?  Protafque, 
Pourquoi  ne  le  voudrois-je  pas. 
Tome  IL  N 
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SocRATE.  Allons  donc,  examinez  le  dil- 
cours  qui  vient  après  celui-ci.  Proîafqiie. 
Vous  n'avez  qu'à  dire.  Socraîe.  Par  rapport 
à  la  nature  des  corps  de  tous  les  animaux, 
nous  voyons  le  feu,  l'eau,  l'air,  &  la  ter- 
re, comme  difent  les  Mariniers  battus  de  la 
tempête,  qui  entrent  dans  leur  compofition. 
J'rotafque.  Il  eft  vrai.  Nous  fommes  en  effet 
comme  au  milieu  d'une  tempête ,  vu  l'em- 
barras  où  nous  jette  cette  difpute. 

SocRATE.  De  plus,  formez -vous  l'idée 
fuivante  au  fujet  de  chacun  des  élémens 
dont  nous  fommts  compofés.  Froîafque, 
Quelle  idée?  Socrate.  Que  nous  n'en  avons 
qu'une  partie  petite  &  méprifable,  de  cha- 
cun ,  qu'elle  n'efl  pure  en  aucune  manière 
&  dans  aucun,  &  que  la  vertu  qu'elle  dé- 
ployé en  nous  ne  répond  nullement  à  fa  na- 
ture. Prenons  un  élément  en  particulier,  & 
appliquez  à  tous  ce  que  nous  en  dirons.  Par 
exemple,  il  y  a  du  feu  en  nous;  il  y  en  a 
aufli  dans  l'Univers.  Proîafque,  Sans  contre- 
dit. Socrate.  Le  feu  que  nous  avons  n'eft-il 
pas  en  petite  quantité,  foible  &  méprifable? 
au  lieu  que  celui  qui  efl  dans  l'Univers  efl 
admirable  pour  la  quantité,  la  beauté,  & 
toute  la  vertu  naturelle  au  feu.  FrotoJquiXt 
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que  vous  dites  eft  très -vrai.  Socrate,  Mais 
quoi  !  le  feu  de  l'Univers  efl-il  formé,  nour- 
ri ,  dominé  par  le  feu  qui  eft  chez  nous  ;  ou 
tout  au  contraire,  mon  feu  ,  le  vôtre,  & 
celui  de  tous  les  animaux,  ne  tient -il  pas 
tout  ce  qu'il  eft  du  feu  de  l'Univers?  Pro- 
îafqm.  Cette  queftion  n'a  pas  befoin  de  ré- 
ponfe.  Socrate,  Fort  bien.  Vous  direz ,  je 
penfe,  la  même  chofe  de  îa  terre  d'ici -bas, 
dont  tous  les  animaux  font  compofés,  &  de 
celle  qui  eft  dans  l'Univers,  ainfi  que  de  tou- 
tes les  autres  chofes  fur  lefquelles  je  vous 
interrogeois  il  n'y  a  qu'un  moment.  Répon- 
drez-vous  de  même  ?.  Protafque.  Pourroit- 
on  pafter  pour  un  homme  fenfé,  fi  on  ré- 
pondoit  autrement  ?  Socrate.  Non  affuré- 
ment.  Mais  foyez  attentif  à  ce  qui  va  fuivie. 
N'est-ce  pas  à  l'aftemblage  de  tous  les 
élémens  dont  je  viens  de  parler,  que  nous 
«vons  donné  le  nom  de  corps  ?  Protafque. 
Oui.  Socrate,  Figurez-vous  donc  qu'il  en  eft 
ainfi  de  ce  que  nous  appelions  l'Univers;  car 
étant  compofé  des  mêmes  élémens ,  il  eft 
H  auftî  un  corps  par  la  même  raifon.  Protafque. 
Vous  dites  très -bien.  Socrate.  Je  vous  de- 
mande û  nôtre  corps  eft  nourri  par  celui  de 
l'Univers,  ou  fi  celui-ci  tire  du  nôtre  f^ 
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nourriture,  &  s'il  en  a  reçu  &  en  reçoit 'ce 
qui  entre,  comme  nous  avons  dit,  dans  leur 
compofition.  Fmafque.  Cette  queflion,  So- 
crate,  n'a  pas  befoin  non  plus  de  réponfe. 
Socraîe,  Et  celle-ci  en  demande-t-elle  une  ? 
qu'en  penfez-vous?  Protafque.  Propofez-la. 
Socrate.  Ne  dirons-nous  pas  que  nôtre  corps 
a  une  ame  ?  Protafque.  Il  eil  évident  que 
nous  le  dirons.  Socrate.  D'où  l'auroit-il  pri- 
fe,  mon  cher  Protafque,  (1  le  corps  de  l'U- 
nivers n'en  pas  lui-même  animé,  &  s'il  n'a 
pas  les  mêmes  chofes  que  le  nôtre ,  &  plus 
belles  encore?  Protafque.  Il  e(t  clair,  Socra- 
te, qu'il  ne  l'a  point  prife  d'ailleurs.  Socra- 
te, Car  nous  ne  penfons  pas  fans  doute, 
Protafque.,  que  de  ces  quatre  genres,  le 
fini,  l'infini,  le  compofé  de  l'un  &  de  l'au- 
tre, &  la  caufe  ,  le  quatrième  qui  fe  ren- 
contre en  toutes  chofes ,  qui  donne  à  celles 
d'ici-bas  une  ame, qui  entretient  leur  corps  j^ 
qui  lorfqu'il  efl  malade  lui  procure  la  mé- 
decine, qui  fait  en  mille  autres  objets  d'au-  . 
très  afîemblages  &  d'autres  réparations,  & 
à  qui  on  donne  le  nom  de  fagefîe  abfolue  & 
univçrfelle ,  n'a  point  mis  ce  qu'il-  y  a  de 
plus  beau  &  de  plus  excellent  dans  l'éten- 
dre des  Cieux,  oii  l'on  retrouve  tout  ce  qui 
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eft  chez  nous,  mais  plus  en  grand,  &  dans 
une  beauté ,  une  pureté  fans  égales.  Protaf" 
que.  11  ne  feroit  pas  raifonnable  de  penfer  . 
de  la  forte. 

SocRATE.  Ainfl  puifqu'on  ne  peut  tenir  ce 
langage ,  nous  ferons  mieux  de  dire ,  en  fui- 
vant  les  mêmes  principes  ,  ce  que  nous  a- 
vons  dit  fouvent,  qu'il  y  a  dans  cet  Uni- 
vers beaucoup  d'iniini,  &  une  quantité  fuPii' 
fante  de  fini ,  auxquels  préfide  une  caufe  qui 
n'ed  point  méprifable,  arrangeant  &  ordon- 
nant les  années ,  les  faifons ,  les  mois ,  & 
qui  mérite  à  trcs-juile  titre  le  nom  de  fagef- 
fe  &  d'intelligence,  Protafqus.  A  très-jude 
titre  affurément.  Socrate.  Mais  il  ne  peut  y 
avoir  de  fagefTe  &  d'intelligence,  là  oii  il 
n'y  a  point  d'ame.  Proîafque.  Non  certes. 
Socrate.  Ainfi  vous  afTurerez  que  dans  la  na- 
ture de  Jupiter  (16),  en  qualité  de  caufe, 
il  y  a  une  ame  royale,  une  intelligence  ro- 
yale, &  dans  les  autres  d'autres  belles  qua- 
lités ,  telles  que  chacun  a  pour  agréable 
qu'on  lui  attribue.    Protafque.  Sans  doute. 

Socrate.  N'allez  pas  croire,  Protafque, 
que  nous  ayons  fait  ce  difcours  en  vain: 

(16)  Il  n'eft  pas  bcfoin  que  je  remarque  que  par  ce 
Jupiter  Socrate  n'entend  nullement  le  ii!s  de  Saturne,  & 
qu'il  5*accommode  ici  pour  la  forme,  nu  Lingagc  reçu. 
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mais  il  a  pour  but  d*appuyer  le  fentiment  de 
ceux  qui  ont  avancé  autrefois  que  l'intelli- 
gence préûde  toujours  à  cet  Univers.  Pro- 
tafque.  Cela  eii  vrai.  Socrate.  De  plus,  il  four- 
nit la  réponfe  à  ma  queftion,  fçavoir,  que 
l'intelligence  eft  du  même  genre  que  la  cau- 
fe  de  toutes  chofes,  qui  eft  une  des  quatre 
cfpeces  que  nous  avons  marquées.  Vous 
concevez  à  préfent  fans  doute  que  telle  eft 
nôtre  réponfe.  Frotafque.  Oui ,  je  le  conçois 
fort  bien;  cependant  je  ne  me  fuis  point  ap- 
pcrçu  d'adord  que  vous  répondiez.  Socrate, 
Quelquefois,  Protafque,  le  badinage  efl  un 
délailement  des  recherches  férieufes.  Protaf- 
que.  C'ell  bien  dit.  Socrate.  Ainfi,  mon  cher 
ami,  nou5  avons  déformais  fufîifamment  dé- 
montré de  quel  genre  eil  l'intelligence,  & 
quelle  efl  fa  vertu.  Frotafque.  Sans  contre- 
dit. Sccrate.  A  l'égard  de  la  volupté,  il  y  a 
îongtems  que  nous  avons  vu  de  même  à  quel 
genre  elle  appartient.  Frotafque,  Oui.  Socra- 
te. Souvenons-nous  donc  au  fiijet  de  l'une  & 
de  l'autre,  que  l'intelligence  a  de  l'affinité 
avec  la  caufe,  &  qu'elle  efl  du  même  genre 
à-peu-près:  &  que  la  volupté  eil  innnie  elle- 
même,  &  qu'elle  efl  du  genre  qui  n'a  &  n'au- 
ra jamais  en  foi  ni  par  foi,  de  commence- 
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ment ,  de  milieu ,  &  de  fin.  Protafque,  Nous 
nous  en  fouviendrons;  je  vous  en  réponds. 
SocRATE.  Il  nous  faut  examiner  après  cela 
en  quel  fujet  l'une  &  l'autre  réfident ,  <Sc 
quelle  afFedion  les  fait  naître  ,  toutes  les 
fois  qu'elles  fqnt  produites.  Voyons  d'abord 
la  volupté  :  comme  nous  avons  commencé 
par  elle  à  en  rechercher  le  genre ,  nous  gar- 
derons ici  le  même  ordre.  Mais  nous  ne 
pourrons  jamais  connoître  à  fond  la  volup- 
té 5  fans  parler  aulTî  de  la  douleur.  Protafque. 
Marchons  par  cette  voye ,  s'il  eft  nécelTaire 
d'y  marcher.  Socrate.  Vous  femble-t-il  la  mê- 
me chofe  qu'à  moi  touchant  la  naiflance  de 
l'une  (^  de  l'autre?  Protafque,  De  quoi  s'a- 
git-il? Socraîe.  Il  me  paroît  que,  fuivant 
l'ordre  de  la  nature  ,  la  douleur  &  la  vo- 
lupté naiflent  dans  le  genre  mixte.  Pmtaf- 
que.  Rappellez-nous,  je  vous  prie,  mon  cher 
Socrate,  quel  eft  de  tous  les  genres  fufdits 
celui  dont  vous  voulez  parier  ici.  Socrate, 
C'eit  ce  que  je  vais  faire ,  mon  cher  ,  de 
tout  mon  pouvoir.  Protafque,  Fort  bien. 
--Socrate.  Par  le  genre  mixte  il  faut  en- 
tendre celui  des  quatre  que  nous  avons  mis 
le  troifîeme.  Protafque.  Eft  -  ce  celui  dont 
vous  avez  fait  mention  après  l'infini  &  le  fi- 
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ni  5  &  dans  lequel  vous  avez  placé  la  fanté  ^ 
&,  je  penfe,  auffî  rharmonie  ?  Socrate,  Par- 
fiiitement  bien.  Donnez-moi  déformais  tou- 
te l'attention  polTible.  Protafqiie.  Vous  n'a- 
vez qu'à  parler.  Socrate.  Je  dis  donc  que, 
quand  l'harmonie  vient  à  fe  diflbudre  dans 
nous  autres  animaux,  en  ce  moment  même 
la  nature  fe  dilîout  aufli,  &  la  douleur  s'en- 
gendre. Protafque,  Ce  que  vous  dites  eft 
très-vraifemblable.  Socrate.  Qu'enfuite ,  lorf- 
que  l'harmonie  fe  rétablit ,  &  rentre  dans 
fon  état  naturel  ,  il  faut  dire  que  la  volupté 
prend  alors  nai (Tance;  pour  m'exprimer  en 
peu  de  mots  &  le  plus  brièvement  qu'il  fe 
peut  fur  les  objets  les  plus  importans.  Pro- 
ta/que.  Je  penfe  que  vous  parlez  jufle.  Sa*' 
crate.  Efîayons  cependant  de  mettre  ceci 
dans  un  plus  grand  jour. 

Socrate.  N'éfl-il  pas  très-aifé  de  conce- 
voir ces  affeftions  ordinaires  ,  &  qui  font  à 
la  vue  de  tout  le  monde  ?  Protafque.  Quelles 
affeftions?  yocrate.  La  faim,  par  exemple > 
eft  une  dilTolution  &  une  douleur.  Protaf- 
que. Oui.  Socrate.  Le  manger  au  contray'e 
eft  une  réplétion  &  une  volupté.  Proî^/^z/^. 
Oui.  Socrate.  La  foif  pareillement  eft  une  al- 
tération, une  douleur  &  une  diflblution:  au 

contraire 
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contraire  la  qualité  de  Thumide  qui  remplie 
ce  qui  eft  defféché  ,  eft  une  volupté.  De 
même  le  Icntiment  d'une  chaleur  cxccffîve 
&  contre  nature,  caufe  une  réparation,  une 
diffolution,  une  douleur:  au  lieu  que  le  ré- 
tabli (Tement  dans  l'état  naturel  &  le  rafrai- 
chiûement  efl  une  volupté.  Proîafque,  Sans 
doute.  Socrate,  Le  froid  encore  qui  congelé 
contre  nature  l'humide  de  l'animal  efl  une 
douleur  :  enfui  te  les  humeurs  reprenant  leur 
cours  ordinaire  &  fe  féparant ,  ce  retour 
conforme  à  la  nature  ed  une  volupté.  En 
un  mot,  voyez  s'il  vous  paroît  raifonnabic 
de  dire  par  rapport  au  genre  animal,  formé 
naturellement,  comme  il  a  été  expliqué  ci- 
delTus,  du  mélange  de  l'infini  &  du  fini,  que 
quand  l'animal  fe  corrompt,  la  corruption 
efl  une  douleur  ,  qu'au  contraire  le  retour 
de  chaque  chofe  à  fa  conftitution  primitive 
ell:  une  volupté.  Protafque.  Soit.  Il  me  femble 
en  effet  que  cette  explication  contient  une 
notion  générale.  Socrate.  Ainfi  comptons  ce 
qui  fe  paffe  dans  ces  deux  fortes  d'affec- 
tions, pour  une  efpece  de  douleur  &  de  vo- 
lupté.  Protafque.  J'y  confens. 

Socrate.  Mettez  préfentement  l'attente 
de  l'ame  elle  -  même  par  rapport  à  ces  deuir 
N5 
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fenfations  ;  attente  agréable  &  pleine  de 
confiance,  quand  elle  a  le  plaifir  pour  objet; 
pleine  de  crainte  &;  douloureufe  ,  lorfqu'el- 
le  envi  fa  ge  des  chofes  fàcheufes.  Proîafque, 
C'eft  effectivement  une  autre  efpece  de  vo- 
lupté &  de  douleur ,  à  laquelle  le  corps  n'a 
point  de  part,  &  que  Tattente  de  l'ame  feu- 
le fait  naître.  Socrate.  Vous  avez  fort  bien 
compris  la  chofe.  Autant  que  j'en  puis  ju- 
ger, j'efpere  que  dans  ces  deux  efpeces  pu- 
res &  fans  mélange  de  volupté  6c  de  dou- 
leur ,  nous  verrons  claircinent  fi  le  genre  de 
la  volupté  pris  en  entier  eil  digne  d'être  re- 
cherché; ou  s'il  fau^  attribuer  cet  avantage 
à  quelque  autre  des  genres  fufdits ,  &  s'il 
en  efl  de  la  volupté  &  de  la  douleur  comme 
du  chaud  &  du  froid,  &  des  autres  chofes 
femblables  ,  que  l'on  doit  quelquefois  re- 
chercher ,  quelquefois  auffi  rejetter ,  parce 
qu*elles  ne  font  point  bonnes  par  elles  -  mê- 
mes, &  que  quelques-unes  en  certaines  ren- 
contres participent  à  la  nature  des  biens. 
Prota/que.  Vous  dites  avec  beaucoup  de  rai- 
fon  que  c'eft  par  cette  voye  qu'il  faut  aller 
à  la  pifle  de  ce  que  nous  pourfuivons. 

SocRATE.  Faifons  donc  en  premier  lieu 
l'obfervation  fwvantc  S'il  elt  vrai ,  comme 
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nous  l'avons  dit,  que  quand  l'efpece  anima- 
le fe  corrompt,  elle  reflenc  de  la  douleur, 
&  de  la  volupté  quand  elle  fe  rétablit;  vo- 
yons par  rapport  à  chaque  animal,  lorfqu'il 
n'éprouve  ni  altération,  ni  rétablilTement , 
quelle  doit  être  dans  cette  fituation  fa  ma- 
nière d'être.  Soyez  extrêmement  attentif  à 
ce  que  vous  répondrez.  N'eft-il  pas  de  toute 
néceffité  que  durant  cet  intervalle,  l'animal 
ne  relîente  aucune  douleur,  aucune  volup- 
té, ni  grande  ,  ni  petite  ?  Protafqiie.  C'efl 
une  néceffité  fans  doute.  Socrate,  Voilà  donc 
un  troifierae  état  pour  nous  ,  différent  de 
celui  OLi  l'on  goûte  du  plaifir ,  &  de  celui  oîi 
Ton  eil  dans  la  douleur.  Protafque.  AiTuré- 
ment.  Socrate,  Allons,  faites  tous  vos  efforts 
pour  vous  en  fouvenir.  Car  ce  ne  fera  pas 
peu  de  chofe  d'avoir  cet  état  préfent  ou 
non  à  rcfprit,lorfqu*il  fera  queilion  de  pro- 
noncer fur  la  volupté.  Si  vous  le  trouvez 
bon,  difons- en  encore  quelque  chofe.  Pra^ 
ta/que.  Quoi  donc  ?  Socrate,  Sçavez  -  vous 
que  rien  n'empêche  de  vivre  de  cette  ma- 
nière celui  qui  a  embraffé  la  vie  fage?  Pro- 
îajque.  Parlez -vous  de  cet  état  qui  n'efl  fu- 
jet  ni  à  la  joye  ni  à  la  douleur  ?  Socrate, 
Nous  avons  dit  en  effet  dans  la  compa- 
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raifon  des  vies,  que  celui  qui  a  choifî  de 
vivre  félon  rintelligence  &  la  fagefTe  ,  ne 
doit  jamais  goûter  aucune  vplupté,  ni  gran- 
de, ni  petite.  Protafque.  Nous  l'avons  dit, 
il  eil  vrai.  Socrate.  Cet  état  eft  donc  le  fien. 
Et  peut-être  ne  feroit-il  point  étrange  que 
de  toutes  les  vies  ce  fût  la  plus  divine.  Pro- 
ta/que.  A  ce  compte  il  y  a  apparence  que  les 
Dieux  ne  font  fujets  ni  à  la  joye  ni  à  l'affec- 
tion contraire.  Socrate,  Non  feulement  il  y 
a  apparence,  mais  cela  eil  certain,  du  moins - 
y  a-t-il  quelque  chofe  d'indécent  dans  l'une 
&  l'autre  alFedtion.  Mais  nous  examinerons 
ce  point  plus  au  long  dans  la  fuite,  û  cela 
eft  à  propos  pour  nôtre  difpute  ;  &  nous' 
ajouterons  cet  avantage  au  fécond  prix  en 
faveur  de  l'intelligence,  fî  nous  ne  pouvons 
l'ajouter  au  premier.  Protafque,  C'eft  fort 
bien  dit. 

Socrate.  Mais  la  féconde  efpece  de  plai- 
lirs,  qui  eil  propre  de  l'ame  feule,  comme 
nous  avons  dit,  doit  entièrement  fa  naif- 
fance  à  la  mémoire.  Protafque.  Comment  ce- 
la? Socrate.  Il  me  paroît  qu'il  faut  expliquer 
auparavant  ce  que  c'eft  que  la  mémoire,  & 
même  avant  la  mémoire,  ce  que  c'eft  que  la 
fenfation  ;  fî  nous  voulons  nous  former  une 
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idée  claire  de  la  chofe  dont  il  s'agit.  Pro- 
ta/que.  Comment  dites-vous  ?  Socrate.  Pofez 
pour  certain  que  parmi  les  afFedions  que 
nôtre  corps  éprouve  ordinairement,  les  unes 
s'éteignent  dans  le  corps  même,  avant  que 
de  pafTer  jufqu'à  l'ame  ,  &  la  laiflent  fans 
aucun  fentiment;  les  autres  palTent  du  corps 
à  l'amxe,  &  produifent  une  efpece  d'ébran- 
lement qui  a  quelque  chofe  de  particulier 
pour  l'un  &  pour  l'autre,  &  de  commun 
aux  deux.  Protafque.  Je  le  fuppofe.  Socrate, 
N'aurons-nous  pas  raifon  de  dire  que  les  af- 
fedlions  qui  ne  fe  communiquent  point  aux 
deux  fubftances,  échappent  à  l'ame  ;  &  que 
celles  qui  vont  jufqu'à  elle  ne  lui  échappent 
point  ?  Protafque,  Sans  contredit.  Socrate. 
Quand  je  dis  qu'elles  lui  échappent,  n'allez 
pas  croire  que  je  veuille  parler  ici  de  l'ori- 
gine de  l'oubli.  Car  l'oubli  eft  la  perte  de 
la  mémoire;  &  dans  le  cas  préfent  la  mémoi- 
re n'a  point  eu  lieu.  Or  il  eft  abfurde  de 
dire  qu'on  puilTe  perdre  ce  qui  n'eil  point, 
&  n'a  point  exiflé.  N'ed-cepas?  Protafque. 
AlTurément.  Socrate,  Changez  donc  quelque 
chofe  aux  termes  feulement.  Protafque.  Com- 
ment- ?  Socrate.  Au  lieu  de  dire  que ,  quand 
l'ame  ne  reflent  rien  des  ébranlemens  arrivés 
N7 
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dans  le  corps  ,  ce^  ébranlemens  lui  échap- 
pent, appeliez  infenfibilité  ce  que  vous  pa- 
roiiîîez  appeller  oubli.  Protafque.  J'entends. 
Socrate.  Mais  loiTque  l'affection  eft  commu- 
ne à  l'ame  &  au  corps,  &  qu'ils  font  ébran- 
lés Tun  &  l'autre,  vous  ne  vous  tromperez 
point  en  donnant  à  ce  mouvement  le  nom 
de  fenfation.  Protafque,  Rien  n'eft  plus  vrai. 
Socrate.  Comprenez  -  vous  à  préfent  ce  que 
nous  entendons  par  fenfation  ?  Protafque. 
Sans  doute. 

SocRATE.  Or,  (î  Ton  dit  que  la  mémoire 
cfl  la  confervation  de  la  fenfation,  on  par- 
lera jufle,  du  moins  à  mon  avis.  Protafque. 
Je  le  penfe  ainfi.  Socrate.  Ne  difons-nous 
point  que  la  réminifcence  eft  différente  de 
la  mémoire?  Protafque,  Peut-être.  Socrate. 
Cette  différence  ne  con(ille-t-elle  pas  en  ce- 
ci ?  Protafque.  En  quoi  ?  Socrate.  Lorfquc 
Pâme  fans  le  corps  &  retirée  en  elle-même 
fe  rappelle  ce  qu'elle  a  éprouvé  autrefois 
avec  le  corps,  nous  appelions  cela  réminif- 
cence. N'eft-ce  pas  ?  Protafque.  Sans  contre- 
dit. Socrate,  Et  lorfqu'ayant  perdu  le  fouve- 
nir,  foit  d'une  fenfation,  foit  d'une  fcien- 
ce,  elle  fe  le  rappelle  en  elle-même,  nous 
appelions  tout  cela  riéminifcence  &  uiémoi- 
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re.  Prot a/que.  Vous  avez  rai  Ton. 

SocRATE.  Ce  qui  nous  a  engagés  dans  tout 
ce  détail ,  le  voici.  Protafque.  Quoi  ?  Socra- 
te.  C'eil  afin  de  concevoir  de  la  manière  la 
plus  parfaite  &  la  plus  claire  ce  que  c'eit 
que  la  volupté  que  l'ame  éprouve  fans  le 
corps  j  &  en  même  tems  ce  que  c'eft  que  le 
defir  (17):  car  il  paroît  que  ce  qu'on  vient 
de  dire  nous  fait  connoître  l'un  ^  l'autre. 
Frotafque,  Ainfi  voyons ,  Socrate ,  ce  qui 
vient  après  cela.  Socrate,  Selon  les  apparen- 
ces nous  ferons  obligés  d'entrer  dans  la  re- 
cherche de  bien  des  chofes,  pour  parvenir 
à  l'origine  de  la  volupté ,  &  à  toutes  les 
formes  qu'elle  prend.  En  effet  il  nous  faut 
encore  expliquer  auparavant  ce  que  c'efl 
que  le  defir  ,  &  où  il  fe  forme.  Protafque» 
Examinons-le  donc:  auiïi  bien  nous  n'y  per- 
drons rien.  Socrate.  Au  contraire  ,  Frotaf- 
que, quand  nous  aurons  trouvé  ce  que  nous 
cherchons  ,  nous  perdrons  nos  doutes  iur 
ces  objets.  Protafque.  Vôtre  réplique  cfl  juf- 
te;  mais  tâchons  de  dire  ce  qui  fuit. 

Socrate.  N'avons -nous  pas  dit  que  la 
faim,  la  foif ,  &  beaucoup  d'autres  affec- 
tions fembbbles ,  font  des  efpeces  de  de- 

Cir)  Je  retraiicbe  n\,  ou  je  le  change  en  ^^.     , 
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Xirs?  Proîafque,  Ailurément.  Socraîe.  Que  vo- 
yons-nous de  commun  dans  ces  affections  fi 
différentes  entre  elles,  qui  nous  les  fait  ap- 
peller  du  même  nom'^  Proîafque.  Par  Jupi- 
ter ,  il  n'eft  peut-être  pas  aifé  de  l'expli- 
quer, Socrate:  il  faut  pourtant  le  dire.  So- 
craîe, Pour  cela  reprenons  la  chofe  d'ici. 
Proîafque,  D'où,  s'il  vous  plait?  Socraîe.  Ne 
dit -on  pas  ordinairement  que  l'on  a  foif  ? 
Proîafque,  Sans  doute.  Socraîe,  Avoir  foif 
n'ell-ce  pas  être  vuide  ?  Proîafque,  Affuré- 
ment.  Socrate,  La  foif  n'efl  -  elle  pas  un  de- 
fir?  Proîafque.  Oui.  Socrate.  De  la  boiffon? 
Proîafque.  De  la  boiffon.  Socraîe.  Eil-ce  d'ê- 
tre rempli  de  la  boiffon  ?  Proîafque.  Oui, 
d'en  être  rem.pli  ,  ce  me  femble.  Socraîe, 
Ainfi  celui  d'entre  nous  qui  eff  vuide,  defi- 
re,  à  ce  qu'il  paroît,  le  contraire  de  ce  qu'il 
éprouve:  car  étant  vuide  ,  il  defîre  d'être 
rempli.    Proîafque.  Cela  efl  très -évident. 

Socrate.  Mais  quoi?  fe  peut -il  qu'un 
homme  qui  fe  trouve  vuide  pour  la  premiè- 
re fois,  atteigne  foi t  par  lafenfation,  foit 
par  la  mémoire ,  une  réplétion  qu'il  n'éprou-  " 
ve  pas  dans  le  moment,  &  qu'il  n'a  jamais 
éprouvée  par  lepaffé?  Proîafque.  Comment, 
le  pourroit-il?  Socraîe,  Cependant  tout  hoiEh 
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me  qui  defire,  defire  quelque  chofe,  difons- 
nous.  Protafque,  Sans  contredit,  Socrate.  Il 
ne  defire  donc  point  ce  qu^'ii  éprouve  :  car 
il  a  foif  :  or  la  foif  efl  un  vuide;  &  il  defire 
d'être  rempli.  Protafque,  Oui.  Socrate.  AinQ 
il  efl  nécedaire  que  celui  qui  a  foif  atteigne 
la  réplétion  par  quelque  partie  de  lui-même. 
Protafque.  Sans  doute.  Socrate.  Il  eft  impolîî- 
ble  que  ce  foit  par  le  corps ,  puifqu'il  efl 
vuide.  Protafque,  Oui.  Socrate.  Refle  donc 
que  l'ame  atteigne  la  réplétion  par  la  mé- 
moire. Protafque.  Cela  efl  évident.  Socrate, 
Par  quelle  autre  voye  en  effet  l'atteindroit- 
clle?  Protafque,  Par  aucune  autre. 

Socrate.  Comprenons  -  nous  ce  qui  réful- 
te  de  tout  ceci  ?  Protafque.  Quoi  ?  Socrate-^ 
Ge  difcours  nous  fait  connoître  qu'il  n'y  a 
point  de  defir  du  corps.  Protafque,  Com- 
ment? Socrate,  En  ce  qu'il  nous  m.ontre  que 
l'effort  de  tout  animal  fe  porte  toujours 
vers  le  contraire  de  ce  que  le  corps  éprou- 
\'e.  Protafque.  Cela  efl  vrai.  Socrate.  Or  cet 
appétit  qui  le  pouffe  vers  le  contraire  de  ce 
qu'il  éprouve ,  marque  qu'il  y  a  en  lui  une 
mémoire  des  chofes  oppofées  aux  affedions 
de  fon  corps.  Protafque.  Alfurément.  Socra- 
te, Ce  difcours  ^  en  nous  faifant  voir  que  la 
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mémoire  ell  ce  qui  porte  l'animal  vers  ce 
qu'il  defîre ,  nous  apprend  en  même  tems 
que  toute  efpece  d'appétit ,  tout  defir  ,  a 
fon  principe  dans  l'ame ,  &  que  c'eft  elle 
qui  commande  dans  tout  l'animal.  Protaf- 
que.  Très-bien.  Socrate.  La  raifon  ne  foufFre' 
donc  en  aucune  manière  qu'on  dife  que  nô- 
tre corps  a  foif  5  qu'il  a  faim ,  ni  qu'il  é- 
prouve  rien  de  fembiable.  Frotafque,  Rien 
de  plus  vrai. 

Socrate.  Faifons  encore  fur  le  mêm.e  fu- 
jet  la  remarque  fuivante.  Il  me  paroît  que 
le  difcours  préfent  nous  découvre  en  ce 
qui  fe  pafîe  à  cet  égard  une  efpece  de  vie. 
Protafqiie.  En  quoi?  &  de  quelle  vie  parlez- 
vous  ?  Socrate,  Dans  la  réplétion  &  l'éva* 
cuation  ,  &  en  tout  ce  qui  appartient  à  la 
confervation  &  à  l'altération  des  animaux; 
lorfque  quelqu'un  de  nous  fe  trouvant  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  fituation ,  éprouve  tan- 
tôt de  la  douleur,  tantôt  du  plaifir ,  félon 
qu'il  pafTe  de  l'une  à  l'autre.  Frotafque.  La 
chofe  efl  ainfi. 

Socrate.  Mais  qu'arrive-t-il  lorfqu'on  efl 
dans  une  efpece  de  milieu  entre  ces  deux  fi- 
tuations  ?  Proîafque.  Comment  dans  un  mi- 
lieu ?  Socrate,  Quand  on  relient  de  la  dou- 
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leur  à  caufe  de  la  manière  dont  le  corps  ell 
affedé,  &  qu'on  fe  rappelle  les  fenfations 
flatteufes  qu'on  a  éprouvées;  que  la  douleur 
ceire,  &  qu'on  n'eft  pas  encore  rempli;  di- 
rons-nous ou  ne  dirons -nous  pas  qu'on  efl 
alors  dans  un  état  mitoyen  par  rapport  à  ces 
deux  fituations?  Protafque.  Nous  le  dirons 
fons  balancer.  Socrate.  Efl -on  tout  entier 
dans  la  douleur  ,  ou  tout  entier  dans  la 
joye?  Protafque. Non  certes;  mais  on  refient 
en  quelque  forte  une  douleur  double  ;  quant 
au  corps,  par  l'état  de  fouffrance  oli  il  efl: 
quant  à  l'ame ,  par  l'attente  &  le  defîr.  So- 
crate.  Comment  entendez -vous  cette  double 
douleur  ,  Protafque  ?  N'arrive- 1- il  point 
quelquefois  qu'étant  vuide  on  a  une  efpé- 
rance  certaine  d'être  rempli  ?  quelquefois 
aufn  qu'on  en  défefpere  abfolument  ?  Protaf- 
que. J'en  conviens.  Socrate.  Ne  trouvez-vous 
pas  que- celui  qui  efpere  d'être  rempli,  goû- 
te du  plaifir  par  la  m.émoire  ?  &  qu'en  même 
tcms,  comme  il  eft  vuide,  il  fouffre  de  la 
douleur  ?  Protafque.  Néceflairement.  Socrate. 
Alors  donc  &  l'homme  &  les  autres  animaux 
font  tout  à  la  fois  dans  la  douleur  &  dans 
la  joye.  Protafque.  Il  y  a  apparence.  Socrate, 
Mais  loi'fqu'étant  vuide  on  défefpere  d'être 
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rempli,  n'efl-ce  pas  en  ce  cas  qu'on  éprou- 
ve ce  double  fentiment  de  douleur  ,  que 
vous  avez  cru  à  la  première  vue  qu'on 
éprouvoit  dans  l'un  &  l'autre  cas?  Protaf- 
que.  Cela  eft  très -vrai,  Socrate. 

SocRATE.  Faifons  maintenant  Tufage  fui- 
vant  de  ces  obfervations  touchant  ces  for- 
tes d'affedions.  Proîafque,  Quel  ufage  ?  So' 
crate.  Dirons -nous  de  ces  douleurs  &  de 
ces  voluptés  qu'elles  font  toutes  ou  vrayes, 
ou  faufles,  ou  que  les  unes  font  vrayes,  6: 
les  autres  faufles?  Proîafque.  Comment  fe 
peut -il  faire,  Socrate,  qu'il  y  ait  de  fauf- 
fes  voluptés  &  de  faufles  douleurs  ?  Socrate, 
Comment  fe  fait-il,  Protafque,  qu'il  y  ait 
des  craintes  vrayes  &  des  craintes  faufles , 
des  attentes  vrayes  &  des  attentes  faufles, 
des  opinions  vrayes  &  des  opinions  fauf- 
fes  ?  Protafque,  Je  l'accorde  à  l'égard  des 
opinions  ;  mais  je  le  nie  pour  tout  le  relie, 
Socrate,  Comment  dites -vous?  nous  aîlons- 
là ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  réveiller  une  dif- 
pute  qui  n'efl:  pas  peu  'tonfidérable.  Pro- 
îafque.  Vous  dites  vrai.  Socrate,  Mais  il 
faut  voir ,  fils  d'un  homme  que  j'honore , 
fi  cette  dîfpute  a  quelque  liaifon  avec  ce 
qui  a  été  dit.  Proîa/que.  Pour  ce  point,  à 
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la  bonne  heure.  Socrate.  Ainfi^  il  nous  faut 
renoncer  abfolument  à  toutes  les  longueurs 
&  les  difcuffions  qui  nous  écarteroient  de 
nôtre  but.  Frotafque,  Fort  bien. 

Socrate.  Dites-moi  donc:  car  je  fuis  tou- 
jours &  de  tout  tcms  dans  l'étonnement  à 
regard  des  difficultés  qu*0Q  vient  de  propo- 
fer.  Protajque.  Que  voulez-vous  dire?  Socra- 
te. Quoi  !  les  voluptés  ne  font  pas ,  les 
unes  vrayes,  les  autres  faufTes?  Protafque. 
Comment  cela  pourroit-il  être?  Socrate, 
Ainfî,  félon  vous,  perfonne^ni  en  dormant, 
ni  en  veillant ,  ni  dans  la  folie  ,  ni  dans 
toute  autre  aliénation  d'efprit,  ne  s'imagi- 
ne goûter  du  plaifir  ,  quoiqu'il  n'en  goûte 
aucun,  ni  relTentir  de  la  douleur,  quoiqu'il 
n'en  reffente  aucune.  Protafque,  Il  eil  vrai, 
Socrate,  que  nous  croyons  tous  que  la  cho- 
fe  efl  comme  vous  dites.  Socrate,  Mais  eft- 
ce  avec  raifon  ?  Ne  faut-il  pas  examiner  fî 
Ton  a  tort  ou  raifon  de  parler  ainfi?  Pro- 
ta/que.   Je  fuis  d'avis  qu'on  doit  l'examiner. 

Socrate.  Expliquons  donc  d'une  manière 
plus  claire  ce  que  nous  venons  de  dire  au 
fujet  de  la  volupté  &  de  l'opinion.  Opiner, 
n'eft-ce  pas  quelque  chofe  en  nous?  Pro* 
tafque.  Oui.    Socrate.  Et  goûter  du  plaifir? 
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Proîafque.  Pareillement.  Socrate,  L'objet  de 
l'opinion  n'eft-il  point  quelque  chofe  aulTi? 
Sans  doute.  Socrate.  Ain(î  que  l'objet  du 
plaifir  que  l'on  reflent.  Proîafque.  AfTuré- 
nient.  Socrate,  N'eft-il  pas  vrai  que  le  fujet 
qui  opine ,  foit  que  fon  opinion  foit  fon- 
dée ou  ne  le  foit  pas ,  ne  perd  point  pour 
cela  l'adlion  phyfique  d'opiner  ?  Protafqiie. 
Comment  la  perdroit  •  il  ?  Socrate,  N'eft  -  il 
pas  évident  de  môme  que  celui  qui  goûte 
de  la  joye,  foit  qu'il  ait  fujet  ou  non  de  fe 
réjouir ,  ne  perdra  jamais  pour  cela  Tafte 
même  de  fe  réjouir  ?  Protafqite.  Sans  doute , 
&  la  chofe  ell:  ainfi.  Socrate.  De  quelle  ma- 
nière fe  fait -il  donc  que  nous  foyons  fujets 
à  avoir  des  opinions  tantôt  vrayes  &  tantôt 
faufles,  &  que  nos  plaifirs  foient  toujours 
vrais,  tandis  que  l'adion  d'opiner  &  celle 
de  fe  réjouir  fe  trouvent  réellement  &  éga- 
lement de  part  &  d'autre?  Proîafque.  C'ell: 
ce  qu'il  faut  chercher.  Socrate.  Seroit-ce  par- 
ce que  le  menfonge  &;  la  vérité  furviennent 
à  l'opinion,  de  forte  qu'en  conféquence  ce 
n'eft  pas  fimplement  une  opinion,  mais  une 
opinion  telle,  foit  vraye,  foit  faufTe?  Eft- 
ce  -  là  ce  que  vous  dites  qu'il  faut  recher- 
cher ?  Proîafque.  Oui.  Socrcue,  Et  de  plus  ne 
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faut  -  il  pas  que  nous  difcutions  fi  en  général 
par  rapport  à  nous  l'opinion  efl  afFedlée  de 
certaines  qualités ,  au  lieu  que  la  volupté 
&  la  douleur  font  uniquement  ce  qu'elles 
font ,  fans  être  jamais  affedées  d'aucune 
qualité?  Proîafqiie.  Il  le  faut  évidemment. 

SoCx^ATE.  Mais  il  ne  me  paroît  pas  difficile 
d'appercevoir  que  la  volupté  &  la  douleur 
font  auiii  aifeélées  de  certaines  qualités.  Car 
nous  avons  dit,  il  y  a  longtems ,  qu'elles 
font   l'une   &  l'autre  grandes  ou  petites  5 
fortes  ou  foibles.  Protafqiie,    J'en  conviens. 
Socrate.   Si  la  méchanceté,  Protafque,  fur- 
vient  à  quelqu'une  de  ces  chofes,  en  ce  cas 
ne  dirons-nous  point  de  l'opinion  qu'elle  de- 
vient mauvaife,  &  de  la  volupté  qu'elle  le 
devient  auili  ?    Protafque.    Pourquoi  non , 
Socrate  ?  Socrate.   Mais  quoi  I   fi  la  reditu- 
de  ou  le  contraire  de  la  reditude  vient  s'y 
joindre ,  ne  dirons  -  nous  pas  de  l'opinion 
qu'elle  eft  droite,  au  cas  qu'elle  ait  la  redli- 
tude  ;   &  de  la  volupté ,    la   même  cho- 
fe  ?  Protafque.  Néceflairement.  Socrate.  Et  fi 
l'objet  de  l'opinion  s'écarte  du  vrai,  ne  fau- 
dra-t-il  pas  convenir  que  l'opinion  qui  por- 
te alors  à  faux,  n'eu  point  droite,  &  qu'el- 
le manque  de  juftelTe?  Protafque,  Comment 
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le  feroit-elle?  Socrate.  Que  fera- ce,  fi  nous 
découvrons  de  même  quelque  fentiment-de 
douleur  ou  de  volupté  qui  fe  trompe  par 
rapport  à  l'objet  de  fa  triflefle  ou  de  fa 
joye?  Donnerons-nous  alors  à  ce  fentiment 
ie  nom.  de  droit,  de  bon,  ou  quelque  autre 
belle  qualité  femblable  ?  Protafque.   Cela  ne 
fe  peut  pas ,   s'il  eft  vrai  que  la  volupté 
puifle    fe    tromper.    Socrate.   Il  me  paroîc 
pourtant    que  fouvent  la  volupté    naît  en 
nous  à  la  fuite,  non  d'une  opinion  vraye, 
mais  d'une  opinion  faufle.  Protafque,  Je  l'a- 
voue :  &  en  ce  cas  ,   Socrate ,  nous  avons 
dit  que  l'opinion  eft  fauife  ;  mais  perfonne 
ne  dira  jamais  que  le  fentiment  de  plaifir  le 
foit  auflî.  Socrate,  Vous  défendez  vivement, 
Protafque,  à  ce  moment  le  parti  de  la  vo- 
lupté.  Protafque.  Point  du  tout:  je  répète 
ce  que  j'entends  dire. 

Socrate.  Nous  ne  mettrons  donc  nulle  dif- 
férence ,  mon  cher  ami  ,  entre  la  volupté 
jointe  à  une  opinion  droite  &  à  la  fcience, 
&  celle  qui  naît  fouvent  en  chacun  de  nous 
avec  le  menfonge&  l'ignorance.  (i8).  Pro- 

taf 

(18)  Au  lieu  d'«ve/«5j  je  lis  âyvofxç  ,  pour  l'oppofer 
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Ufqiie,   Selon  toute  apparence  il  y  en  a  une 
très  -  grande.  Socrate.  Entrons  un  peu  dans 
la  confidération  de  cette  différence.  Protaf- 
que.   Conduifez-moi  oà   vous  voudrez.   So- 
crate.  Par  où  vous  conduirai -je?  Protafqu^. 
Par  où?  Sovrate,  Nos  opinions,  difons-nous, 
font  les  unes  vraycs,  les  autres  faufles.  Pro" 
ta/que.  Oui.  Socrate.  La  volupté  &  la  dou- 
leur, comme  nous  le  difions  à  l'inflant,  mar- 
chent   fouvent  à  leur  fuite  ;  j'entends  à  la 
fuite  de  l'opinion  vraye  &  de  la  faufTe.  Pro^ 
ta/que.  D'accord.  Socrate.  L'opinion  &  Pac- 
tion  d'opiner  ne  prennent-elles  pas  ordinaire- 
ment naiflance  chez  nous  de  la  mémoire  & 
de  la  fenfation?Prorfl/^z/^.Oui,  Socrate.N^Qfi' 
il  pas  nécelTaire  de  penfer  que  les  chofes  fe 
paQent  en  nous  à  cet  égard  de  la  manière 
fuivante?  Prota/que.  De  quelle  manière?  So^ 
crate.  Ne  conviendrez-vous  point  qu'il  arri- 
ve fouvent  que  quelqu'un  voyant  de  loin  un 
objet  d'une  façon  peu  diftinfte,  veuille  juger 
fur  ce  qu'il  voit  ?  Prota/que.  J'en  conviens. 
Socrate.  N'efl-il  pas  vrai  qu'après  cela  il  s'in- 
tert-oge  lui-même  à  peu  près  ainfi  ?  Protaf- 
que.  Comment?  Socrate.  Qiûejl-ce  quime pa- 
roît  là-bas  debout  ms-à-vis  de  cette  pierre  fous 
cet  arbre '^  Ne  vous  femble-t-il  pasqu'ojjfç 
Tme  il,  0 
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tient  ce  langage  à  foi -même,  à  la  vue  de 
certains  objets  dont  l'image  fe  préfente  à 
Tefprit  ?  Protafque.  Sans  doute.  Socrate, 
Enfuite  cet  homme  répondant  à  fa  penfée, 
ne  fe  dit -il  pas,  c'eji  un  homme;  jugeant 
ainfi  à  Taventure  ?  Protafque.  Oui  certes. 
Socrate,  Après  cela  venant  à  palier  auprès 
de  cet  objet,  il  fe  dit  peut-être  que  c'efl 
une  ftatue,  l'ouvrage  de  quelques  bergers. 
Trotafque,  Sans  contredit.  Socrate,  Si  quel- 
qu'un étoit  pour  lors  avec  lui ,  &  que  pre- 
nant la  parole  il  lui  dît  ce  qu'il  fe  difoit  in- 
térieurement à  lui-même,  ce  que  nous  ap- 
pellions  opinion  deviendroit  alors  difcours.  ' 
Protafque.  Oui.  Socrate,  S'il  eft  feul,  s'oc-' 
cupant  de  cette  penfée,  il  marche  quelque- 
fois allez  longtems  en  portant  cette  idée 
dans  fa  tête.  Protafque,  Cela  eft  certain. 

Socrate.  Quoi  donc?  Vous  femble-t-il. 
point  à  ce  fujet  la  même  chofe  qu'à  moi? 
Protafque,  Quelle  chofe?  Socrate.  lime  pa- 
roît  que  nôtre  ame  reflemble  alors  à  un  li- 
vre. Protafque.  Comment  cela?  Socrate.  La 
mémoire  &"  les  fens  concourant  au  même 
bue  avec  les  alîedlions  qui  en  dépendent , 
me  paroiflent  en  ce  moment  écrire  en  quel- 
que forte  dans  nos  âmes  de  certains  dif- 
cours ;  6c  lorfqu'elles  écrivent  des  chofes, 


DE    LA    Volupté.       299 

vrayes ,  cette  fenfation  ,  l'opinion  ,  &  les 
difcours  qui  viennent  à  la  fuite,  tout  cela 
eft  vrai  ;  comme  aullî  tout  cela  efl  contraire 
■  à  la  vérité,  quand  ce  que  ce  Secrétaire  in- 
térieur écrit  eft  faux.  Protafqiis.  J'en  porte 
le  même  jugement  que  vous,  &  j'admets  ce 
que  vous  venez  de  dire. 

SocRATE.  Admettez  encore  un  autre  Ou- 
vrier qui  travaille  en  même  tems  dans  nôtre 
ame.    Protafque.  Quel  elt-il?   Socrate.  Un 
Peintre  qui  après  l'Ecrivain  peint  dans  l'ame 
l'image  des  chofes  qu'elle  a  énoncées.  Pro- 
tafque. Comment  &  quand  dirons  -  nous  que 
cela  fe  fait  ?  Socrate,  Lorfque  retirant  de  la 
vue  ou  de  tout  autre  fens  les  objets  fur  lef- 
quels  on  opinoit  ou  l'on  difcouroit ,  on  voit 
en  quelque  forte  en  foi-même  les  images  de 
ces  objets.    N'eft-ce  pas -là  ce  qui  fe  pafle 
en  nous  ?   Protafque.  Tout- à -fait.  Socrate. 
Les  images  des    opinions  &  des  difcours 
vrais  ne  font -elles  pas  vrayes,  &  celles  des 
opinions  &  des  difcours  faux ,  f  au  (Tes  ?  Pro- 
tafque. AlTurément. 

Socrate.  Si  tout  ceci  eft  bien  dit,  exa- 
minons encore  une  autre  chofe.   Protafque. 
Quoi?  Socrate.  Voyons  iî  c 'efl  une  nécefllté 
pour  nous  d'être  affedlés  ainfi  à  l'égard  du 
O2 
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préfent  &  du  palTé,  mais  non  point  à  l'égard 
de  l'avenir.  Protafqiie.  C'eft  la  même  chofe 
pour  tous  les  tems.  Socrate.  N'avons -nous 
pas  dit  plus  haut  que  les  voluptés  ocles  dou» 
leurs  particulières  à  l'ame  précèdent  les 
voluptés  &:  les  douleurs  qu'elle  éprouve  par 
l'entremife  du  corps;  enforte  qu'il  nous  ar- 
rive de  nous  réjouir  &  de  nous  attrifler  d'a- 
vance par  rapport  au  tems  à  venir  ?  Proîaf- 
aue.  Cela  eft  très-vrai.  Socrate,  Ces  lettres  & 
ces  images  que  nous  avons  fuppofées  un  peu 
auparavant  s'écrire  &  fe  peindre  au  dedans 
de  nous-mêmes,  n'ont-elles  lieu  qu'à  l'égard 
du  palTé  &  du  préfent,  &  nullement  à  l'é- 
gard  de  l'avenir  ?  Protafque,  11  s'en  faut 
bien.  Socrate.  Voulez  -  vous  dire  par -là  que 
tout  cela  n'eft  autre  chofe  que  des  efpéran- 
ces  pour  le  tems  futur,  &  que  durant  toute 
nôtre  vie  nous  fommès  toujours  pleins  d'ef- 
pérances?  Proîafque.  Oui,  cela  même. 

Socrate.  Cà  donc  ,  outre  ce  qui  vient 
d'être  dit,  répondez  encore  à  ceci.  Protaf- 
que.  A  quoi?  Socrate.  L'homme  juile,  pieux, 
^  bon  en  toute  manière  n'eft  -  il  point  chéri 
des  Dieux  ?  Proîafque,  Sans  contredit.  50- 
crate.  N'eft-ce  pas  tout  le  contraire  par  rap- 
port à  l'homme  injufle  &  tout -à- fait  mé- 
chant ?  FvQtçifqu^.  Affurément.  Socrate.  Tout 
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homme,  comme  nous  difions  à  ce  moment, 
eft  rempli  d'une  foule  d'efpérances.  Protaf- 
que.  Pourquoi  non?  Socrate.  Et  ce  que  nous 
appelions  efpérances,  ce  font  des  difcours 
que  chacun  fe  tient  à  foi  -  même.  Protafqtie, 
Oui.  Socrate.  Et  encore  des  images  qui  fe 
peignent  dans  l'ame  :  de  façon  que  fouvent 
on  s'imagine  avoir  une  grande  quantité  d'or, 
&  par  le  moyen  de  cet  or  des  plaifirs  en 
abondance.  Bien  plus,  on  fe  voit  peint  au 
dedans  de  foi-même  comme  étant  au  comble 
de  la  joye.  Proîafque.  Sans  doute.  Socrate, 
AlTurerons  -  nous  qu'entre  ces  images,  celles 
qui  fe  préfentent  aux  gens  de  bien  font  vrayes 
pour  la  plupart  ,  parce  qu'ils  font  aimés 
des  Dieux,  &  qu'à  l'égard  des  méchans  c'eil 
commamément  le  contraire  ?  ou  ne  l'afTure- 
rons-nous  point  ?  Protafqiie,  Il  ne  faut  point 
balancer  à  le  dire.  5acm5.  N'eft-il  pas  vrai 
que  les  images  des  voluptés  n'en  font  pas 
moins  peintes  pour  cela  dans  l'ame  des  mé- 
chans; mais  que  ces  voluptés  fontfaufles? 
Protafque.  Apurement.  Socrate,  Les  méchans 
ne  goûtent  donc  pour  Fordinaire  que  de 
faux  plaiûrs;  &  les  hommes  vertueux  n'en 
goûtent  que  de  vrais.  Protafque.  C'cft  une 
conclufion  nécelîiiire. 

O  -. 
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SocRATE.  Ainfi ,  fuivant  ce  qu'on  vient 
de  dire,  il  y  a  dans  Tame  des  hommes  des 
voluptés  faufTes ,  qui  contrefont  les  vrayes 
d'une  manière  ridicule.    J'en  dis  autant  par 
rapport  aux  douleurs.  Frotafque.  J'en  con- 
viens. Socrate.  Ne  peut  -  il  pas  fe  faire  qu'a«u 
même  tems  qu'on  opine  très -réellement,  on 
ait  toujours  pour  objet  de  fon  opinion  une 
chofe  qui  n'exiile  point,  qui  n'a  point  exif- 
té ,    &  qui  quelquefois  n'exiftera  jamais? 
Frotafque,  D'accord.  Socrate.  Et  c'eft-là,  ce 
me  femble  ,  ce  qui  fait  qu'une  opinion  efl 
faulTe,  &  qu'on  opine  faulTement.  N'efl-ce 
pas?  Protafque.  Oui.  Socrate,  Mais  quoi!  ne 
faut-il  point  à  l'égard  de  ces  mêmes  perfon- 
nes  donner  aux  douleurs  &  aux  voluptés  une 
manière  d'être  qui  réponde  à  leurs  opinions  ? 
Protafque.  Comment?  Socrate.  En  difant  que, 
pour  quelque  fujet  qu'en  fe  réjouilTe  &  quoi- 
que ce  foit  fans  raifon,il  peut  arriver  qu'on 
fe  réjouifle  réellement,  de  façon  qu'on  n'ait 
pour  objet  de  fa  joye,  ni  une  chofe  préfen- 
te, ni  une  chofe  pafTée,  ni  fouvent,  &  peut- 
être  le  plus  fouvent,  une  chofe  qui  doive 
un  jour  exifter.  Protafque.  C'eft  une  nécelTi- 
té,  Socrate,  que  cela  foit  ainfi.   'ocrate.  Ne 
faut-il  pas  dire  la  même  chofe  au  fujet  de  la 
crainte,  de  la  colère  &  des  autres  paOions 
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femblables,  fçavoir,  qu'elles  font  quelque- 
fois faulTes?  Protafque.  Sans  contredit.  So- 
craîe.  Mais  quoi  I  pouvons-nous  affigner  quel- 
que autre  caufe  qui  rende  les  opinions  bon- 
nes ou  mauvaifes ,  linon  parce  qu'elles  font 
vrayes  ou  fauiïes  ?  Frotafqiie.  Il  n'y  en  a 
point  d'autre.  Socrate,  Nous  ne  concevons 
pas  non  plus ,  je  penfe  ,  que  les  voluptés 
puiflent  être  mauvaifes  autrement  que  parce 
qu'elles  font  fauiTes.  Protafque.  Ce  que  vous 
dites -là,  Socrate,  eft  bien  différent.  Pour 
l'ordinaire  ce  n'efl  point  fur  la  fauffeté  qu'on 
décide  que  les  douleurs  &  les  voluptés  font 
bonnes  ou  mauvaifes,  mais  lorfqu'dles  font 
fujettes  à  d'autres  grands  vices. 

SocRATE.  Cela  pofé  ,  nous  parlerons  un 
peu  plus  bas  des  voluptés  mauvaifes  &  qui 
font  telles  par  quelque  vice,  fi  nous  perfif- 
tons  dans  ce  fentiment.  Pour  le  préfent  il 
nous  faut  parler  des  voluptés  faulfes  qui  fe 
trouvent  &  fe  forment  en  nous  fouvent  & 
en  grand  nombre  d'une  autre  manière.  Audi 
bien  cela  nous  fervira-t-il  peut-être  pour  1« 
jugement  que  nous  devons  porter.  Protaf- 
que, Comment  n'en  ferions  -  nous  point  ufa- 
ge,  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  de  telles  volup- 
tés? Socrate,  Or  il  y  en  a,  Protafque,  fe'on 
O4 
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mon  fentiment.  Mais  il  ell  impofïïble  que  ce 
fentiment  devienne  à  l'épreuve  de  toute 
critique  ,  tandis  qu'il  reftera  au  dedans  de 
nous  fans  difcuflion.  Prot a/que.  Fort  bien. 
Socrate.  Ainfi  approchons -nous  de  ce  dif- 
cours,  nous  mefurant  avec  lui  comme  des 
Athlètes.  Prot  a/que.  Approchons. 

Socrate.  Nous  avons  dit  un  peii  plus 
haut,  s'il  nous  en  fouvient,  que  tandis  que 
ce  qu'on  appelle  defir  exifcQ  dans  les  deux 
parties  de  nous-mêmes,  les  affeQions  qu'é- 
prouve le  corps  n'ont  rien  de  commun  avec 
celles  de  Tame.  Protafque,  Nous  nous  en 
fouvenons;  &  cela  a  été  dit  Socrate,  N'efl- 
il  pas  vrai  qu'alors  ce  qui  deflre  une  maniè- 
re d'être  oppofée  à  celle  du  corps,  c'eft  l'a- 
me;  &  que  c'efl  le  corps  qui  reçoit  la  dou- 
leur ou  le  plaifir  en  conféquence  de  l'aifec- 
tion  qu'il  éprouve?  Protafque.  Cela  efl  vrai. 
Socrate.  Concevez  un  peu  ce  qui  arrive  en 
cette  occafîon.  Protafque.  Dites.  Socrate.  îi 
arrive  donc  en  ces  rencontres  que  les  dou- 
leurs &  les  plaifir  s  font  préfens  en  nous  à  la 
fois  5  &  qu'on  a  en  même  tems  les  fenfa- 
tions  oppofées  de  ces  afFedions  qui  fe  com- 
battent. C'efl  ce  que  nous  avons  déjà  vu. 
Protafque,  Cela  paroît  tel  en  effet.  Socrate, 

N'avons- 
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N'avons -nous  pas  dit  encore  une  autre  cho- 
fe,  dont  nous  fommes  convenus  ci-defTus? 
Prêta/que,  Quelle  chofe  ?  Socrate.  Que  la 
douleur  6c  la  volupté  admettent  le  plus  & 
le  moins,  &  qu'elles  appartiennent  à  l'efpe- 
ce  de  l'inSni.  Frotafquc.  Nous  l'avons  dit 
fans  doute. 

Socrate.  Quel  efl  donc  le  moyen  de  bien 
prononcer  fur  ces  objets?  Protojqiie.  Par  ou 
&  comment  ?  Socrate,  Ne  voulons-nous  point 
ordinairement  en  ces  fortes  de  chofes  dif- 
cerner  par  un  jugement  de  comparaifon, 
quelle  efl:  la  plus  grande  &  la  plus- petite,, 
la  plus  forte  &  la  plus  foible,  en  oppofanc 
ou  douleur  à  volupté  ,  ou  douleur  à  dou- 
leur ,  ou  volupté  à  volupté  ?  Protafque,  Cela 
efl  vrai,  &  l'on  fe  propofe  communément 
de  porter  un  tel  jugement.  Socrate.  Mais 
quoi  !  par  rapport  à  la  vue ,  la  diftance  trop 
grande  ou  trop  petite  empêche  de  connoître 
la  vérité  des  objets ,  &  nous  fait  opiner 
faux.  Eli -ce  que  la  même  chofe  n'arrive 
pas  à  l'égard  de  la  volupté  &  de  la  douleur? 
Protafque,  Beaucoup  plus  encore  ,  Socrate. 
Socrate,  En  ce  cas  c'efl  tout  le  contraire  de 
ce  que  nous  difions  tout,  à  l'heure,  ^^rotafqiie. 
De  quoi  parlez-vous  ?  Socrate.  Plus  haut  c'é« 
05 
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toit  les  opinions  qui  étant  en  elles-mêmes 
faulTes  ou  vrayes ,  communiquoient  ces  mê- 
mes qualités  aux  douleurs  &  aux  voluptés. 
Protafque.  Cela  eil  très -vrai.  Socrate,  Ici  ce 
font  les  douleurs  &  les  voluptés  qui  étant 
vues  de  loin  ou  de  près  dans  leurs  alternati- 
ves continuelles  ,  &  étant  mifes  en  même 
tems  en  parallèle,  nous  paroilTent,  les  vo- 
luptés plus  grandes  &  plus  fortes  qu'elles 
ne  font,  vis-à-vis  de  la  douleur;  à.  les  dou- 
leurs au  contraire  plus  petites  &  plus  foi- 
bles  à  côté  des  voluptés.  Protafque,  Il  eil  né- 
cedaire  que  cela  foit  ainfi  par  cette  raifon. 
Socraîe,  Ainfî,  à  proportion  que  les  unes  & 
les  autres  paroi ITent  plus  grandes  ou  plus 
petites  qu'elles  ne  font,  après  avoir  retran- 
ché de  part  &  d'autre  ce  qui  n'efl  qu'appa- 
rent, &  n'a  rien  de  réel;  vous  n'aurez  ja- 
mais la  hardiefTe  de  foutenir ,  ni  que  ces  ap- 
parences font  telles  qu'elles  doivent  être, 
ni  que  la  portion  de  volupté  ou  de  douleur 
qui  en  ré  fuite,  eft  légitime  &  vraye.  Fro- 
tajqiie.  Non  fans  doute. 

SocRATE.  Immédiatement  après  ceci,  vo- 
yons (î  nous  découvrirons  par  une  autre 
voye  des  voluptés  &  des  douleurs  plus  fauf- 
fes  encore  que  ces  voliiptés  &  ces  douleurs 
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apparentes  qu'éprouvent  les  animaux.  Protaf- 
çz/^.  Quelles  font-elles,  &  comment  entendez- 
vous  ceci?  Socrau.  Nous  avons  dit  fouvent 
que,  lorfque  la  nature  de  l'animal  s'altère 
par  des  concrétions  &  des  diffolutions,  des 
réplétions  &  des  évacuations,  des  augmen- 
tations &  des  diminutions,  on  refTent  alors 
des  douleurs,  des  fouffrances ,  des  peines, 
&  tout  ce  qu'on  appelle  d'un  pareil  nom. 
Frotafqiie.  Oui;  c'eft  ce  qui  a  été  dit  Ibu- 
vent.  Socrau,  Et  lorfqu'elle  fe  rétablit  dans 
fon  premier  état,  nous  fommes  tombés  d'ac- 
cord que  ce  rétabli ITement  eft  accompagné 
d'un  fentiment  de  volupté.  Protafque,  Fort 
bien. 

SocRATE.  Mais  que  faut-il  penfer,  quand 
nôtre  corps  n'éprouve  rien  de  femblable? 
Protafque,  Quand  eft -ce  que  cela  peut  arri- 
ver, Socrate?  Socrate.  La  queflion  que  vous 
me  faites,  Protafque,  ne  fait  rien  à  nôtre 
fujet.  Protafque.  Pourquoi  ?  Socrate.  Parce 
que  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  vous  pro- 
pofer  derechef  la  même  demande.  Proîaf' 
que.  Quelle  demande?  Socrate.  Au  cas  que  le 
corps  n'épa?ouvât  rien  de  femblable  ,  vous 
dirai-je,  Protafque,  que  feroit-il  nécefTaire 
qu'il  en  réfulcât?  Protafque,  Au  cas  que  le 
O  6 
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corps  ne  fût  alTeaé  ni  d'une  fa;on  ,  ni  de 
.l'autre,  dites-vous?  Socraîe.  Oui.  Protafque. 
Il  efl  évident  5  Socrate,  qu'il  ne  refTentiroit 
alors  ni  plaifîr  ni  douleur.  Socrate,  C'eft  très- 
bien  répondu.  Mais,  à  ce  que  je  vois,  vo'js 
croyez  qu'il  efl  néceflaire  que  nous  éprou- 
vions toujours  quelque  chofe  de  femblable , 
comme  d'habiles  gens  le  prétendent  ;  parce 
que  tout  efl  dans  un  mouvement  continuel 
en  tout  fens.  Frotafqtie,  C'eft  en  effet  ce 
qu'ils  difent ,  à.  leurs  raifons  ne  paroiflent 
pas  méprifables.  Ciq).  Socrate.  Comment  le 
feroient-  elles,  puifqu*eux-mêmes  ne  le  font 
pas?  Mais  je  veux  détourner  cette  queflion 
qui  fe  jette  dans  nôtre  entretien  ;  &  voici 
comment  j'ai  defiein  de  l'éviter;  évitez -la 
avec  moi.  Frotafqiie.  Dites  comment.  Socra- 
u.  A  la  bonne  heure,  dirons -nous  à  ces  fa- 
ges ,  que  les  chofes  foient  comme  vous  le 
prétendez. 

Vous,  Protafque ,  dites -moi  lî  les  êtres 
animés  ont  la  fenfation  de  tout  ce  qui  fe 
pafle  en  eux  ;  fî  nous  avons  le  fentiment  des 
accroiffemens  que  prend  nôtre  corps,  &  des 
sffe^lions  de  cette  nature  auxquelles  il  eil: 
fujet;  oufî  c'eil  tout  le  contraire;  rien  de 

<ïp)  Voyez  le  Théétete. 
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tout  cela  ne  fe  faifant,  pour  ainfi  dire,  fen- 
tir  à  nous.  Frotafque.  C'eû  tout  le  contraire 
allurément.  Socrate.  Ce  que  nous  avons  dit 
tout  à  l'heure  n'étoit  donc  pas  bien  dit,  que 
les  changemens  qui  arrivent  en  tout  fensj, 
produifent  en  nous  des  douleurs  &  des  vo- 
luptés ?  Frotafque.  vSans  doute.  Socrate,.  Et 
nous  parlerons  plus  jufle  &  d'une  manière 
plus  irrépréhenfible.  Prota/que.  Comment? 
Socrate,  En  difant  que  les  grands  change- 
-'  mens  excitent  en  nous  des  fentimens  de  dou- 
leur &  de  volupté;  mais  que  les  change- 
mens qui  fe  font  peu-à-peu,  ou  peu  confidé- 
rables  ne  nous  occafionnent  abfolument  ni 
plaiiîr  ni  douleur.  Frotafque,  Cette  façon  de 
parler  efl  plus  jufle  que  l'autre  ,  Socrate. 
Socrate,  Mais  fi  cela  eil ,  le  genre  de  vie 
dont  je  viens  de  faire  mention,  a  lieu  de 
nouveau.  Frotafque.  Quel  genre  de  vie  ?  So^ 
crate.  Celui  que  nous  avons  dit  être  exempt 
de  douleur  &  de  plaifir.  Frotafque.  Rien  de 
plus  vrai. 

Socrate.  En  conféqucnce  de  tout  ceci^ 
mettons  trois  efpeces  de  vie  ;  une  volup- 
tueufe ,  une  douloureufe  ,  &  une  troifieme 
qui  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre.  Quel  eft  vôtre 
avis  là-delTus  ?  Frotafque.  Je  penfe  comme 
07 
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vous  qull  faut  admettre  ces  trois  fortes  de 
vie.  Socrate.  Ainfi,  être  exempt  de  douleur 
ne  fçauroit  jamais  être  la  même  chofe  que 
reflentir  du  plaifîr.  Protafque,  Comment 
pourroit  -  il  l'être  ?  Socrate.  Lors  donc  que 
vous  entendez  dire  à  quelqu'un  que  rien 
n'eft  plus  agréable  que  de  palTer  toute  fa 
vie  fans  douleur,  que  penfez-vous  que  fi- 
gnifie  ce  langage  ?  Protafqiie.  II  me  paroît 
fîgnifier  qu'être  exempt  de  douleur  efl  une 
chofe  agréable.  Socrate.  Suppofons  donc  trois 
chofes  telles  qu'il  vous  plaira  ;  &  pour  nous 
fervir  de  noms  plus  beaux,  prenons  que 
l'une  foit  de  l'or  ,  l'autre  de  l'argent ,  la 
troifieme  ni  l'un  ni  l'autre.  Protafqnc.  Soit. 
Socrate,  Se  peut  -  il  faire  que  ce  qui  n'efl  ni 
or  ni  argent  devienne  l'un  ou  l'autre  ?  Pro- 
ta/que.  Et  le  moyen  ?  Socrate.  Ainfi  ,  foit 
qu'on  penfe  ,  foit  qu'on  dife  que  la  vie 
moyenne  eft  voluptueufe  ou  douloureufe, 
on  ne  peut  ni  le  penfer  ni  le  dire  à  julle  ti- 
tre, du  moins  à  confulter  la  droite  raifon. 
-Protafqiie.  Non  fans  doute.  Socrate.  Cepen- 
dant, mon  cher  ami,  nous  connoiffons  des 
gens  qui  parlent  oc  penfent  de  la  forte.  Pro- 
tafqiie,  AlTurément.  Socrate.  S'imaginent -ils 
goûter  de  la  joye,  lorfqu'ils  font  exempts 
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de  douleur  ?  Pm^^w^.  Ils  le  difent  du  moins. 
Socrate,  Ils  s'imaginent  donc  avoir  du  plai- 
fu*  :  car  fans  cela  \h  ne  le  diroient  point. 
Frotafque,  Il  y  a  apparence.  Socrate.  Ainfi 
ils  font  à  cet  égard  dans  une  opinion  fauf- 
fe,  s'il  efl  vrai  que  l'exemption  de  douleur 
foit  différente  par  fa  nature  du  fentiment  de 
plaifîr.  Protafqiie.  Or  elle  en  efl  différente. 
Socrate.  Choifirons  -  nous  de  dire  3  com- 
me tout  à  rheure,  que  ce  font  trois  chofes 
par  rapport  à  nous,  ou  qu'il  n'y  en  a  que 
deux;  la  douleur  qui  efl  un  mal  pour  les 
hommes ,  &  l'exemption  de  la  douleur ,  qui 
efl  un  bien  par  elle-même,  &  que  l'on  qua- 
lifie d'agréable  ?  Protafqiie,  A  quel  propos 
nous  faifons-nous  cette  queflion,  Socrate? 
Je  n'en  vois  pas  la  raifon.  Socrate,  Je  vois 
bien,  Protafque  ,  que  vous  ne  connoiffez 
pas  les  ennemis  de  Philèbe.  Protafque,  Quels 
font -ils?  Socrate.  Ce  font  des  hommes  qui 
paffent  pour  très-habiles  dans  la  connoi  (Tan- 
ce de  la  nature,  &  qui  foutiennent  qu'il  n'y 
a  point  abfolument  de  voluptés.  Protafque, 
Comment  cela  ?  Socrate.  Ils  difent  que  ce 
que  les  partifans  de  Philèbe  appellent  vo- 
lupté ,  n'eft  autre  chofe  que  l'exemption  de 
la  douleur.  Pm^^w^.  Nous  confeillez- vous 
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cradopter  leur  fentiment  ?  Qu'en  penfez- 
vous,  Socrate?  Socrate.  Nullement:  Je  veux 
feulement  que  nous  les  écoutions  comme 
des  efpeces  de  Devins ,  qui  ne  devinent 
point  par  art,  mais  par  le  dépit  d'un  natu- 
rel généreux,  ayant  une  forte  averOon  pour 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  volup- 
té,  &  perfuadés  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  en 
elle  ;  enforte  qu'ils  prennent  ce  qu'elle  a 
d'attrayant,  non  pour  une  chofe  agréable, 
mais  pour  un  preilige.  C'eil  fur  ce  pied 
que  je  veux  que  vous  les  écoutiez,  après 
que  vous  aurez  examiné  les  autres  difcours 
que  la  mauvaife  humeur  leur  infpire.  Je 
vous  dirai  enfuite  ma  penlee  touchant  la 
réalité  des  plaiûrs  ;  afin  que  fur  l'expofî- 
tion  de  ces  deux  fentimens ,  ayant  bien 
confidéré  quel  efl  le  pouvoir  de  la  vo- 
lupté, nous  en  faiîions  ufage  dans  le  juge- 
ment que  nous  porterons.  Frotafque.  Vaus 
avez  raifon. 

Socrate.  Suivons  donc  en  quelque  forte 
à  la  trace  de  leur  mauvaife  humeur  ceux 
dont  nous  avons  parlé ,  comme  des  hommes 
qui  font  dans  nos  intérêts.  Voici,  ce  me 
femble ,  ce  qu'ils  difent ,  en  commençant 
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ainfi  d'ailez  haut.  Si  nous  voulions  (20) 
connoître  la  nature  de  quelque  forme  que 
'ce  foit,  par  exemple  de  la  dureté  y  ne  la 
comprendrions  -  nous  pas  beaucoup  mieux 
en  jettant  les  yeux  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dur  5  qu'en  nous  arrêtant  à  ce  qui  n'a  qu'un 
certain  degré  de  dureté?  Protafque,  il  faut 
que  vous  répondiez  à  ces  caradleres  diffici- 
les y  ainfi  qu'à  moi.  Proîafqus,  Je  le  veu'C 
bien;  &  je  dis  qu'il  faut  pour  "cela  envifa- 
ger  les  ciiofes  les  plus  dures.  Socrate,  Pat 
conféquent  fi  nous  voulions  connoître  le 
genre  de  la  volupté,  &  quelle  eft  fa  natu- 
re, ce  n'ed  pas  fur  les  voluptés  d'un  degré 
inférieur  qu'il  faudroit  jetter  les  yeux,  mais 
fur  celles  qui  pallent  pour  les  plus  grandes 
&  les  plus  vives.  Proîafque.  Il  n'efl  perfonne 
qui  ne  vous  accorde  ce  point. 

SocRATE.  Les  voluptés  dont  la  jouilTan- 
ce  nous  eft  facile,  &  qui  font  en  même  tems 
les  plus  grandes,  comme  l'on  ditfouvent, 
,  ne  font -ce  pas  celles  qui  ont  le  corps  |X)ur 
objet  ?  Protafque.  Sans  contredit.  Socrate. 
"Sont -elles  &  deviennent-elles  plus  grandes 
pour  les  malades  dans  leurs  maladies,  que 

r^n)  Je  lis  il  §ovM^if^iiîv  ,   au    lieu  de    il  (iCvA^  > 
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pour  les  perfonnes  en  fanté?  Prenons  gar- 
de de  faire  un  faux  pas  en  répondant  fans 
réflexion.  Proîafque,  Comment  ?  Socrate, 
Nous  allons  dire  peut -être  qu'elles  font 
plus  grandes  pour  ceux  qui  fe  portent  bien. 
Frotafque,  Il  y  a  toute  apparence.  Socrate. 
Mais  quoi?  Les  plaifirs  les  plus  vifs  ne  font- 
ce  pas  ceux  dont  les  defirs  font  les  plus  vio- 
lens  ?  Proîafque.  Cela  efl  vrai.  Socrate,  Ceux 
qui  font  tourmentés  de  la  fièvre  &  d'autres 
maladies  femblables,  n'ont -ils  pas  plus  de 
foif ,  plus  de  froid,  &  ainfî  des  autres  af- 
fections qu'ils  ont  coutume  d'éprouver  par 
Tentremife  du  corps?  ne  refîentent-ils  pas 
plus  de  befoin;  &  lorfqu'ils  font  fatisfaits, 
ne  goûtent -ils  pas  un  plus  grand  plaifir  ? 
N'avouerons  -  nous  point  que  la  chofe  eft 
ainfî?  Protafque.  AfTurément:  cela  me  pa- 
roît  bien  dit. 

SocRATF..  Mais  encore,  trouvons •  nous 
que  ce  foit  parler  jufle,  de  dire  que,  fi  on 
veut  connoître  quels  font  les  plaifirs  les 
plus  vifs ,  ce  n'efl  pas  fur  l'état  de  fanté 
qu'il  faut  porter  les  regards,  mais  fur  l'é- 
tat de  maladie  ?  Gardez  -  vous  au  refte  de 
penfer  que  le  fens  de  ma  queftion  foit,  (1 
les  malades  ont  plus  de  plaifirs  que  ceux  qui 
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font  en  fanté.    Mais  figurez- vous  que  je 
cherche  la  grandeur  du  plaifîr  ,   &  que  je 
vous   demande  oti   il  fe  trouve  d'ordinaire 
avec  plus  de  véhémence.     Car  nôtre  but , 
difons-nous,   eft  d'en  découvrir  la  nature, 
&  de  fçavoir  ce  qu'en  penfent  ceux  qui  fou- 
tiennent  que  la  volupté  n'exifte  point  du 
tout.    Protafque.    Je   comprends  à-peu-près 
ce  que  vous  voulez  dire.  Socraîe,  Vous  nous 
le  montrerez  encore  mieux  tout  à  l'heure, 
lorfque  vous  répondrez  ,  Protafque.    Ap- 
percevez  -  vous   dans  la  vie  débauchée  des 
plailîrs,  je  ne  dis  pas  en  plus  grand  nom- 
bre, (21)  n^^is  plus  grands  5   plus  confidé- 
rables  quant  à  la  véhémence  &  à  la  vivaci- 
té ,  que  dans  la  vie  tempérante  ?  Soyez  at- 
tentif à  ce  que  vous  répondrez.    Protafque. 
Je  conçois  vôtre  penfée  ;  &  j'apperçois  une 
grande  différence  entre  ces  deux  vies.    Les 
tempérans  en  effet  font  retenus  par  la  maxi- 
me qui  leur  répète  à  chaque  inllant ,  Rien 
de  trop  ;  maxime  à  laquelle  ils  fe  confor- 
ment.   Au  lieu  que  les  infenfés  &  les  liber- 
tins  fe  livrent  à  l'excès  du  plaifir  jufqu'à 
perdre  la  raifon,  &  pouffer  des  cris  extra- 
vangans.  Socrate.  Fort  bien.    Si  la  chofe  efl 

("21)  Je  lis,  oy  TAsiovç  Ksytfi}  entre  deux  virgules. 
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ainfî  5  il  efl  évident  que  les  plus  grandes 
voluptés  comme  les  plus  grandes  douleurs 
font  attachées  non  à  une  bonne,  mais  à  une 
mauvaife  difpofîtion  de  Tame  à.  du  corps. 
Froîafque,  Je  l'avoue. 

SocRATE.  Il  nous  faut  en  choifir  quelques- 
unes  5  &  examiner  quelle  en  eft  la  qualité 
&  ce  qui  nous  les  fait  appeller  très  -  gran- 
des. Protafqiie,  Nécalîairement.  Socrate, 
Coniîdérons  donc  quelle  eit  la  nature  des 
voluptés  que  caufent  de  certaines  maladies. 
Frotafque,  Quelles  maladies  ?  Socrate.  Les 
voluptés  de  certaines  maladies  honteufes , 
voluptés  pour  qui  ces  hommes  aufleres  dont 
nous  avons  parlé ,  ont  une  averfion  extrê- 
me. Protafque.  Quelles  voluptés  ?  Socrate, 
Par  exemple,  celles  qui  nailTent  de  la  gué- 
rifon  de  la  galle  par  la  fridion,  &  des  au- 
tres maux  femblables,  qui  n'ont  pas  befoin 
d'autre  remède.  Au  nom  des  Dieux,  que 
dirons  -  nous  que  foit  ce  qu'on  éprouve  a- 
lors  ?  une  volupté  ?  une  douleur  ?  Protaf- 
que, Il  me  paroît,  Socrate,  que  c'eft  une 
efpece  de  douleur  mêlée  de  plaifir.  Socra- 
te. Je  n'aurois  jamais  propofé  cet  exemple 
par  égard  pour  Philcbe:  mais,  Protafque, 
û  nous  n'examinons  à  fond  ces  voluptés,  <Sc 
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toutes  celles  de  même  nature,  jamais  nous 
n'î  parviendrons  à  découvrir  ce  que  nous 
cherchons.    Frotafque.  Il  faut  donc  entrer 
dans  l'examen  des  voluptés  qui  ont  de  Taffinité 
avec  celles-là.  Socrate.  Parlez-vous  de  celles 
qui  font  mélangées  ?  Protafque,  Sans  doute. 
SocRATE.  De  ces  mélanges,  les  uns  qui 
re.o-ardent  le  corps,  fe  font  dans  le  corps 
même  :  les  autres  qui  regardent  l'ame  ,  fe 
font  pareillement  dans  l'ame.    Nous  trou- 
verons aufii  de  certains  mélanges  de  plaifirs 
«Se  de  douleurs,  qui  appartiennent  en  même 
tems  au  corps  &  à  l'ame  ;  mélanges  auxquels 
on  donne  quelquefois  le  nom  de  volupté  , 
quelquefois    celui    de    douleur.    Protafque. 
Comment  cela  ?   Socrate,   Lorfque   dans  le 
rétabliiTement  ou  l'altération  de  la  conftitu- 
tion ,  on  éprouve  en  même  tems  deux  fen- 
fations    contraires  ;    qu'ayant    froid ,    par 
exemple  ,  on   eft  réchauffé ,    ou  qu'ayant 
chaud  on  eft  rafraîchi  ;   &  qu'on  cherche, 
je  penfe  ,  à  fe  procurer  une  de  ces  fenfa- 
tions  &  à  être  délivré  de  l'autre.    Alors  , 
comme  l'on  dit ,  le  doux  &  l'amer  mêlés 
enfemble  ,  &   ne  pouvant  fe  féparer  que 
difficilement ,   caufent  d'abord  dans  l'ame 
un  mouvement  de  chagrin  ^  &  puis  un  vio-; 
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lent  combat.  Protafque,  Ce  que  vous  dites 

efl  entièrement  vrai. 
SocRATE.  Ces  fortes  de  mélanges  ne  fe 

forment -ils  pas  d'une   dofc  ,    tantôt  éga- 

le ,   &   tantôt  inégale   de  douleurs  &  de 
voluptés  ?    Protafque,    Sans   doute.     Socra- 
te.  Mettez  donc  au  nombre  des  mélanges 
ou  la  douleur  l'emporte  fur  le  plaifir ,   les 
fenfations  mixtes  de  la  galle  &   des    au- 
tres  démangeai fons  ;  lorfque  l'humeur  qui 
fermente   &  s'enflamme ,    eft  interne  ,    & 
que    par  la  fridion  &  le  mouvement  on 
ne  parvient  point  jufqu'à  elle,  mais  qu'on 
ne  fait  qu'étendre  ce  qui  eft  fur  la  furface. 
C'eft  alors  que  ne  fçacliant  quel  parti  pren- 
dre, on  fe  met  tantôt  dans  le  feu,  tantôt 
dans  l'eau  froide  ;  &  qu'on  éprouve  quel- 
quefois des  plaifîrs  ,  quelquefois  aulîî  des 
douleurs  inconcevables ,  par  le  conflid  de 
îa  fenfation  interne  avec  la  fenfation  exter- 
ne mêlée  de  douleur  &  de  plaifir,  fuivant 
que  l'une  ou  l'autre  prend  le  defTus ,   foit 
qu'on  épanche  de  force  les  humeurs  ramaf- 
fées ,  ou  qu'on  ralTemble  les  humeurs  épan- 
chées ,   &  qu'on  fe  procure  ainfî  à  la  fois 
du  plaifir  &  de  îa  douleur,  Protafque,  Cela 
efl;  très -vrai.  Socrate,  N'eft-il  pas  vrai  aulH 
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qu'en  ces  rencontres  ,  lorfque  la  volupté 
entre  pour  la  meilleure  part  dans  ce  mélan- 
ge 5  le  peu  de  douleur  qui  s'y  trouve  joint, 
caufe  une  démangeaifon  &  une  irritation 
douce  ;  tandis  que  le  plaifir  fe  répandant  en 
bien  plus  grande  abondance,  contrarie  les 
membres ,  jufqu'à  obliger  quelquefois  à  fau- 
ter ;  &  que  faifant  prendre  au  vifage  toutes 
fortes  de  couleurs,  au  corps  toutes  fortes 
de  poilures ,  à  la  refpiration  toutes  fortes 
de  mouvemens,  il  réduit  l'homme  à  un  état 
de  flupeur  &  d'aliénation  d'efprit,  accom- 
pagné de  grands  cris  ?  Protafque.  AfTuré- 
ment.  Socrate.  L'excès  du  plaifir ,  mon  cher 
ami,  va  jufqu'à  lui  faire  dire  de  lui-même, 
&  faire   dire  aux  autres  ,   qu'il  meurt  en 
quelque  forte  au  milieu  de  ces  voluptés.    Il 
les  recherche  donc  toujours   &   en  toutes 
rencontres,  &  d'autant  plus,  qu'il  eft  plus 
intempérant  &  plus  infenfé.   Il  n'en  connoît 
point  de  plus  grandes ,   &  il  tient  pour  le 
plus  heureux  celui  qui  paile  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  dans  leur  jouiflance,  Protaf- 
que, Vous  avez  expofé,  Socrate,  les  cho- 
fes  telles  qu'elles  font  fuivant  les  idées  de 
la  plupart  des  hommes.  Socrate.  Oui,  Pro- 
'  tafque,  au  fujet  des  plaiiirs  qu'on  relient 
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dans  les  afFedlions  du  corps  qui  fe  commu* 
niquent  à  l'ame,  lorfque  la  fenfation  exté- 
rieure fe  mêle  avec  rintérieure. 

Mais  par  rapport  à  ce  qui  fe  pafTe  dans 
rame,  il  s'y  élevé  des  fentimens  contraires 
à  ce  qu'éprouve  le  corps,  de  douleur  vis- 
à-vis  du  plailîr ,  de  plaifir  vis-à-vis  de  la 
douleur;  enforce  que  ces  deux  fentimens  fe 
mêlent  &  fe  confondent.  C'eft  ce  que  nous 
avons  expliqué  plus  haut,  en  difant  que  l'a- 
nimal  étant  vuide  defire  d'être  rempli  ,  & 
relTent  en  même  tems  de  la  joye  par  l'ef- 
poir  d'être  fatisfait,  tandis  qu'il  foufFre  de 
l'inanition  oli  il  eil:  mais  nous  n'avons  pas 
pour  lors  apporté  des  témoignages  pour  le 
confirmer.  Maintenant  donc  nous  difons 
que  l'ame  ne  s'accordant  point  avec  le  corps 
dans  toutes  ces  aifeclions  dont  le  nombre  efl 
infini ,  il  fe  fait  en  tout  cela  un  mélange  de 
douleur  &  de  volupté.  Protafque,  Il  me  pa- 
roît  que  cela  efl  très  -  bien  dit. 

SocRATE.  Il  nous  refte  encore  un  de  ces 
mélanges  de  douleur  &  de  volupté.  Protaf- 
que. Quel  efl -il?  Socrate,  C'eft  celui  que 
l'ame  fait  elle-même  en  foi,  comme  nous 
avons  dit  plus  d'une  fois.  Protafque,  Com- 
ment entendez-vous  ceci?  Socrate,  Ne  con- 
venez 
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venez-vous  pas  que  la  colère  5  la  crainte, 
le  deiir ,  la  triftefle ,  l'amour ,  la  jaloufîe , 
j'envie ,  &  les  autres  paffions  ferabîables 
font  des  efpeces  de  douleurs  de  i'ame  ?  Pro" 
ta/que.  Oui.  Socrate,  Ne  trouverons -nous 
point  qu'elles  font  remplies  de  plaiOrs  inex- 
primables? Efl-il  befûin  que,  par  rapport 
-au  reiTentiment  &  à  la  colère ,  nous  nous 
rappellions  ce  mot  d'Homère,  que  la  colc' 
re  plus  douce  que  le  miel  qui  coule  du  rayon  ^  eii' 
gage  quelquefois  lefage  même  à  Je  Cuurroucer'^  ôc 
les  plaifirs  mêlés  avec  la  douleur  dans  les 
lamentations  &  les  regrets?  Frotafqus.  Ce- 
la n'eft  pas  néceiTaire;  je  conviens  que  les 
chofes  font  de  cette  manière,  &  non  point 
autrement.  Socrate.  Vous  vous  fouvenez 
.auffî  de  ce  qui  fe  paiTe  aux  repréfenta- 
tions  tragiques  ou  l'on  pleure  en  même 
tems  qu'on  goûte  de  la  joye.  Protaf que. Pour- 
quoi non?  Socrate.  Sçavez- vous  qu'à  la  Co- 
médie même  nôtre  ame  efl  tellement  affec' 
tée,  qu'il  y  a  en  elle  un  mélange  de  plailir 
&  de  douleur  ?  Protafque.  Je  ne  vois  pas 
cela  clairement.  Socrate.  Il  e(t  vrai ,  Pro- 
tafque ,  que  le  fentiment  qu'on  éprouve 
alors  n'ell:  nullement  aifé  à  démêler.  Pro- 
ta/que.  11  paroît  du  moins  qu'il  ne  l'ell  pas 
.:    Tome  IL  P 
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pour  moi.  Socraîe.  Attachons -nous  donc 
d'autant  plus  à  le  développer,  qu'il  eil  plus 
confus.  Cela  nous  fervira  à  découvrir  plus 
facilement  comment  le  plaifir  &  la  douleur 
fe  trouvent  mêlés  dans  les  autres  fentimens. 
Protafqiie.  Parlez. 

SocRATE.  Regardez-vous  ce  qu'on  appelle 
envie  comme  une  efpece  de  douleur  de 
l'ame  ?  Qu'en  penfez-vous  ?  Proîafque,  Oui. 
Socrate.  Nous  voyons  pourtant  que  Pen- 
vieux  fe  réjouit  du  mal  de  fon  prochain. 
Frotafque.  Très -fort.  Socraîe,  L'ignorance 
&  ce  qu'on  nomme  lîmplardife  n'eft-elle 
point  un  mal  ?  Protafqûe.  Sans  contredit. 
Socrate.  Ceci  pofé  ,  concevez  quelle  eft  la 
nature  du  'ridicule.  Protafque.  Vous  n'avez 
qu'à  dire.  Socrate.  A  le  prendre  en  général, 
c'eft  une  efpece  de  vice,  auquel  on  donne 
le  nom  d'une  certaine  habitude.  Or  tout 
vice  fait  en  nous  un  effet  contraire  à  ce  que 
prefcrit  l'infcription  de  Delphes.  Protafque. 
par  lez -vous,  Socrate,  du  précepte:  Con- 
nois-toi  toi-même?  ^'ocrate.  Oui:  &  il  efl 
évident  que  l'infcription  diroit  tout  le  con- 
traire, û  elle  portoit:  A^^  te  connois  en  au- 
cune façon.  Protafque.  Allurément.  Socrate, 
EfTayez  donc,  Protafque,  de  divifer  ceci 
en  trois.  Protafque,  Comment  cela?  je  crains 
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foi-t  de  ne  pouvoir  le  fidre.  Socrate.  Vous 
dites  apparemment  qu'il  faut  que  je  faiTe 
moi-même  cette  divilion.  Protafqiie.  Non 
feulement  je  le  dis ,  mais  je  vous  en  prie. 

vSocRATE.  N'eit-il  pas  néceflaire  que  ceux 
qui  ne  fe  connoilfent  point  eux-mêmes , 
fuient  dans  cette  ignorance  par  rapport  à 
une  de  ces  trois  chofes  ?  Protafque,  Quel- 
les chofes  ?  Socrate,  En  premier  lieu ,  par 
rapport  aux  richefles,  s'imaginant  être  plus 
riches  qu'ils  ne  font  en  eifet.  Protafque, 
Beaucoup  de  gens  font  attaqués  de  cette 
maladie.  Socrate.  Il  y  en  a  bien  davantage 
qui  fe  croyent  plus  grands ,  plus  beaux 
qu'ils  ne  font,  &  doués  de  toutes  les  qua- 
iicés  du  corps  dans  un  degré  fupérieur  à  la 
vérité.  Protafque.  Aifurément.  Socrate.  Mais 
le  plus  grand  nombre,  à  ce  que  je  penfe, 
eO:  de  ceux  qui  fe  trompent  à  l'égard  des 
qualités  de  l'ame ,  s'imaginant  être  meil- 
leurs qu'ils  ne  font:  ce  qui  eft  la  troifieme 
efpece  d'ignorance.  Protafque.  Cela  eft  cer- 
tain. Socrate.  Au  fujet  des  vertus ,  n'efl-il 
pas  vrai  que  la  plupart  regardant  la  fagefle 
comme  leur  partage ,  ne  fçavent  que  dif-' 
puter  ,  &  font  pleins  d'une  faufle  opinion 
de  fagefle  &  de  menfonge?  Protafque,  Sans 
?  2 
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contredit.  Socraîe.  On  peut  affurer  avec  rai- 
fon  qu'une  pareille  difpofition  dJerpritefl 
un  mal.  Frota/que.  Avec  beaucoup  de  raifon. 
SocRATE.  Protafque ,  il  nous  faut  enco- 
re partager  ceci  en  deux,  fi  nous  voulons 
connoître  l'envie  puérile,  &  le  mélange  fin- 
gulier  qui  s'y  fait. de  plajiir  à.  de  douleur. 
Froiajque.  Comment  le  partagerons -nous  *? 
en  deux,  dites- vous?  Socraîe.  Oui.  N'efl- 
ce  pas  une  néceffité  que  tous  ceux  qui  con- 
^^oivent  follement  cette  fauHe  opinion 
d'eux  -  mxêmcs ,  ayent  en  partage,  ainfi  que 
le  rede  des  hommes,  les  uns  la  force  &  la 
puiflance,  les  autres,  comme  je  penfe ,  le 
contraire  ?  Protafque.  C'eft  une  néceffité. 
Socraîe.  Diftinguez-lee  donc  par  cet  endroit: 
ce  Ci  vous  appeliez  ridicules  ceux  d'entre 
eux  qui ,  avec  une  telle  opinion  d'eus^jmê- 
rncs  font  foibles  <Sc  incapables  de  fe  v^ger, 
lorfqu'on  fe  mocque  d'eux,  vous  ne  direz 
que  la  vérité  :  comme  aufîi  vous  parlerez 
très 'Julie  ,  en  difant  que  ceux  qui  ont  la 
force  en  main  pour  fe  venger,  font  redou- 
tables, violens  &  odieux.  L'ignorance  en 
effet  dans  les  perfonnes  puiûantes  ell  odieu-. 
fe  &  honteufe  ;  parce  qu'elle  eft  nuifiblc  aU: 
prochain,  elle  &  tout  ce  qui  en  porte  1% 
reHembiance  :  au  iiçu  que  l'ignorance  ac# 
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compagnée  de  foiblefle  eft  le  partage  des 
perfonnages  ridicules.  Protafque.  C'eft  fort 
bien  dit.  Mais  je  ne  découvre  pas  encore 
en  ceci  le  mélange  de  la  volupté  &  de  la 
douleur.  Socrate,  Commencez  auparavant: 
par  concevoir  la  nature  de  l'envie.  Protaf- 
que, Expliquez-la  moi. 

SocRATE.  N'y  a  - 1  -  il  point  des  douleurs 
.&  des  voluptés  injudes  ?   Proîafqiie.  On  ne 
fçauroit  conteiter  ce  point.   Socraîe.  Il  n'y 
a  ni  injuftice  ni  envie  à  fe  rejouïr  du  mal 
.de  fes  ennemis  :   n'eil  -  ce  pas  ?  'Protafque. 
Non.    Socraîe,    Mais   lorfquon    ell  témoin 
quelquefois  des  maux  de  fes  amis,  n'eft-ce 
pas  une  chofe  injude  de  n'en  être  point  af- 
fligé, &  au  contraire  de  s'en  réjouir  ?  PrO' 
tafque.    Sans    contredit.    Sccrate.    N'avons- 
nous  pas  dit  que  l'ignorance  efl  un  mal  par- 
tout oiî  elle  fe  trouve  ?  Protafqm,  Et  avec 
xaifon.  Socraîe.  Mais  quoi!  par  rapport  à  la 
fauITe  opinion  que  nos  amis  fe  forment  de 
leur  fagelTe,  de  leur  beauté,  &  des  autres 
qualités  dont  nous  avons  parlé,  les  diflin- 
guant  en  trois  efpeces ,   &  ajoutant  qu'en 
ces  rencontres  le  ridicule  fe  trouve  là  où 
ell  la  foibleiïe,  &  l'odieux  là  oh  e(t  la  for- 
ce; n'avouerons-nous  point,    comme  je  di- 
P3 
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fois  tout  à  l'heure,  que  cette  difpofition  de 
nos  amis,  lorfqu'elle  ne  nuit  à  perfonne,  eft 
'  ridicule?  Protafque.  Oui.  Socraîe.  Ne  conve- 
nons-nous point  aufli  qu'à  titre  d'ignorance 
c'eit  un  mal?  Protafque.  Sans  doute.  Socrate, 
Quand  nous  rions  d'une  pareille  ignorance, 
fommes-nous  joyeux  ou  affligés?  Protafque. 
îi  efl:  évident  que  nous  fommes  joyeux.  So- 
crate.  N'avons  -  nous  pas  dit  que  c'eft  l'en- 
vie qui  produit  en  nous   ce  fentiment  de 
joye  à  la  vue  des  maux  de  nos  amis  ?  Pro- 
tafque, Néceflairement.  Socrate.  Ainfi  il  ré- 
fulte  de  ce  difcours  que,  quand  nous  rions 
des  ridicules  de  nos  amis ,   nous  mêlons  le 
plaifîr  à  l'envie,  &  par  conféquent  le  plai- 
fir  à  la  douleur  :  puifque  nous  avons  recon- 
nu ci  -  deflus  que  l'envie  efl  une  douleur  de 
Tame,  que  d'ailleurs  rire  eil  un  plaifîr,   & 
que  ces  deux  chofes  fe  rencontrent  enfemble 
en  ces  circonflances.  Protafque,  Cela  eft  vrai. 
SocRx^TE.  Ceci  nous  donne  en  même  tems 
h.  connoître  que  dans  les  lamentations  &  les 
tragédies,  non  feulement  celles  du  théâtre, 
mais  dans  la  grande  tragédie   &   comédie 
de  la  vie  humaine,  le  plaifîr  eft  mêlé  à  la 
douleur  ainfi  que  dans  mille  autres  chofes, 
Protafque,  Il  efl  impoiTible  de  n'en  pas  con- 
venir, Socrate,   quelque  defir  que  l'on  aie. 
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de  foutenir  le  fentiment  contraire.  Socrate. 
Nous  avons  propofé  la  colère,   le  regrec, 
les  lamentations  ,  la  crainte ,  l'amour  ,  la 
jaloufie,  l'envie,  &  les  autres  paffions  fem- 
blables,  comme  autant  d'aifedions  oîi  nous 
trouverions    mêlées    les    deux  chofes  que 
nous  avons  dites  û  fouvent.    N'eft-  ce  pas? 
Protafque.   Oui.   Socrate.   Nous  comprenons 
que  cela  vient  d'être  expliqué  par  rapport 
aux  lamentations  ,  à  l'envie  &  à  la  colère. 
Protafque,  Comment  ne  le  comprendrions- 
nous  pas?  Socrate,  Ne  refte-t-il  point  enco- 
re bien  des  painons  à  parcourir  ?  Protafque, 
Oui   vraiment.    Socrats,  Pour  quelle  raifon 
principalement  penfez-vous  que  je  me  fuis 
attaché  à  vous  montrer  ce  n^ilange  dans  la 
Comédie?  N'eft-ce  point  afin  de  vous  per- 
fuader  qu'il  elt  facile  de  montrer  la  mêm«. 
chofe  dans  les  craintes ,  les  amours  &  les 
autres  paffions ,  &  afin  que  tenant  cela  pour 
certain,  vous  me  laiffiez  libre,   &  ne  m'o- 
bligiez   point    à    allonger  le    difcours  ea 
prouvant  que  cela  a  lieu  pour  tout  le  refle; 
mais  que  vous  conceviez  d*une  vue  généra- 
le que  le  corps  fans  l'ame,  &  l'ame  fans  le 
corps,  &  tous  les  deux  en  commun  éprou- 
vent mille  affedtions  où  le  plaifir  eft  mêlé 
P4 
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avec  la  douleur?  Dites-moi  donc  préfen- 
tement  li  vous  me  donnerez  la  liberté ,  "ou 
Il  vous  me  ferez  pouffer  cet  entretien  juf- 
qu'au  milieu  de  la  nuit.  En  ajoutant  encore 
un  petit  mot ,  j'efpere  obtenir  de  vous  que 
vous  me  lâchiez.  Je  m'engage  à  vous  ren- 
dre rai  Ton  demain  de  tout  cela.  Pour  le 
préfent  mon  deffein  eft  de  m'acheminer  vers 
ce  qui  me  refte  à  dire,  pour  en  venir  au  ju- 
gement que  Philcbe  ex:ige  de  moi.  Protafque, 
Celt  bien  parlé ,  Socrate.  Achevez  comme 
il  vous  plaira  ce  qui  vous  reite  encore. 
■  Socrate.  Suivant  l'ordre  naturel  des  cho- 
fes,  après  les  voluptés  mélangées,  il  eft  né- 
cefiaire  en  quelque  forte  que  nous  conflue- 
rions à  leur  tour  celles  qui  font  fans  miêlan- 
ge.  Protafque.  Fort  bien.  Socrate.  Je  vais  ef- 
fayer  de  vous  en  faire  connoîcre  la  nature, 
en  faifant  quelque  changement  au  fentiment 
des  autres.  Car  je  ne  fuis  nullement  de  l'o- 
pinion de  ceux  qui  prétendent  que  tous  les 
plaifrrs  ne  font  qu'une  ceffation  de  douleur  : 
mais,  comme  j'ai  dit,  je  me  fers  de  leur  té- 
moignage, pour  prouver  qu'il  y  a  des  vo- 
luptés qu'on  prend  pour  réelles,  &  qui  ne  le 
font  pas  ;  &  qu'un  grand  nombre  d'autres 
qui  paffenc  pour  très- vives ,  font  confon- 
dues 
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dues  avec  la  douleur ,  &  avec  des  interval- 
les de  repos  au  milieu  des  fouffrances  les 
plus  confidérables,  dans  de  certaines  (itua- 
tions  critiques  tant  du  corps  que  de  l'ame. 
Protasque.  Quelles  font  donc  les  volup- 
tés, SocratCj  qu'on  peut  à  jude  titre  tenir 
pour  vrayes?  Socrate,  Ce  font  celles  qui' ont 
pour  objet  les  belles  couleurs  &  les  belles 
figures,  la  plupart  de  celles  qui  naifient  des 
odeurs  &  des  ions  ;  toutes  celles  en  un  mot 
dont  la  privation  n'ed  ni  fenfible  ni  doulou- 
reufe,  &  dont  la  jouilTance  efl  accompagnée 
d'une  fenfation  agréable  fans  aucun  mélange 
de  douleur.  Frotafqiie,  Comment  faut-il  que 
nous  entendions   ceci ,    Socrate  ?    Socrate. 
Puifque  vous  ne  comprenez  pas  fur  1&  champ 
ce  que  je  veux  dire,  il  faut  tâcher  de  vous 
i'expliquer.    Par  la  beauté  des  figures ,  je 
îi'ai   point  en  vtie  ce  que  la  plupart  pour- 
roient  s'im.aginer  ,  par  exemple,  de  beaux 
'  corps  ou  de  belles  peintures  :  mais  je  parle 
de  ce  qui  eil:  droit  &  circulaire,  à.  des  ou- 
vrages de  ce  genre,  plans  &  folides  travail- 
lés au  toin-,  ainfi  que  des  ouvrages  fait§  à  la 
régie  oc  à  i'équerre ,  (î  vous  concevez  ma 
penfée.     Car  je  foutiens  que  ces  flguîes  ne 
font  poiiit  3  comme  les  autres  ^  belles  par 
V5 
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comparaifon ,    mais  qu'elles  font  toujours 
belles  en  foi  de  leur  nature ,  &  qu'elles  pro- 
curent de  certains  plaifirs  qui  leur  font  pro- 
pres, &  n'ont  rien  de  commun  avec  les  vo- 
luptés produites   par  le  mouvement.    J'en 
dis  autant  des  belles  couleurs  du  môme  gen- 
re, &  des  plaifirs  qui  leur  font  affedlés.  Me 
comprenez  -  vous  ?  qu'en  eil  -  il  ?  Protafqite. 
je  fais  tous  mes  efforts  pour  cela,  Socrate: 
mais  tâchez  vous-même  de  vous  explique^ 
encore  plus  clairement.  Socrate  Je  dis  donc 
par  rapport  aux  fons  ,   que  ceux  qui  font 
coulans  ,   clairs ,  qui  rendent  une  mélodie 
pure  5   ne  font  pas  fimplement  beaux  par 
comparaifon,  mais  par  eux-m.êmes,  ainfî  que 
les  plaifirs  qui  en  font  une  fuite  naturelle. 
Frotafque,  Je  conviens  aufli  de  cela.  Socrate, 
L'efpece  de  volupté  qui  réfulte  des  odeurs 
a  quelque  chofe  de  moins  divin  à  la  vérité: 
mais  lorfqu'il  ne  fe  mêle  dans  les  voluptés 
aucune  douleur  nécelfaire ,  par  quelque  vpye 
&  par  quelque  fens  qu'elles  parviennent  juf- 
qu'à  nous,  je  les  mets  toutes  dans  le  genre 
oppofé  à  celles  dont  il  a  été  parlé  ci-deffus. 
Ce  font ,  fi  vous  le  comprenez ,  deux  diffé- 
rentes efpeces  de  voluptés.  Frotafque,  Je  le 
comprends. 
Socrate.  Ajoutons  donc  encore  à  ceci  les 
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plailîrs  qui  accompagnent  les  fciences,  s'il 
nous  paroît  que  ces  plaifirs  ne  font  pas  joints 
à  une  certaine  faim  d'apprendre  ,  &  qu'en 
tout   cas  cette  faim  des  fciences  ne  caufe 
dès  le  commencement  aucune  douleur.  Pro- 
tafqiie.  Je  le  penfe  ainfi.  Socrate,  Mais  quoi  ! 
l'ame  étant  une  fois  remplie   de  fciences, 
fi  elle  vient  enfuite  à  les  perdre  par  l'oubli, 
voyez -vous  qu'il  en  réfulte  quelque  dou- 
leur? Proîafque,  Aucune  par  la  nature  même 
de  la  chofe  :  ce  n'ed  que  par  réflexion  que 
fe  voyant  privé  d'une  fcience ,  on  s'en  af- 
flige à  caufe  du  befoin  qu'on  en  a.  Socraîe. 
Or,  mon  cher,  nous  confidérons  ici  les  af- 
fedlions  naturelles  en  elles  -  mêmes ,  &  indé- 
pendamiment  de  toute  réflexion.  Proîafque 
Cela  étant ,  vous  dites  avec  vérité  que  l'ou- 
bli des  fciences  auquel  nous  fommes  fujets, 
n'entraîne  après  foi  ancune  douleur.  Socraîe, 
Il  faut"  dire  par  conféquent  que  ces  voluptés 
attachées  aux  fciences  font  tout-à-fait  déga- 
gées de  douleur ,  &  qu'elles  ne  font  pas  fai- 
tes pour  tout  le  monde,  mais  pour  un  très- 
petit  nombre  de  perfonnes.  Proîafqiie.  Com- 
ment ne  le  dirions -nous  pas? 
SocRATF..  Maintenant  donc  que  nous  avons 
féparé  fuffifamment  les  voluptés  pures  a  &: 
P6 
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celles  qu'on  peut  à  bon  droit  appeller  impu> 
res,  ajoutons  à  ce  difcours  que  les  voluptés 
violentes  font  démefurées,  &  que  les  autres- 
au  contraire  font  mefurées.  Difons  que  les 
premières  qui  font  grandes ,  fortes,  &  fe 
font  fentir  tantôt  fouvent , tantôt  rarement, 
cippartiennent  à  Tefpece  de  l'infini,  qui  agit 
plus  ou  moins  vivement  fur  le  corps  &  far 
l'ame  ;  &  que  les  fécondes  font  de  l'efpece 
finie.  Proîafqiie  Vous  dites  très -bien  ,  So 
crate.  Socrate.  Outre  cela  il  y  a  encore  une 
cbofe  qu'il  faut  décider  par  rapport  à  elles. 
Frotqfqîie,  Quelle  chofe  ?  Socrate.  L'affinité 
que  l'on  doit  dire  qu'il  y  a  entre  la  vérité 
d'une  part,  &  de  l'autre  ce  qui  efl  pur  & 
fans  mélange,  ou  ce  qui  efl:  fort,  nombreux, 
grand,  confîdérable.  Protafqiie.  A  quel  def- 
fein  faites -vous  cette  queftion,  Socrate? 
Socrate.  Autant  qu'il  dépend  de  moi ,  Proxaf- 
que  ,  je  ne  veux  rien  omettre  dans  l'examen 
de  la  volupté  &  de  la  fcience,  de  ce  que  l'u- 
ne &  l'autre  peuvent,  avoir  de  pur  &  d'é- 
tranger; afin  que  toutes  deux  fe  préfentant 
ii  vous,  à  mci,  ^c  à  tous  les  afîillans,  déga- 
gées de  tout  ce  qui  leur  efl  étranger,  il  nous 
foit  plus  aifé  d'en  porter  nôtre  jugement. 
Protafque.  Très -bien. 
SûcaAT£»  Cà  donc;  formons -nous  l'idée 
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fui  vante  de  toutes  les  chofes  que  nous  ap- 
pelions pures;  &  avant  que  d'aller  plus  loin, 
commençons  par  en  prendre  une.  Froîafque, 
Laquelle  prendrons-nous?  Socrate.  Confidé- 
rons,  (1  vous  voulez ,-  d'abord  la  blancheur, 
Protdfque,  A  la  bonne  heure.  Socrate.  Com- 
ment &  en  quoi  confifte  la  pureté  de  la  blan- 
cheur? Eil-ce  en  ce  qui  eft  très-grand  à,  en 
très-grande  quantité?  ou  en  ce  qui  eft  tout- 
à- fait  fans  mélange,  &  où  il  ne  fe  trouve 
aucun  veilige  d'aucune  autre  couleur  ?  Pro- 
îafque.  Il  eil  évident  que  c'eft  en  ce  qui  eft 
parfaitement  dégagé  de  tout  mélange.  Socra- 
te. Fort  bien.  Ne  dirons-nous  pas,  Protaf- 
que,  que  ce  blanc  eft  le  plus  vrai  &  en  mê- 
me tems  le  plus  beau  de  tous  les  blancs ,  & 
non  point  celui  qui  feroit  en  plus  grande 
quantité  ou  plus  grand?  Protafque.  Avec 
beaucoup  de  raifon  fans  doute.  Socrate.  Si 
nous  foutenons  donc  qu'un  peu  de  blanc  fans 
mélange  eft  tout  à  la  fois  plus  blanc,  plus 
beau  &  plus  vrai ,  que  beaucoup  de  blanc 
mélangé  ,  nous  n'avancerons  rien  que  de 
très-jufte.   Protafque.  Aft'urément. 

Socrate.  Mais  quoi!  Nous  n'aurons  pas 
befoin  apparemment  de  beaucoup  d'exem- 
ples femblablesj  pç>ur  en  faire  l'application 
P7 
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à  la  matière  de  la  volupté  :  mais  celui  -  ci 
fuffit  pour  nous  faire  comprendre  que  toute 
volupté  dégagée  de  douleur ,  quoique  peti- 
te &  en  petite  quantité,  eft  plus  agréable , 
plus  vraye,  plus  belle  qu'une  autre  ,  bien 
que  grande  &  en  grande  quantité.  Protafque, 
]'en  conviens;  &  ce  feul  exemple  eft  fuffi- 
fant. 

SocRATE.  Que  penfez-vous  de  ceci  ?  N'a- 
vons-nous pas  ouï  dire  que  la  volupté  efl: 
toujours  en  voye  de  génération,  &  jamais 
dans  rétat  d'exiflence  ?  C'efl:  en  effet  ce  que 
certaines  perfonnes  habiles  entreprennent 
de  nous  démontrer  ;  &  nous  devons  leur  en 
fçavoir  gré.  Protafque.  Pour  quelle  raifon? 
Socrate.  Je  difcuterai  ce  point  avec  vous, 
mon  cher  Protafque,  par  voye  d'interroga- 
tion. Protafque.  Parlez  &  interrogez.  Socra- 
te. N'y  a-t-il  point  deux  fortes  de  chofes, 
l'une  qui  eft  pour  elle-même  ,  l'autre  qui  en 
délire  fans  ceffe  une  autre  ?  Protafque.  Com- 
ment, 6i  de  quelles  chofes  parlez- vous?  So- 
trate.  L'une  eft  toujoul*s  très-noble  de  fa  na-. 
ture  ;  l'autre  lui  eft  inférieure  en  dignité. 
Frotafque,  Expliquez  -  vous  encore  plus  clai- 
rement. Socrate,  Nous  avons  vu  fans  doute 
,<ies  enfans  beaux  &  bien  nés ,  &  des  hoiu* 
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mes  pleins  de  courage  qui  leur  étoient  af- 
fedoionnés.  Protafque.  Oui.  Socrate,  Hé  bien 
cherchez  aduellement  deux  chofes  qui  ref- 
femblent  à  ces  deu.\--Ià  dans  tous  les  points, 
où  nous  difons  qu'une  cbofe  ell  la  troifieme 
par  rapport  à  une  autre.  (22).  Protafque, 
Dites  plus  clairement,  Socrate,  ce  que  vous 
voulez  dire;  Socrats.  Je  ne  veux  rien  dire  de 
bien  relevé ,  Protafque  ;  mais  le  difcours 
prend  plaifir  à  nous  embarrafler.  Il  veut 
nous  faire  entendre  que  de  ces  deux  chofes , 
l'une  efl  toujours  faite  en  vue  de  quelque 
autre;  Tautre  efl  celle  en  vue  de  laquelle  fe 
fait  ordinairement  ce  qui  eft  fait  pour  une 
mtxQQho^Q.  Protafque.  y-àï  eu  bien  de  la  peine 
à  le  comprendre,  à  force  de  me  le  faire  ré- 
péter. Socrate.  Peut-être,  mon  enfant ,  le 
comprendrez-vous  encore  mieux  ,  à  mefure 
que  nous  avancerons.  Protafque.  Sans  doute. 
Socrate.  Concevons  à  préfent  deux  au- 
tres chofes.  Protafque,  Lefquelles?  Socrate. 
L'une,  la  génération  de  tous  les  êtres;  l'au- 
tre, leur  exiftence.  Protafque.  J'admets  ces 
deux  chofes  ,  l'exiftence  &  la  génération» 
Socrate.  Fort  bien.    Laquelle  des  deux  di- 

(22)  Je  n'entends  pas  ceci;  peut-être  eft-ce  ma  fau» 
te;  p»ut-être  aulii  eit-ce  celle  du  texte,  qui  fera  altéra 
€n  est  entiioit. 
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rons-noLis  qui  eft  faite,  à  caufe  de  l'autre; 
la  génération  à  caufe  de  l'exiflence  ;  ou 
Texiflcnce  à  caufe  de  la  génération  ?  Protaf- 
que.  Me  demandez- vous  fi  ce  qu'on  appelle 
exiflence  eft  ce  qu'il  eft  en  vue  de  la  généra- 
tion ?  Socrate,  Il  y  a  apparence.  Protafque. 
Au  nom  des  Dieux  que  voulez-vous  me  de- 
mander par  -  là  ?  Socrate.  Le  voici  ,  Protaf- 
que. Dites -vous  que  la  conllrudlion  des 
vaiiTcaux  fc  fait  en  vue  deh  vailTeaux;  ou 
les  vailTeaux  en  vue  de  leur  conflrudlion  ?  & 
ainii  des  autres  chofes  de  même  nature.  Voi- 
là, Protafque  5  ce  que  je  veux  fçavoir  de 
•  vous.  Protafque,  Pourquoi  ne  vous  répondez- 
vous  pas  vous-même,  Socrate?  Socrate.  Rien 
ne  m'en  empêche  :  mais  prenez  part  à  ce 
que  je  dirai.  Protafque.  Volontiers.  Socrate. 
Je  dis  donc  que  tous  les  ingrédiens,  tous  les 
inflrumens  ,  tous  les  matériaux  font  mis 
fous  la  main  de  chacun  en  vue  de  la  généra- 
tion: que  chaque  génération  fe  fait,  l'une 
en  vue  de  telle  exiitence,  l'autre  en  vue.de 
telle  autre  ;  &  que  la  fomme  des  générations 
,fe  fait  en  vue  de  la  fomme  des  exigences. 
Protafque.  Cela  ell  très -clair.  Socrate.  Par 
conféquent  û  la  volupté  eft  une  génération , 
il  eft  néceflaire  qu'elle  fe  fafle  en  vue  de 
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quelque  exiitence.  Frotafque,  J'en  convien?. 
Socrate,  Mais  la  chofe  en  vue  de  laquelle  eft 
.toujours  faic  ce  qui  fe  fait  en  vue  d'une  au- 
tre, doic  être -mife  dans  la  claile  du  bien: 
&  il  faut  mettre,  mon  cher,  dans  une  autre 
clafle  ce  qui  fe  fait  en  vue  d'une  autre  cho- 
fe. Protafque.  De  toute  néceffité.  Socrate.  Si 
donc  la  volupté  eft  une  génération  ,  n'au- 
rons -  nous  pas  raifon  de  la  mettre  dans  une 
autre  claiTe   que  celle  du  bien?  Protafque, 
Tout -à  fait  raifon.  Socrate.  Ainfi,  comme 
j'ai  dit  en  entamant  ce  propos,  il  faut  fça- 
voir  gré  à  celui  qui  nous  a  fait  connoître 
que  la  volupté  efi:  une  génération ,  &  qu'el- 
le n'a  point  abfolument  d'exiilence.    Car  il 
efl  évident  que  cet  homme  fe  mocque  de 
ceux  qui  foutiennent  que  la  volupté  efl  le 
Bien.   Protafque.  AlTurément. 

.Socrate.  Ce  même  homme  fe  mocquera 
auffi  fans  doute  de  ceux  qui  font  confifler 
tout  leur  bonheur  dans  ces  fortes  de  généra- 
tions. Protafque,  Comment ,  &  de  qui  par- 
lez-vous  ?  Socrate,  De  ceux  qui  appor- 
tant du  remède  à  la  faim ,.  à  la  foif ,  à. 
aux  autres  befoins  femblables  qui  fe  gue- 
rillent  par  la  génération  ,  fe  réjouilTent  à 
caufe  de  cette  génération,  parce  que  c'efl 


338       Le    Philêiîe,    oit 

une  volupté;  &  difent  qu'ils  ne  voudroient 
pas  vivre,  s'ils  n'étoient  fujets  à  la  foif ,  à 
la  faim  5  &  s'ils  n'éprouvoient  toutes  les  fen^ 
fations  qu'on  peut  appeller  des  dépendance 
de  ces  fortes  de  befoins.  Protafque.  Ils  pa- 
i-oilFent  du  moins  dans  cette  dirpofition.  6*0- 
crate.  Tout  le  monde  ne  conviendra  - 1  -  il 
point  que  l'altération  ell  le  contraire  de  la 
génération  ?  Protafque,  Sans  contredit.  So- 
crate.  Ainfi  quiconque  choifît  ce  genre  de 
vie,  choifit  la  génération  &  l'altération,  & 
non  le  troifîeme  état: ,  où  il  ne  fe  rencontre 
ni  volupté  ni  douleur,  &  oli  l'on  peut  avoir 
en  partage  la  fagefle  la  plus  pure.  Protafque. 
Je  vois  bien,  Socrate,  que  c'eft  la  plus 
grande  des  abfurdités  de  mettre  le  bien  de 
l'homme  dans  la  volupté.  Socrate.  Cela  eft 
vrai.  Difons  encore  la  même  chofe  d'une 
autre  manière.  Protafque.  De  quelle  maniè- 
re ?  Socrate.  Comment  ne  feroit-il  point  ab- 
furde  que,  n'y  ayant  rien  de  bon,  rien  de 
beau,  ni  dans  les  corps,  ni  dans  toute  autre 
chofe ,  fi  ce  n'efl:  dans  l'ame  feule,  la  vo- 
lupté fût  le  feul  bien  de  cette  ame,  &  quOr 
la  force,  la  tempérance ,  l'intelligence,  & 
tous  les  autres  biens  que  l'ame  a  reçus  en 
partage,  ne  fuflent  comptés  pour  rien?  & 
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encore ,  qu*on  fût  réduit  à  avouer  que  qui- 
conque ne  goûte  point  de  plaifir  &  refTent: 
de  la  douleur,  eft  mécha-nt  pendant  tout  le 
tems  qu'il  foufFre ,  q»aoique  ce  foit  d'ail- 
leurs l'iiomme  le  plus  vertueux  ;  qu'au  con- 
traire dès  qu'on  goûte  du  plaifir  ,  on  eil 
vertueux  par  cette  raifon-là  même,  &  d'au- 
tant plus  vertueux  ,  que  le  plaifir  eft  plus 
grand?  Prota/que,  Tout  cela,  Socrate,  efr 
de  la  dernière  abfurdité. 

Socrate.  Qu'on  ne  puifTe  pas  nous  re- 
procher qu'après  avoir  examiné  la  volupté 
dans  .la  plus  grande  rigueur  ,  nous  paroi f- 
fons  en  quelque  forte  épargner  beaucoup 
l'intelligence  &  la  fcience.  Frappons -les 
hardiment  tout  autour  ,  pour  voir  fi  elles 
ont  quelque  endroit  foible ,  jufqu'à  ce 
qu'ayant  découvert  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur 
dans  leur  nature,  nous  nous  fervions  dans 
le  jugement  que  nous  devons  porter  en 
comm.un  ,  de  ce  que  l'intelligence  d'une 
part,  &  la  volupté  de  l'autre  ont  de  plus 
dégagé  de  tout  mélange.  Protafque.  Fort 
bien. 

Socrate.  Les  fciences  ne  fe  divifent  -  el- 
les pas  en  deux  branches,  dont  l'une  a,  je 
penfe,  pour  objet  les  arts  méchaniquess.  & 


340      Le    P  h  I  l  è  b  e  3    ou 

l'autre  réducation  foie  de  l'ame  ,  foit  d^î 
corps?  n'eft-cepas?  Protafqiie.  Oui.  Sù- 
crate.  Voyons  d'abord  par  rapport  aux  arts 
méchaniques ,  fi  à  certains  égards  ils  ne 
tiennent  pas  davantage  de  la  fcience,  & 
moins  à  d'autres  égards:  &  il  nous  faut  re- 
garder comme  très -pure  la  partie  par  oh 
ils  approchent  plus  de  la  fcience,  &  l'autre 
pour  très-impure.  Frotafqiie,  Sans  doute.  Sa- 
erate.  Séparons  donc  de  chaque  art  ceuic 
qui  font  à  la  tête  des  autres.  Protafque. 
Quels  arts  5  &  comment  les  féparerons- 
nous?  Socrate,  Par  exemple,  fi  on  retranche 
de  chaque  art  l'art  de  compter,  de  mefu- 
jer  ,  de  pefer ,  ce  qui  demeurera,  à  dire 
vrai ,  fera  bien  peu  de  chofe.  Protafque.  J'en 
conviens.  Socrate.  Il  ne  refiera  plus  après 
cela  qu'à  recourir  aux  refTemblances ,  à 
exercer  fes  fens  par  l'expérience  6c  une 
certaine  routine ,  mettant  en  œuvre  les  fa- 
cultés conjecturales ,  à  qui  plufieurs  don- 
nent le  nom  d'arts,  lorfqu'elles  ont  acquis 
leur  perfeftion  par  la  réflexion  &  le  travail 
Protafque.  Ce  que  vous  dites  efl  indubitable. 
Socrate.  La  Mufique  n'efl-elle  pas  pleine 
de  ces  conjedlures ,  elle  qui  ne  régie  point 
fes  accords  par  la  mefure,  mais  par  l'ufa* 
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ge  &  par  des  à-peu-près  ;  auffi  bien  que  tou- 
te  la  partie  inftrumentale  de  cet  art ,   la- 
quelle ne  faiiic  que  par  conjeaure  la  juite 
mefure  de  chaque  corde;  de  manière  qu'il 
y  a  dans  la  mufique  bien  des  chofes  obfcu- 
res  5   (Se    très -peu  de  certaines?  Protafque. 
Rien  de  plus  vrai.  Socrate.  Nous  trouverons 
qu'il  en  eit  de  mène  de  la  Médecine,   de 
l'A:^riculture5  de  la  Navigation,  &  de  Fart 
militaire.  Propafque,  Sans  contredit.  SocraU. 
Qu'au  contraire  FArchiteaure  fait  ufage, 
ce  me  femble,  de  beaucoup  de  mefures  & 
d'inflrumerAS ,  qui  lui  donnent  une  grande 
judelTe  &  la  rendent  plus  exadte  que  la  plu- 
part des  fciences.  Protafque.  En  quoi  ?   5o- 
crate.  Dans  la  conilrudion  des  vaiiTeaux  , 
des  maifons,   &  de  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages de  charpcnterie.    Car  elle  fe  fert, 
je  penfe,  de  la  règle,  du  tour,   du  corn- 
pas,  de  rà -plomb,  &  d'un  certain  fil  colo- 
ré. Protafque,  Vous  dites  vrai ,  Socrate. 

SocRATE.  Ainii  féparons  les  arcs  en  deux 
parties.,  dont  les  uns  qui  font  une  dépen- 
dance de  la  Mufique,  ont  moins  de  préci- 
lion  dans  leurs  ouvrages,  les  autres  qui  ap- 
partiennent à  l'Architecture  en  ont  davanta- 
ge. Proîcfque,  Soit.  Socrate,  Et  mettons  au 
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rang  des  arts  les  plus  exadls  ceux  dont  nous 
avons  d'abord  fait  mention.  Protafque.  Il  me 
paroît  que  vous  parlez  de  l'Arithmétique, 
&  des  autres  arts  que  vous  avez  nommés 
avec  elle.   Socraîe.  Juflement.    Mais ,  Pro- 
tafque 5  ne  faut-il  pas  dire  que  ces  arts  eux- 
mêmes  font  de  deux  fortes  ?  Qu'en  pen- 
fez-vous?  Protafque.   Quels  arts,  s'il  vous 
plaît?  Socraîe,  D'abord  l'Arithmétique.  Ne 
doit-on  pas  reconnoître  qu'il  y  a  une  Arith- 
métique vulgaire,  &  une  autre  propre  des 
Philo  fophes  ?  Protafque.    Comment  affigner 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  efpe- 
ces  d'Arithmétique.  Socraîe.  Elle  n'eft  pas 
petite,  Protafque.   Car  le  vulgaire  fait  en- 
trer dans  le  même  calcul  des  unités  inéga- 
les ,  comme  deux   armées ,   deux  bœufs  , 
deux  unités  très -petites  ou   très  -  grandes. 
Les  Philofophes  au  contraire  ne  daigneront 
feulement  pas  écouter  quiconque  refufera 
d'admettre  qu'une  unité  ne  diffère  abfolu- 
ment  en  rien  d'une  autre.  Proîafqiie.  Vous 
avez  raifon  de  dire  que  la  différence  entre 
ceux  qui  font  ufage  de  la  fcience  des  nom-  • 
bres  n'efl  pas  petite;  &  qu'on  efl  par  con- 
féeuent    fondé   à  diftinguer  deux  efpeces 
d'Arithmétique. 
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SocRATE.  Mais  quoi  !  l'art  de  fupputer 
&  de  mefurer  qu'employent  les  architectes 
&  les  marchands  ,  ne  difFere-t-il  point  de 
la  Géométrie  &  des  calculs  raifonnés  des 
Philofophes?  Dirons- nous  que  c'eit  le  mê- 
me art  ,  ou  les  compterons  -  nous  pour 
deux  ?  Froîafqiie.  Conféquemment  à  ce 
qu'on  vient  de  dire ,  mon  avis  eft  que  ce 
font  deux  arts.  Socrate.  Fort  bien.  Conce- 
vez -  vous  la  raifon  pourquoi  nous  fommes 
entrés  dans  cette  difcuffion  ?  Frotafque, 
Peut-être.  Je  ferai  pourtant  bien  aife  d'en- 
tendre vôtre  réponfe  à  cette  queftion.  So- 
crate. Il  m^e  femble  que  ce  dii cours  ne  fe 
propofe  pas  moins  à  préfent  qu'au  commen- 
cement une  recherche  qui  réponde  à  celle 
que  nous  avons  déjà  faite  fur  les  plaifirs  ;  & 
qu'il  examine  fi,  de  même  qu'il  y  a  des  vo« 
luptés  plus  pures  les  unes  que  les  autres ,  il 
en  6(1  ainfi  à  l'égard  des  fciences.  Protafqite. 
Il  efl  manifefte  que  nous  nous  .y  fommes 
engagés  dans  cette  vue.  Socrate,  Mais  quoi  ! 
Ne  nous  a-t-il  pas  découvert  plus  haut  des 
'  arts  qui  font  les  uns  plus  précis ,  les  autres 
plus  confus  ?  Protafque.  Cela  eft  vrai.  So- 
crate, Par  rapport  même  aux  arts  plus 
cxads,   après   les    avoir   appelles  chacun 
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d'un  feul  nom,  &  nous  avoir  fait  naître  la 
penfée  que  cet  art  efl  un,  ne  nous  interro- 
ge-t-il  pas  de  nouveau ,    fuppolant  que  ce 
font  deux  arts,   pour  Içavoir  ce  qu'il  y  a 
de  précis  &  de  pur  dans  ciiacun,  &  fi  l'arc 
qu'employent  les  Philofophes  efl  plus  exa(^ 
que  l'art  de  ceux  qui  ne  le  font  pas?  Pro* 
ta/que.   Il  me  puroît  en  effet  que  c'efl-là  ce 
qu'il  nous  demande.  Socrate,  Hé  bien,  Pro- 
tafque  ,   quelle  réponfe  lui  ferons -nous  ? 
ProtafqiLe.  O  Socrate ,  que  nous  fommcs  par- 
venus à  ime  différence  étonnante  entre  les 
fciences  pour   la  précifion  !   Socrate.   Ainfî 
nous  en  répondrons  plus  facilement.  Protaf- 
que.  Sans  doute  ;  &  nous  dirons  que  les  arts 
qui  ont  pour  objet  la  mefure  &  le  nombre 
différent  infiniment  des  autres  arts:  &  en- 
core que  ces  mêmes  arts ,  entant  que  mis  en 
œuvre  par  les  vrais  Philofophes ,   l'empor- 
tent plus  qu'on  ne  fçauroît  dire  fur  eux- 
mêmes  pour  l'exaditude  &  la  vérité.  Socra- 
te.  Que  la  chofe  foit  donc  ainfi  félon  vous; 
&  fur  vôtre  parole  répondons  avec  confian- 
ce aux  hommes  redoutables  dans  la  difpu-! 
te.  Protafqiie.  Quoi  ?  Socrate,  Qu'il  y  a  deux  " 
Aritlimétiques  ;  &  qu'une  foule  d'autres  arts 
d^pendans  de   ceux-ci,    quoique  compris/ 

foUî 
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fous  un  feul  nom,  font  néanmoins  doubles 
de  la  même  manière.  Frotafque.  Donnons  à 
la  bonne  heure  cette  réponfe  ,  Socrate ,  à 
ces  hommes  que  vous  dites  être  fi  redouta- 
bles. Socrate,  Nous  difons  donc  que  ces 
fcienceé  font  de  la  dernière  exaditude.  Fro^ 
ta/que.  AfTurément. 

Socrate.  Mais  la  Dialeclique  ,  Frotaf- 
que, ne  nous  avoueroit  point,  (1  nous  don- 
nions à  une  autre  fcience  la  préférence  fur 
elle.  Frotafque.  Que  faut -il  entendi'e  par 
Dialedlique?  Socrate,  Il  eil  clair  que  c'efl 
la  fcience  qui  connoît  toutes  les  fciences 
dont  nous  parlons.  Je  penfe  en  effet  que 
tous  ceux  qui  ont  quelque  peu  d'intelligen- 
ce ,  conviendront  que  la  connoiflance  la 
plus  vraye  fans  comparaifon  efl  celle  qui  a 
pour  objet  l'être ,  ce  qui  exifte  réellement , 
&  dont  la  nature  eft  toujours  la  même.  Et 
vous,  Frotafque,  quel  jugement  en  porte- 
riez-vous?  Frotafque,  Socrate,  j'ai  fouvent 
ouï  dire  à  Gorgias  que  l'art  de  perfuader  a 
l'avantage  fur  tous  les  autres,  parce  qu'il 
fe  foumet  tout,  non  par  la  force,  mais  de 
plein  gré;  en  un  mot  que  c'eft  le  plus  ex- 
cellent de  tous.  Or  je  ne  youdrois  combat- 
tre ici  ni  fon  fentiment,  ni  le  vôtre.  S^cra,' 
Torm  IL  Q 
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te.  Il  me  paroît  qu'après  avoir  voulu  pretî* 
dre  les  armes  contre  moi ,  vous  en  avez  eu 
honte  &  les  avez  laiffées.  Protafque,  Il  en 
fera  à  l'égard  de  ces  fciences  ce  qu'il  vous 
plaira. 

SocRATE.  Efl-ce  ma  faute  fi  vous  avez 
mal  pris  ma  penfce  ?  Proîafqiie,  Comment 
donc?  Socraîe,  Je  ne  vous  ai  pas  demandé, 
mon  clier  Protafque  ,  quel  efl  l'art  ou  la 
fcience  qui  l'emporte  fur  les  autres  à  raifon 
de  fon  importance  ,  de  fon  excellence ,  & 
des  avantages  qu'on  en  retire  :  mais  quelle 
e(l  la  fcience  dont  l'objet  eft  le  plus  net , 
le  plus  exad,  le  plus  vrai,  foit  qu'elle  foit 
d'une  grande  utilité,  ou  non.  Voilà  ce  que 
nous  cherchons  pour  le  préfent.  Ainli 
voyez.  Vous  ne  vous  expoferez  point  à 
l'indignation  de  Gorgias  ,  en  accordant  à 
l'art  qu'il  profelfe  l'avantage  fur  tous  du 
côté  de  l'utilité  qui  en  revient  aux  hommes  : 
mais  à  l'égard  de  la  fcience  dont  je  parle, 
comme  je  difois  tout  à  l'heure  au  fujet  du 
blanc ,  qu'un  peu  de  blanc ,  pourvu  qu'il 
foit  pur,  l'emporte  fur  une  grande  quanti- 
té qui  ne  le  feroit  pas  en  ce  que  c'eft  le 
blanc  le  plus  véritable ,  de  même ,  après 
une  férieufe  attention  &  des  réflexions  fuf- 
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^fantes ,  fans  avoir  égard  à  l'utilité  des 
fciences,  ni  à  la  célébrité  qu'elles  nous 
•donnent  5  mais  confîdérant  uniquement  s'il 
y  a  dans  nôtre  ame  une  faculté  faite  pour 
aimer  le  vrai ,  &  difpofée  à  tout  entre, 
prendre  pour  parvenir  à  le  connoître  ;  & 
■ayant  recherché  ce  qu'il  y  a  de  pur  dans 
l'intelligence  &  la  fagelTe ,  voyons  s'il 
n'eft  pas  raifonnable  de  dire  que  ces  objets 
purs  font  le  partage  de  cette  faculté ,  ou 
s'il  en  faut  chercher  quelque  autre  plus  ex- 
cellente. Prota/que.  J'examine;  &  il  me  pa- 
roît  difficile  d'accorder  qu'aucune  autre 
fcience  ou  art  tienne  davantage  de  la  véri- 
té que  la  Dialedtique. 

SocRATE.   Ce   qui  vous   a  porté  à  juger 
de  la  forte,  n'cft-ce  point  la  remarque  que 
vous  avez  faite  que  la  plupart  des  arts  & 
des  fciences  qui  ont  pour  objet  la  recher- 
che de  la  vérité ,  donnent  beaucoup  aux 
opinions,  &  examinent  avec  beaucoup  d'ap- 
plication C23)  ce  qui  appartient  aux  opi- 
nions ?  Par  exemple,  lorfque  quelqu'un  fe 
propofe  d'étudier  la  nature,   vous  fçavez 
qu'il  s'occupe  toute  fa  vie  autour  de  cet 

(23)  Je  lis  %v\)TSTXtiivui.     Cependant  la  leçon  Ivvrs' 
T^Yl^swç,  ay(G  icmcoup  d'ordre ^  peut  fiaircr.  *^      * 
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Univers, pour  fçavoir  comment  il  a  été  pro- 
duit, &  quels  font  les  effets  &  les  caufes  de 
ce  qui  s'y  paiTe.  N'efl-ce  pas-là  ce  que  nous 
difons?  ou  quoi  enfin?  Protafqiie.  Oui.  So- 
craîe.  N'eil-il  pas  vrai  que  l'objet  du  travail 
entrepris  par  cet  homme,  n'efl  point  ce  qui 
exiile  toujours,  mais  ce  qui  fe  fait,  ce  qui 
fe  fera,  &  ce  qui  s'efl  fait?  Protafque.  Cela 
ell  très -vrai.    Socrate,  Pouvons -nous   dire 
qu'il  y  ait  quelque  chofe  d'évident  félon  la 
plus  exafte  vérité  ,  dans  ce  qui  n'a  jamais 
exiflé,  ni  n'exiflera,  ni  n'exifle  pour  le  pré- 
lent d'une  manière  fixe  &;  fiable?  Protafque. 
Et  le  moyen  ?  Socrate.  Comment  aurions- 
nous  des  connoiiTances  folides  touchant  des 
objets  qui  n'ont  aucune  confidence?  Protaf- 
que,  Je  penfe  qu'on  ne  peut  pas  en  avoir. 
Socrate,  Par  conféquent  la  vérité  pure  ne 
fe  rencontre  point  dans  l'intelligence  &  la 
fcience  qu'on  a  de  ces  objets.  Frotafque.  Il  n'y 
a  pas  d'apparence.  Socrate.  Ainfî  il  faut  met- 
tre abfolument  à  quartier  ici,  &  vous,  & 
moi,  &  Gorgias,  &  Philèbe,  &  n'écoutant 
que  la  raifon  affirmer  ceci.  Protafque,  Quoi^ 
Socrate,  Que  la  folidité,  la  pureté,  la  véri- 
té, &  ce  que  nous  appelions  fmcérité,  n'ont 
lieu  qu'à  l'égard  de  ce  qui  efl  toujours  dans 
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le  môme  état ,  de  la  même  manière  ,  fans 
aucun  veiligc  de  mélange;  &  enfuite  de  ce 
qui  en  approche  davantage  :  &  que  tout  ic 
refte  ne  doit  être  mis  qu'après,  &  dans  un 
degré  inférieur.  Protajqiie,  Rien  de  plus  vrai 
que  ce  que  vous  dites. 

SocRATE.  Pour  ce  qui  efl  des  noms  qui 
expriiTicnt  ces  objets,  n'eil-il  pas  très-j^ue 
de  donner  les  plus  beaux  noms  aux  plus 
beaux  objets?  Protqfque.  Cela  convient.  So- 
crate.  Les  noms  les  plus  précieux  ne  font-ce 
pas  ceux  d'intelligence  &  de  fageûe  ?  Fro- 
ta/que.  Oui.  Socrate,  On  peut  donc  les  ap- 
pliquer avec  toute  forte  de  raifon  &  dans  la 
plus  exacte  vérité  aux  penfées  qui  ont  pour 
objet  l'être  réel.  Proîafque.  Apurement.  So- 
crate. Or  ce  font  ces  noms-là  &  non  d'autres 
fur  lefquels  j'ai  propofé  que  l'on  prononçât. 
Protafque,  Il  efl  vrai ,  Socrate.  Socrate.  Soit. 

Si  quelqu'un  difoit  que  nous  reffemblons 
à  des  ouvriers,  devant  lefquels  on  amis  la 
fageffe  &  la  volupté  comme  des  matières 
qu'ils  doivent  allier  enfemble  pour  en  for^ 
mer  quelque  ouvrage,  cette  comparaîfon  ne 
feroit -elle  pas  jufte?  Protafque.  Très-jufle, 
Socrate,  Ne  faut -il  pas  emiyer  à  préfent  de 
•  faire  cet  alliage?  Protafque,  Saas  doute.  S')- 
Q3 
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crate,  Mais  ne  feroit-iî  pas  mieux  de  nous 
dire  &  de  nous  rappeller  auparavant  de  cer- 
taines chofes  ?  Protafque.  Quoi  ?  Socrape, 
Des  chofes  dont  il  a  déjà  été  fait  mention: 
mais  c'eil ,  à  mon  avis ,  une  bonne  maxime 
que  celle  qui  ordonne  de  revenir  jufqu'à- 
deux  &  trois  fois  fur  ce  qui  efl  bien  dit. 
Protafque.  J*en  conviens.  Socrate,  Au  nom  de- 
Jupiter  5  foyez  attentif.  Voici ,  je  penfe, 
ce  que  nous  difions  au  commencement  de- 
cette  difpute.  PhiJèbe  foutenoit  que  la  vo- 
lupté efb  la  fin  légitime  de  tous  les  animaux,, 
le  but  auquel  ils  doivent  tendre:  qu'elle  eil: 
le  Bien  de  tous,  &  que  ces  deux  mots,  bon 
&  agréable  appartiennent ,  à  parler  exaâ:e- 
ment,  à  une  feule  &  même  nature.  Socrate 
au  contraire  prétendoit  d'abord  que  cela 
n'eft  point,  que  comme  le  bon  &  l'agréable 
font  deux  noms  diiférens,  ils  expriment  auf- 
fi  deux  chofes  d'une  nature  différente  ,  & 
que  la  fagefTe  participe  davantage  à  la  con- 
dition du  Bien  ,  que  la  volupté.  N'efl-ce 
point-là,  Protafque,  ce  qui  s'eft  dit  alors  de 
part  &  d'autre?  Protafque.  Aflurément.  5o- 
crate.  Ne  fommes-nous  pas  convenus  pour 
lors ,  &  ne  convenons  -  nous  pas  encore  de 
ceci  ?  Protafque,  De  quoi  ?  Socrate,  Que  k- 
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nature  du  Bien  a  l'avantage  fur  toute  autre 
chofe  en  ce  point.  Protafque,  En  quel  point? 
Socrate.  En  ce  que  l'animal  qui  en  a  la  pof- 
feffion  pleine ,  entière  ^  non  interrompue 
pendant  toute  fa  vie,  n'a  plus  befoin  d'au- 
cune autre  chofe,  &  que  le  Bien  lui  fuffic 
très .  parfaitement.  Cela  n'eft  -  il  pas  vrai  2 
Protajque,  Très  -  vrai. 

Socrate.  N'avons -nous  point  tâché  de 
confidérer  par  la  penfée  deux  efpeces  de  vie 
abfolument  diftinguées  l'une  de  l'autre ,  oii 
régnât  d'une  part  la  volupté  fans  aucun  mé- 
lange de  fagelle,  &  d'autre  part  la  fagefle 
dénuée  pareillement  de  tout  plaifir  ?  Protaf- 
que.  Je  l'avouef' ^ocrafe.  L'une  ou  Tautrc 
de  ces  conditions  a-t-elleparu  fuffifante  pai- 
elle-même  à  aucun  de  nous?  Proîafqtie,  Et 
comment  l'eût -elle  paru  ?  Socrate.  Si  nous 
nous  fommes  écartés  alors  de  la  vérité  Qn 
quelque  chofe  ,  que  le  premier  qui  voudra 
nous  redrefle  en  ce  moment,  &  dife  mieux. 
Pour  cela,  qu'il  comprenne  fous  une  feule^ 
idée  la  mémoire,  la  fcience,  la  lagefle,  l'o- 
pinion, vraye,  <Sc  qu'il  examine  s'il  elt  quel- 
qu'un qui  confentît  à  jouir  de  quelque  chofe 
que  ce  foit,  étant  privé  de  tout  cela,  non 
pas  même  de  la  volupté  ,  quelque  grande 
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qu'on  la  fuppofe,  foit  pour  le  nombre ,  foît 
pour  la  vivacité:  enforte  qu'il  n'eût  aucune 
opinion  vraye  touchant  la  joye  qu'il  relTent, 
qu'il  ne  connût  aucunement  quel  eft  le 
fentiment  qu'il  éprouve ,  &  qu'il  n'en  eût 
pas  le  moindre  fouvenir  en  aucun  tems. 
Dites  -  en  autant  de  la  fagefle ,  &  voyez  û 
on  choifiroit  la  fagefie  fans  aucun  plaifir, 
pour  petit  qu'il  foit,  plutôt  qu'avec  quel- 
que plaifir,  ou  toutes  les  voluptés  du  mon- 
de fans  fagefTe,  plutôt  qu'avec  quelque  fa- 
gefle.  Protafque.  Cela  ne  fe  peut  point,  So- 
crate,  &  il  n'eft  pas  néceJTaire  de  revenir 
û  fouvent  à  la  charge  là-delTus.  Socrate.  Ain- 
fi  ni  l'une  ni  l'autre  n'eft  le  Bien  parfait,  le 
Bien  defirable  pour  tous ,  le  fouverain  Bien. 
Frotafque.  Non  fans  doute. 

Socrate.  Il  nous  faut  par  conféquent  dé- 
couvrir le  Bien,  ou  en  lui-même,  ou  dans 
quelque  image,  afin  de  voir,  comme  nous 
avons  dit ,  à  qui  nous  devons  adjuger  le  fé- 
cond prix.  Protafque,  Vous  dites  très -bien. 
Socrate.  N'avons -nous  point  rencontré  quel- 
que voye  qui  nous  conduife  au  Bien?  Pro- 
ta/que.  Quelle  voye  ?  Socrate,  Si  l'on  cher- 
choit  un  homme  ,  &;  qu'on  apprît  exafte- 
ment  oli  efl  fa  demeure,  ne  feroit-ce  pas 

une 
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une  grande  avance  pour  le  trouver  ?  Protaf- 
que.  Sans  contredit.    Socrate.  Préfentement 
donc,  ainfi  qu'à  l'entrée  de  cet  entretien, 
je  ne  fçais  quel  difcours  nous  a  fait  connoî- 
tre  qu'il  ne  faut  pas  chercher  le  Bien  dans 
une  vie  fans  mélange,  mais  dans  celle  qui 
efl  mélangée.  Protafque.  Cela  efl  vrai.  Socra- 
te, Nous  avons  plus  d'efpérance  que  ce  que 
nous  cherchons  fe  montrera  à  nous  plus  à 
découvert  dans  une  vie  bien  mélangée ^  que 
dans  une  autre.    Protafque.  Beaucoup  plus. 
Socrate.  Ainfî  faifons  ce  mélange,  Pro- 
tafque,  après  avoir  invoque  les  Dieux,  foit 
Bacchus,  foit  Vulcain,  foit  toute  autre  di- 
vinité à  qui  lé  foin  d'un  pareil  mélange  efl 
confié.  Protafqiœ.  J'y  confens.  Socrate.  Nous 
faifons  en  quelque  forte  ici  l'office  d'échan- 
fons,  ayant  à  nôtre  difpofition  deux  fontai- 
nes, celle  de  la  volupté  qu'on  peut  compa- 
rer à  une  fontaine  de  miel,  &  celle  de  la 
fagefle,  fource  fobre ,  qui  ne  connoît  pas 
le  vin,  &  d'où  fort  une  eau  auflere  &  falu- 
taire,  qu'il  faut  nous  efforcer  de  mêler  en- 
femble  de  nôtre  mieux.  Protafque.  Sans  con- 
tredit. Socrate.  Voyons  d'abord.    Ne  réufîî- 
rions-nous  pas  en  mêlant  toute  efpece  de 
volupté  avec  toute  efpece  de  ïdigQÏÏQl  Pro- 
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ta/que.  Peut-être.  Socrate.  Cela  ne  feroit  paa 
fur.    Je  vais  vous  propofer  un  moyen  de 
faire  ,    ce  me  femble  ,    ce  mélange  avec 
moins  de  rifque.  Prot a/que.   Quel  moyen? 
dites.  Socrate,  Nous  avons  ,   à  ce  que  nous 
penfons,  des  voluptés  plus  vrayes  les  unes 
que  les  autres  5  &  des  arts  plus  exacts  que 
d'autres  arts.  Prem/^«e.  Sans  doute.  Socrate. 
Et  auflî  des   fciences  différentes   d'autres 
fciences  ;  les  unes  qui  ont  pour  objet  les 
chofes  fu jettes  à  la  génération  &  à  la  cor- 
ruption; les  autres,  ce  qui  n'eft  ni  fait,  ni 
cxpofé  à  périr,  mais  qui  exifle  toujours  le 
même  &  de  la  même  manière.    En  les  con- 
fidérant  du  côté  de  la  vérité ,   nous  avons 
jugé  que  celles-ci  font  plus  vrayes  que  cel^ 
les -là.   Protafque.  Et  avec  raifon. 

Socrate.  Hé  bien  ,  fi  commençant  par 
mêler  enfemble  les  portions  les  plus  vrayes 
de  part  &  d'autre  ,  nous  examinions  fi  ce 
mélange  eft  fuffifant  pour  nous  procurer  la 
irie  la  plus  defirable,  ou  fi  nous  avons  enco- 
re befoin  d'y  faire  entrer  d'autres  portions 
qui  ne  feroient  pas  fi  pures?  Protafque.  Il 
me  paroît  à  propos  de  prendre  ce  parti.  So' 
crate.  Soit  donc  un  homme  ayant  une  jufte 
idée  de  la  nature  de  la  juftice,  avec  la  fa- 
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culte  d'expliquer  cette  idée  par  le  difcours , 
ôw  pourvu  de  pareilles  connoiflances  fur 
toutes  les  autres  chofes  femblables.  Proîaf- 
que.  Soit.  Socrate.  Cet  homme  aura- 1- il  au- 
tant de  fcience  qu'il  eft  nécelTaire^  fi  con- 
noiflant  la  nature  du  cercle  divin  &  de  la 
fphere  divine  ,  il  ignore  d'ailleurs  ce  que 
c'cfl  que  cette  fphere  humaine  &  ces  cercle^? 
ordinaires ,  ôc  que  pour  la  conibuclion  d'un' 
édifice  ou  de  tout  autre  ouvrage,  il  ne  fe 
ferve  que  de  régies  &  de  cercles  parfaits? 
Protafqiie,  Nôtre  fituation  ,  Socrate,  feroit 
ridicule  avec  ces  connoifiances  divines  ,  Il 
fîous  n'en  avions  pas  d'autres.  Socrate.  Com- 
ment dites-vous?  Il  faut  donc  jetter  &  mê- 
ler avec  le  refte  l'art  d'employer  la  régie 
faufife  &  le  cercle  commun,  art  qui  n'efl  ni 
folide  ni  pur.  Protafque,  Il  le  faut  bien ,  lî 
l'on  veut  que  nous  retrouvions  chaque  jour 
îe  chemin  pour  retourner  chez  nous. 

Socrate.  Faudra- 1- il  y  joindre  aufïï  la 
Mufique,  au  fujet  de  laquelle  nous  avons  die 
un  peu  plus  haut ,  qu'elle  étoît  pleine  de 
Gonjedlure  &  d'imitation  ^  &  péchoit  du  c&- 
té  de  la  pureté?  Protafque.  Cela  me  paroît 
nécefi^aire,  afin  de  rendre  nôtre  vie  tant  foit 
peu  fupportable.  Socrate,  Voulez  •  vous  qnc 
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femblable  à  un  Portier  prefTé  &  forcé  par 
la  foule,  je  cède,  j'ouvre  les  portes  toutes 
grandes ,  &  je  JaifTe  toutes  les  fciences  en- 
trer &  fe  mêler  enfemble,  les  pures  avec 
celles  qui  ne  le  font  pas?  Protafque.  Je  ne 
vois  pas ,  Socrate ,  quel  mal  il  pourroit  ré- 
fulter  pour  un  homme  de  la  polTeiïion  des 
autres  fciences  ,  pourvu  qu'il  eût  les  pre- 
mières. Socrate.  Je  vais  donc  les  lâcher  tou- 
tes dans  le  fein  de  la  très -poétique  vallée 
d'Homère.  Protafque.  Sans  doute.  Socrate, 
Les  voilà  lâchées. 

Il  faut  aller  maintenant  à  la  fource  des 
voluptés.  Car  nous  n'avons  pu  faire  nôtre 
mélange  comme  nous  l'avions  d'abord  pro- 
jette, en  commençant  par  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  de  part  &  d'autre  :  mais  l'edime  que 
nous  faifons  de  toutes  les  fciences,  nous  a 
engagés  à  les  admettre  toutes  fans  diib'nc- 
tion,  &  avant  les  voluptés.  Protafque.  Vous 
dites  très- vrai.  Socrate.  Il  eft  tems  par  con- 
féquent  de  délibérer  au  fujet  des  voluptés, 
fi  nous  les  laifTerons  auffi  entrer  toutes  à  la 
fois ,  ou  fl  nous  ne  devons  lâcher  d'abord 
que  celles  qui  font  vraycs.  Prolafque,  11  efl 
incomparablement  plus  fur  de  donner  d'a- 
bord entrée  aux  vrayes  voluptés.    Socrate. 
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Qu'elles  paflent  donc.  Que  ferons  -  nous 
après  cela?  Ne  faut-il  pas,  s'il  y  a  quelques 
voluptés  nécelTaires  ,  que  nous  les  mêlions 
avec  les  autres ,  comme  nous  en  avons  ufé  à 
l'égard  des  fciences  ?  Protafque.  Pourquoi 
non?  Les  nécelTaires  s'entend. 

SocRATE.  Mais  fi,  de  même  que  nous  a- 
vons  dit  au  fujet  des  arts ,  qu'il  n'y  avoit 
aucun  danger,  qu'il  étoit  même  utile  pour 
la  vie  de  les  connoître  tous,  nous  difions  à 
préfent  la  même  chofe  par  rapport  aux  vo- 
luptés: ne  faut -il  pas  les  mêler  toutes,  au 
cas  qu'il  foit  avantageux  pour  tous,  &  qu'il 
n'y  ait  aucun  rifque  à  goûter  tous  les  plai- 
firs  durant  la  vie  ?  Protafque,  Que  dirons- 
nous  donc  à  cet  égard,  &  quel  parti  pren- 
drons-nous? Socrate,  Ce  n'eft  pas  nous,  Pro- 
tafque,  qu'il  faut  confulter  ici,  mais  la  vo- 
lupté &  la  fageiTe,  les  interrogeant  en  cet- 
te manière  fur  ce  qu'elles  penfent  l'une  de 
l'autre.  Protafque,  De  quelle  manière  ?  Socra- 
te.  Mes  clieres  amies,  foit  qu'il  faille  vous 
appeller  du  nom  de  voluptés  ou  de  quelque 
autre  nom  femblable  ,  qu'aimeriez  -  vous 
mieux  ,  d'habiter  avec  toute  efpece  de  fii- 
geile  ,  ou  d'en  être  entièrement  féparées  ? 
je  penfe  qu'elles  ne  pourroient  abfolumen: 

Q7 
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fe  diipenfer  de  nous  faire  cette  réponfè; 
Proîafque,  Quelle  réponfe?  Socraîe,  Il  n'elïj, 
diront -elles  5  ni  polTible  ,  ni  avantageux  ^ 
comme  on  Ta  remarqué  ci  -  delTus ,  qu'une 
genre  demeure  feul,  ifolé  &  fans  aucun  mé- 
lange. Nous  croyons  donc  ,  comparai  foa 
faite  entre  tous  les  genres ,  que  le  meilleur 
efl  que  le  genre  de  la  fcience  habite  avec 
nous,  tant  pour  connoître  tout  le  refte,  que 
pour  avoir  une  connoilTance  aufli  parfaite 
qu'il  foit  poiTible  de  chacune  de  nous,-  Pro- 
ta/que.  Vous  avez  bien  répondu,. leur  dirons- 
nous.   Socraîe.  Fort  bien. 

Il  faut  après  cela  faire  la  même  demande 
à  la  fageffe  &  à  l'intelligence.  Avez -vous 
befoin  que  les  voluptés  entrent  pour  quel- 
que chofe  dans  vôtre  mélange?  Elles  répon- 
dront qu'oui  (24).  Et  les  interrogeant  de 
nouveau  l'une  &  Tautre,  quelles  voluptés , 
leur  demanderons  -  nous  ?  les  véritables,  di- 
ront-elles fans  doute.  (25)  Protafque.  Selon 
toute  apparence.  Socraîe.  l>^ous  continuerons 
enfui  te  à  leur  parler  en  ces  termes  :  Outre 
ces  voluptés  véritables,  dirons-nous,  avez- 


(24)  Je  l's  ^«7év  Uv,  xttt  uZ. 

C25)  Je  fiipplce   cette    rcponfc   qui  manque  au  texte  j 
comme  U  iiiitc  tiu  cUicours  le  prouve  évidemment. 
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VOUS  encore  befoin  de  la  compagnie  des  vo^ 
luptés  les  plus   grandes  &  les  plus  vives? 
Gomment,  répliqueront -elles,  en  aurions- 
nous  affaire,  Socrate,  puifqu'elles  nous  ap- 
portent une  infinité   d'obilacles  ,   en;  trou- 
blant par  des  plaifirs  infenfés  les  âmes  où 
nous  habitons  ;  qu'elles  nous  empêchent  de 
nous  y  établir,  &  qu*elles  font  entièrement 
périr  nos  enfans  par  l'oubli  qu'elles  engen- 
drent à  la  fuite  de  la  négligence  ?  Ainfij 
regardez  comme  nos  amies  les  voluptés  vé- 
ritables &  pures  dont  vous  avez  fait  men- 
tion.   Joignez  y   celles  qui  accompagnent 
la  fanté,  la  tempérance  &  la  vertu;  &  qui 
formant  fon  cortège  ,  comme  celui  d'une 
DéelTe,  marchent  par-tout  à  fa  fuite.    Fai- 
tes entrer  celles-là  dans  nôtre  mélange.  C26) 
Quant  à  celles  qui  font  les  compagnes  infé- 
parables  de  la  folie  &  des  autres  vices,  il  y 
auroit  bien  de  l'abfurdité  à  les-  alTocier  à 
l'intelligence  ,  pour  quiconque  fe  propofe- 
roit  de  faire  le  mélange  ù,  l'alliage  le  plus 
beau ,  le  plus  exempt  de  fédition  ,,  afin  de 
tâcher  d'y  découvrir  quel  eft  le  vrai  bien  de 
l'homme  &   de  tout  l'Univers ,  à,  quelles 

C26)  Je  lis  T^vrxi*  (iiywvrciç  5'«<«:  au  îieu  de:  reiê" 
Tas  t^iY^t^rcsi  S'ahl' 
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conjedlures  on  peut  former  fur  fon  elTence. 
Ne  dirons -nous  pas  que  l'intelligence  a  ré- 
pondu avec  bien  de  la  prudence  &  du  juge- 
ment, pour  elle-même,  pour  la  mémoire, 
&  pour  l'opinion  droite  ?  (27)  Protafque. 
AlTurément. 

SocRATE.  Mais  il  eft  encore  un  point  né- 
cefTaire ,  &  fans  lequel  rien  ne  peut  exider. 
Protafqiie.  Quel  eft-il  ?  Socrate.  Toute  chofc 
ou  nous  ne  ferons  pas  entrer  la  vérité,  n'ex- 
iilera  jamais,  &  n'a  jamais  exifté  d'une  ma- 
nière réelle.  Protafque,  Comment  cela  fe 
pourroit-il  ?  Socrate.  En  aucune  manière. 
A  préfcnt  s'il  manque  encore  quelque  chofe 
à  ce  mélange,  dites-le  vous  &  Philèbe.  Pour 
moi  il  me  paroît  que  ce  difcours  efl  défor- 
mais achevé ,  &  qu'on  peut  le  regarder  com- 
me une  efpece  de  monde  incorporel  propre 
à  bien  gouverner  un  corps  animé.  Protafque, 
Vous  pouvez  dire  en  fureté,  Socrate,  que 
je  fuis  de  vôtre  avis.  Socrate.  Si  nous  difîons 
que  nous  voilà  maintenant  parvenus  au  vef- 
tibule,  &  à  l'entrée  de  la  demeure  du  Bien, 

f27")  Henri- Etieniic  foupçonne  qu'au  lieu  âe  ixâvrai 
éxurh  ,  il  i^uit  lire  vovvsxovtui;.  11  s'eft  trompé.  Piiil- 
rue  Platon  parle  de  rincelligence  elle-mômc  ;  en  diTant 
îX,6)/riaç  suvrov  ,  c'efl:  comme  s'il  difoit  voyv5;^^vTWÇ; 
«.tuant  à  ce  qu'il  ajoute  que  ïx^yTO)^  ne  fe  die  point,  il 
faudroil  qu'il  le  prouvât. 


DE    LA    Volupté.      3(^1 

r/aurions-nous  pas  en  quelque  forte  raifon? 
Protafqiie.  Il  femble  qu'oui. 

SocRATE.  Que  jugeons -nous  qu'il  y  ait  en 
ce  mélange  de  plus  précieux,  &  qui  contri- 
bue davantage  à  rendre  une  pareille  fituation 
defirable  pour  tout  le  monde  ?  Car  lorfque 
nous  l'aurons  découvert ,  nous  examinerons 
enfuite  avec  quoi  il  a  plus  de  liaifon  &  d'af- 
finité ,  de  la  volupté  ou  de  l'intelligence. 
Proîafqiie,  Fort  bien.  Cela  nous  fera  d'un 
très -grand  fecours  pour  nôtre  jugement. 
Sûcraîe.  Mais  il  n'efl  pas  difficile  d'apperce- 
voir  quelle  efl  dans  tout  mélange  la  caufe 
qui  le  rend  ou  tout -à -fait  digne  d'eftime, 
ou  tout -à -fait  méprifable.  Protafque.  Com- 
ment dites -vous  ?  Socrate,  Il  n'eil  perfonne 
fans  doute  qui  ignore  ceci.  Protafque,  Quoi  ? 
Sûcrate.  Que  dans  tout  mélange  ,  quel  qu*il 
foit,  &  de  quelque  manière  qu'il  foit  for- 
mé, fi  la  mefure  &  la  proportion  ne  s'y  ren- 
contrent pas  5  c'eft  une  néceffité  que  les  cho- 
fes  dont  il  efl  compofé,  &  que  le  mélange 
lui-même  tout  le  premier  périlTent.  Car  ce 
n 'efl  plus  alors  un  mélange,  mais  une  véri- 
table confufion,  qui  d'ordinaire  eft  un  mal- 
heur réel  pour  tout  ce  qui  y  participe.  Pro^ 
ta/que.  Rien  de  plus  vrai.  Socrate,  L'eflencê 
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du  Bien  nous  efl  donc  échappée,  &  s'eft  al- 
lée jetter  dans  celle  du  Beau:  car  en  tout 
ù,  par -tout  la  jufle  mefure  &  la  prqoortion 
font  une  beauté ,  une  vertu.  Frotafque.  Cela 
eft  certain.  Socrate.Mals  nous  avons  dit  auf- 
iî  que  la  vérité  entroit  avec  elles  dans  ce 
mélange.  Protafque,  Allurément.  Socrate,  Par 
Gonféquent ,  fi  nous  ne  pouvons  faifu*  le 
Bien  fous  une  feule  idée,  faifilfons •  le  fous 
trois  idées,  fçavoir,  celles  delà  beauté,  de 
la  proportion  <Sc  de  la  vérité;  &  difons  de 
ces  trois  chofes  comme  n*ea  faifant  qu'une  ^ 
qu'elles  font  la  véritable  caufe  de  l'excellen- 
ce de  ce  mélange ,  &  que  cette  caufe  étant 
bonne,,  c'efl  par  elle  que  le,  mélange  efl  bon^ 
Frotafque.  C^elt  parlé  très -jufle- 

Socrate.  Tout  le  monde,  Protafque,  efir 
à  préfent  en  état  de  décider  par  rapport  à 
la  volupté  &  à  la  fageffe ,  laquelle  des  deux 
a  plus  d'affinité  avec  le  fouverain  bien^  <Sc 
efl  plus  eflimable  aux  yeux  des  hommes  & 
des  Dieux.  Protafque.  La  chofe  parle  d'elle» 
même  :  toutefois  il  fera  mieux  d'en  déduire 
la  preuve  par  le  difcours.  Socrate,  Ainfî  com- 
parons fuccefîîvement  chacune  de  ces  trois 
chofes  avec  la  volupté  &  l'intelligence  :  car- 
E  aous  faut  voir  à  laquelle  des  deux  nous. 
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attribuerons  chacune  d'elles,  comme  lui  ap- 
partenant de  plus  près.  Protafque.  Vous  par- 
lez apparemment  de  la  beauté,  de  la  vérité 
&  de  la  jufle  mefure?  Socrate,  Oui.  Prenez 
d'abord  la  vérité  ,  Protafque;  &  l'ayant  pri- 
fe  ,  jettez  les  yeux  fur  ces  trois  chofeSj 
l'intelligence,  la  vérité,  la  volupté;  après 
y  avoir  longtems  réfléchi ,  répondez  -  vous  à 
vous-même  fi  la  volupté  a  plus  d'affinité  que 
rintelligence  avec  la  vérité.  Frotafque,  Qu'eil- 
il  befoin  de  tems  peur  cela  ?  La  différence 
eft  grande  entre  elles  à  cet  égard,  à  ce  que 
je  penfe.  En  effet  la  volupté  eft  la  chofe 
du  monde  la  plus  menteufe.  Auflî  dit -on' 
communément  que  les  Dieux  pardonnent 
tout  parjure  commis  dans  les  plaifîrs  de  l'a° 
mour,  qui  paifent  pour  les  plus  grands  de 
tous  :  ce  qui  fuppofe  que  les  voluptés  fem- 
blables  aux  enfans  ,  n'ont  pas  en  elles  la 
moindre  étincelle  de  raifon.  ku  lieu  que 
l'intelligence  efl,  ou  la  même  chofe  que  la 
vérité,  ou  ce  qui  lui  reffemble  davantage 3 
&  ce  qu'il  y  a  de  piUs  vrai. 

SocRATE.  Coniîdérez  donc  enfui  te  de  la 
même  manière  la  julte  mefure,  &  voyez  tî 
elle  appartient  plus  à  la  volupté  qu'à  la  fa- 
geife,  ou  à  la  fagelfe  qu'à  la  volupté.  Ptq* 
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tafque,  La  queftion  que  vous  me  propofez 
n'efl  pas  non  plus  difficile  à  réfoudre.  Je  pen- 
fe  en  effet  que  dans  la  nature  des  chofes  il 
efl  impoffible  de  trouver  rien  qui  foit  plus 
ennemi  de  toute  rnefure  que  la  volupté  &  le 
plaifir  extrême;  ni  rien  qui  foit  plus  ami  de 
la  rnefure  que  l'intelligence  (Se  la  fcience.  So- 
crate.  Vous  avez  bien  dit.  Achevez  néan- 
moins le  troifieme  parallèle.  L'intelligence 
participe-t-elle-  davantage  à  la  beauté  que  le 
genre  des  plaifirs?  enforte  qu*il  foit  vrai  de 
dire  que  l'intelligence  eil:  plus  belle  que  la 
volupté:  ou  bien  ed-ce  le  contraire?  Proîaf- 
que.  N'efl-il  donc  pas  vrai ,  Socrate ,  que  dans 
aucun  tems  préfent,  paiTé^à  venir,  perfonne 
n'a  vu  ni  imaginé  nulle  part,  en  aucune  ma- 
nière ,  foit  durant  la  veille  ,  foit  en  dor- 
mant, une  fagefle  &  une  intelligence  honteu- 
fe  ?  Socrate,  Fort  bien.  Protafque.  Au  lieu  que , 
quand  nous  voyons  quelqu'un  goûter  de 
certaines  voluptés,  &  fur-tout  les  plus  gran- 
des ,  nous  trouvons  que  cette  jouillance 
traîne  à  fa  fuite  ouïe  ridicule,  ou  ce  qu'il 
y  a  de  plus  honteux  :  de  forte  que  nous  en  f 
rougiflbns  nous-mêmes ,  &  que  dérobant  aux 
regards  ces  fortes  de  plaifirs,  nous  les  ca- 
chons &.  les  confions  à  la  nuit,  jugeant  qu'il 
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efl  indécent  que  la  lumière  du  jour  en  foit 
témoin. 

SocRATE.  Ainfi'vous  publierez  par -tout, 
Protafque ,   aux  abfens  par  des  envoyés, 
aux  préfens  par  vous-même,  que  la  volupté 
n'eft  ni  le  premier,  ni  le  fécond  bien  :  mais 
que  le  premier  bien  efl  lamefure,  le  jufle 
milieu,  l'à-propos,  &  toutes  les  autres  qua- 
lités femblables,  qu'on  doit  regarder  com- 
me le  partage  de  la  Nature  éternelle.  (28) 
Proîafque.  La  chofe  paroît  telle  fur  ce  qui 
vient  d'être   dit.    Socrate.  Que   le  fécond 
bien  efl  la  proportion,  le  beau,  le  parfait, 
le  fuffifant  par  foi  -  même,  &  tout  ce  qui  efl 
de  ce  genre.  ^Prot a/que.  Il  y  a  apparence. 
Socrate,  Autant  que  je  puis  conjedl.urer,  vous 
lie  vous   écarterez  gueres  de  la  vérité  en 
mettant  pour  le  troifieme  l'intelligence  (k  la 
fagefle.    Proîafque,  Probablement.    Socrate, 
N'aflignerons  -  nous  point  la  quatrième  place 
à  ce  qu'on  appelle  fciences,  arts,  opinions 
droites ,  que  nous  avons  dit  appartenir  à  Fa- 
mé feule,  s'il  efl  vrai  que  ces  chofes  ont 
une  liaifon  plus  étroite  avec  le  Bien  que  la 
volupté?  Protafque.  Apparemment,   Socrate, 
Au  cinquième  rang  mettons  les  voluptés  que 

(10)  Le  texte  porte  iï^y.fûsti,  c'ell  une  faute.  On  peut 
lue  ^pvij^di* 
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nous  avons  diftinguées  des  "autres  comme 
-exemptes  de  douleur,  les  nommant  des  con- 
noilTances  pures  de  rame,* mais  q.ui  viennent 
à  la  fuite  des  fenfations.  Protafque.  Peut- 
être.  Socr aïe.  A  la  fixieme  génération^  dit  Or- 
phée, mettez  fin  à  vos  chants:  il  me  femble 
pareillement  que  ce  difcours  a  pris  fin  au 
iixieme  jugement.  Il  ne  nous  refle  plus  après 
cela  qu'à  donner  une  efpece  de  tête,  (c'eft- 
à-dire,  une  concluilon)  à  ce  qui  a  été  dit. 
Protafque,  Il  n'y  a  qu'à  le  faire. 

SocRATE.  Revenons  donc  pour  la  troifie- 
me  fois  au  même  difcours  &  rendons -lui  té- 
moignage, en  l'honneur  de  Jupiter  Confer- 
vateur.  Protafque.  Quel  difcours  ?  Socrate, 
Philèbe  attribuoit  la  qualité  de  bien  à  la  vo- 
lupté en  tout  genre  &  parfaite.  Protafque, 
C'eft  donc  pour  cela,  Socrate,  que  vous  di- 
lîez  il  y  a  quelque  tems  qu'il  falîoit  répéter 
jufqu'à  trois  fois  le  commencement  de  cette 
difpute.  Socrate.  Oui  :  mais  écoutons  ce  qui 
fuit.  Comme  j'avois  préfent  à  l'efprit  ce 
que  je  viens  d'expofer ,  &  que  j'étois  révolté 
contre  cette  opinion,  qui  n'efl  pas  feulement 
de  Philèbe, mais  d'une  infinité  d'autres,  C29) 

(29)  En  particulier  d'Eudoxe  de  Cnide  ,  grand  Aflro- 
nome  &  contemporain  de  Platon.  Voyez  Arillot.  Ethic. 
ÎSicoin.  lib.  lo.  cap.  2« 
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•fai  dit  que  rîntelligence  l'emporte  de  beau- 
coup en  bonté  fur  la  volupté,  &  qu'elle  eit 
plus  avantageufe  pour  la  vie  humaine.  Pra- 
ta/que.  Cela-efl  vrai.  Socrate,  Et  comme  je 
foupçonnois  qu'il  y  avoit  encore  plufieurs 
autres  biens,  j'ai  ajouté  que,  fi  nous  en  dé- 
couvrions un  qui  fût  préférable  à  ces  deux- 
ci  ,  je  difputerois  pour  le  fécond  prix  en  fa- 
veur de  l'intelligence  contre  la  volupté,  & 
que  celle-ci  ne  l'obtiendroit  point.  Proîaf» 
que.  Vous  l'avez  dit  en  effet.  Socrate,  Nous 
avons  vu  enfui  te  très-clairement  que  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  biens  n'eil  fuffifant  par  foi- 
même.  Protafque.  Rien  de  plus  vrai.  Socrate, 
Dans  cette  difpute  l'intelligence  &  la  volup- 
té n'ont-elles  pas  été  déboutées  l'une  &  l'au- 
tre de  leurs  prétentions  à  la  qualité  de  fou- 
verain  bien ,  étant  privées  de  cette  fuffifan- 
ce  par  foi-même ,  &  de  la  propriété  du  plein 
<&L  du  parfait  ?  Protafque,  Très -bien  Socrate. 
Une  troifieme  efpece  de  bien  fupérieure  aux 
deux  autres  s'étant  préfentée  à  nous,  l'intel- 
ligence nous  a  paru  avoir  une  affinité  mille 
fois  plus  grande  iSc  plus  intime  que  la  volup- 
té ,  avec  l'eifence  de  ce  bien  vidtorieux. 
Protafque,  Sans  contredit.  Socrate.  Suivant  le 
jugement  que  ce  difcours  vient  de  pronon- 
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cer ,  la  volupté  n'eft  donc  qu'à  la  cinquième 
place.  Protafqiw,  Vraifemblablement.  Soçra- 
te.  Mais  tous  les  bœufs ,  les  chevaux,  &  les 
autres  brutes  fans  exception  ne  diroient  -  el- 
les pas  le  contraire ,  parce  qu'elles  s'atta- 
chent à  la  pourfuite  du  plaifir  ?  &  la  plupart 
s'en  rapportant  à  ces  brutes  ,  comme  les 
Devins  aux  oi féaux,  jugent  que  les  plaifirs 
font  le  rellbrt  principal  du  bonheur  de  la 
vie;  ils  penfent  que  l'inflinft  des  bêtes  efl 
un  garant  plus  fur  de  la  vérité,  que  les  dif- 
cours  infpirés  par  une  Mufe  philofophe. 
Frotafqiie.  Nous  convenus  tous ,  Socrate, 
que  ce  que  vous  avez  dit  eft  parfaitement 
vrai.  Socrate,  Vous  me  laifferez  donc  aller. 
Protafqiie.  Il  y  a  encore  une  petite  chofe  à 
éclaircir ,  Socrate.  Auilî  bien  vous  ne  vous 
en  irez  pas  d'ici  avant  nous.  Je  vous  rappel- 
lerai ce  qui  refle  à  dire. 


LE 


LE   MENON, 

o  u 
DE     LA     VERTU. 

Du  même  genre  que  k  Théétete» 
INTERLOCUTEURS 

Soc  RATE. 

Ménon,  ^^  LareJfSy  Thejfalïen. 
Un  Efclave  de  Ménon. 
A  N  Y  T  u  s ,  fih  d'Anthémîon,  Athénien  :  le 
même^  je  penfe  y  qui  accu/a  enfuite  Socrate, 

,A4.ÉN0N.  Me  diriez -vous  bien,  Socrate, 
fi  la  vertu  peut  s'enfeigner;  ou  fî  elle  ne  le 
-peut  pas,  &  Il  elle  ne  s'acquiert  que  par  la 
pratique  ;  ou  enfin  (i  elle  ne  dépend  ni  de  la 
culture  ni  de  l'enfeignement ,  &  fi  elle  fe 
trouve  dans  les  hommes  naturellement,  ou 
par  quelque  autre  voye  ?  Socrate.  Jufqu\\ 
préfent ,  Ménon ,  les  ThelTaliens  étoient  re- 
nommés entre  les  Grecs  ,  &  admirés  pour 
leur  adrelTe  à  manier  un  cheval  &  pour  leurs 
Tome  IL  R 
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richeiTes  :  mais  aujourd'hui  ils  font  renom- 
més encore,  ce  me  femble,  pour  leur  fa-gef- 
fe,  principalement  les  concitoyens  de  vôtre 
ami  Ariftippe  de  Larifle.  (i)  C'eft  à  Gor- 
gias  que  vous  en  êtes  redevables.  Car  étant 
allé  dans  cette  ville ,  il  s'ell  attaché  par  fon 
fçavoir  les  principaux  des  Aleûades  (2), 
du  nombre  defquels  e(l  vôtre  ami  Ariftippe, 
6:  les  plus  diflingués  d'entre  les  autres  Thef- 
faliens.  11  vous  a  accoutumés  à  répondre 
avec  alTurance  &  d'un  ton  impofant  aux 
quefiions  qu'on  vous  fait,  comme  il  efl  na- 
turel que  répondent  des  gens  qui  fçavent  : 
d'autant  plus  que  lui-même  s'offre  à  tous  les 
<5recs  qui  veulent  l'interroger,  &  qu'il  n'en 
cil  aucun  auquel  il  ne  réponde  fur  quelque 
fujet  que  ce  foi  t. 

Mais  ici,  mon  cher  Ménon  ,  les  chofes 
ont  pris  une  face  toute  contraire.  Je  ne 
fçais  quelle  efpece  de  fécherefle  a  défolé  les 
fciences,  &  il  paroît  que  la  fagefle  a  quitté 
ces  lieux  pour  fe  retirer  chez  vous.  Du 
moins  fi  vous  vous  avifiez  d'interroger  de  la 


(i)  Il  ne  faut  pns  Te  confondre  avec  Ariftippe  de  Cy- 
rcnc,  difciple  de  Socraïe  ,  qui  mcttok  le  fouverain  bien 
dans  la  voluptd.  ^  „ 

(2)  C'eft-^-dire,  les  plus  nobks  de  LaiiUe ,  qui  del- 
cendoient  du  lloi  Alciias. 
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forte  quelqu'un  d'ici,  il  n'efl  pcrfonne  qui 
ne  fe  mît  à  rire,  &  ne  vous  dît:  Etranger, 
vous  me  prenez  fans  doute  pour  quelque 
heureux  mortel ,  puifque  vous  croyez  que 
je  fçais  fi  la  vertu  peut  s'enfeigner,  ou  s'il 
eft  quelque  autre  moyen  de  l'acquérir.  Mais 
tant  s'en  faut  que  je  fçache  fi  la  vertu  efl 
de  nature  à  s'enfeigner  ou  non ,  que  j'ignore 
même  abfolument  ce  que  c'eft  que  la  vertu. 
Pour  moi  ,  Mcnon  ,  je  me  trouve  dans  le 
même  cas  :  je  fuis  fur  ce  point  aulîî  indigent 
que  mes  concitoyens  ,  &  je  me  veux  bien 
du  mal  de  n'avoir  aucune  connoiiTance  de  la 
vertu.  Or  comment  pourrois  -  je  connoître 
les  qualités  d'une  choie  dont  j'ignore  la  na- 
ture? Vous  paroît-îl  pofTible  que  quelqu'un 
qui  ne  connoît  point  du  tout  la  perfonne  de 
Ménon,  fçache  s'il  eft  beau,  riche,  noble, 
ou  tout  le  contraire?  Croyez- vous  que  cela 
fe  puiile?  Ménon.  Non. 

Mais  eft-il  bien  vrai,  Socrate,  que  vous 
ne  fçavez  pas  même  ce  que  c'cft  que  la  ver- 
tu ?  Eft  -  ce  -  là  ce  que  nous  publierons  de 
vous  ,  à  nôtre  retour  chez  nous  ?  Socrate, 
Non  feulement  cela ,  mon  cher  ami  ;  mais 
ajoutez  que  je  n'ai  encore  trouvé  perfonne 
qui  le  fçût  3  à  ce  qu'il  me  femble.  Mémur 

R2 
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Quoi  donc?  n'avez-vous  point  vu  Gorgias, 
lorfqu'il  étoit  ici  ?  Socrate.  Si  fait.  Mémn^ 
Et  vous  avez  jugé  qu'il  ne  le  fçavoit  pas  ? 
Socrate.  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  mémoire, 
Ménon  :  ainfi  je  ne  fçaurois  vous  dire  à  pré- 
fent  quel  jugement  je   portai  alors  de  lui.. 
Mais  peut-être  fçait-il  ce  que  c'efl  que  la 
vertu ,  &  fçavez  -  vous  vous  -  même  ce  qu'il 
difoit.     Rappeliez  -  moi  donc  fes  difcours  à 
ce  fujet:  ou  fi  vous  ne  le  voulez  pas,  dites- 
moi  vous  -  même  ce  que  c'efl  :  car  vous  êtes 
fans  doute  là  -  delTus  du  même  fentiment  que 
lui.   Ménon.  Oui.    Socrate.  Laiflbns  donc  là 
GorgiaSa   puifqu'il  efl  abfent.    Mais  vous, 
Ménon,  au  nom  des  Dieux,  en  quoi  faites- 
vous  confifler  la  vertu?  apprenez -le  moi, 
&  ne  m'enviez  pas  cette  connoiflance:  afin 
que  fi  vous  me  paroilTez,  vous  &  Gorgias, 
fçavoir  ce  que  c'efl,  j'aye  fait  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  menfonges ,  lorfque  j'ai  dit 
.que  je  n'ai  encore  rencontré  perfonne  qui  le 
fçût. 

MÉNON.  La  chofe  n'efl  pas  difficile  à  ex- 
pliquer, Socrate.  Voulez -vous  que  je  vous 
dife  d'abord  en  quoi  confifle  la  vertu  d'un 
homme  ?  Rien  de  plus  aifé:  elle  confifle  à 
être  en  état  d'adminiilrer  les  affaires  de  fa 
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'Ville,  &  en  les  adminiflrant ,  de  faire  du 
bien  à  fes  amis,  &  du  mal  à  fes  ennemis, 
prenant  garde  d'avoir  rien  de  femblabîe  h 
foufFrir  de  leur  part.    Eft-ce  la  vertu  d'une 
femme' que  vous  voulez  connoitre?  il  efl  fa- 
cile de  la  définir.    Le  devoir  d'une  femme 
eft  de  bien  gouverner  fa  mai  Ton,  de  veiller 
à  la  garde  du  dedans,  &  d'être  foumife  à 
fon  mari.    Il  y  a  aulTi  une  vertu  propre  des 
enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  &  des  vieil- 
lards :  celle  qui  convient  à  l'homme  libre  efl 
autre  que  celle  del'efclave:  en  un  mot,  il 
y  a  une  infinité  d'autres  vertus;  de  manière 
qu'il  n'y  a  nul  embarras  à  dire  ce  que  c'eil: 
car  chaque  profeflion,  chaque  âge,  chaque 
adion  a  fa  vertu  particulière.  Je  penfe,  So- 
crate ,  qu'il  en  elt  de  même  à  l'égard  du  vice. 
SocRATE.  Il  paroît,  Ménon,  que  j'ai  un 
bonheur  lîngulier  :  je  ne  cherche  qu'une  feu- 
le vertu,  &  j'en  trouve  chez  vous  un  effain 
tout  entier.    Mais,  pour  me  fervir,  Mé- 
non, de  cette  image  empruntée  des  elTains, 
û  vous  ayant  demandé  quelle  eft  la  nature 
de  l'abeille,  vous  m'eufliez  répondu  qu'il  y 
a  beaucoup  d'abeilles  &  de  plufieurs  efpe- 
ces;  que  m'auriez-vous  dit,  fi  j'avois  conti» 
nué  à  vous  demander  :  Efl  -  ce  précifémenc 
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en  qualité  d'abeilles,  que  vous-dites  qu'elles 

font  en  grand  nombre ,  de  plufieurs  efpeces , 

&  différentes  entre  elles?  ou  ne  different- 

clles  en  rien  comme  abeilles,  mais  à  d'autres 

égards ,  par  exemple ,  à  l'égard  de  la  beau- 

té,  de  la  grandeur ,  ou  d'autres  qualités  fem- 

blables?  Dites -moi  quelle  eût  été  vôtre  ré- 

ponfe  à  cette  queftion.  Mémn,  J'aurois  dit 

que  les   abeilles  entant. qu'abeilles  ne  font 

pas  différentes  l'une  de  l'autre.  Socrate,  Si 

j'avois  ajouté  enfui  te  :  Ménon  ,  dites -moi, 

je  vous  prie ,  en  quoi  confifte  ce  par  oh  les 

abeilles  ne  différent  point  entre  elles  ,  & 

font  toutes  la  même  chofe;  auriez- vous  été 

en  état  de  me  fatisfaire?  Méiion,  Sans  doute. 

SocRATE.  Il  en  efl  ainîî  des  vertus.  Quoi-  ; 
qu'il  y  en  ait  beaucoup  &  de  plufîeur^  efpe- 
ces, elles  ont  toutes  une  effence  commune  ' 
par  laquelle  elles  font  vertus  :  &  c'efl  fur 
cette  effence  que  celui  qui  doit  répondre  à 
ia  perfonne  qui  l'interroge  ,  fait  bien  de 
jet  ter  les  yeux,  pour  lui  expliquer  ce  que 
c'eft  que  la  vertu.  Ne  comprenez -vous  pas 
ce  que  je  veux  dire  ?  Ménon,  Il  me  paroît 
que  je  le  comprends  :  cependant  je  ne  fiiifis 
pas  encore  comme  je  voudrois  le  fens  de  vo- 
tre queition.  Socrate,  N'eit-ce  qu'à  l'égard^ 
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de  la  venu  feule,  Ménon,  que  vous  penfez 
qu'elle  eft  autre  pour  un  homme,  &  autre 
pour  une  femme,  &  ainfi  du  refte?  ou  pen- 
fez-vous  la  même  chofe  au  fujet  de  la  fanté , 
de  la  taille,  de  la  force?  Vous  femble  - 1- il 
que  la  fanté  d'un  homme  foit  autre  que  cel- 
le d'une  femme?  ou  bien  qu'elle  a  par-tout 
la  même  eflence  ,  tandis  qu'elle  efl  fanté, 
quelque  part  qu'elle  fe  trouve ,  foit  dans  un 
homme,  foit  en  toute  autre  chofe?  Ménon^ 
Il  me  paroît  que  c'efl  la  même  fanté  pour, 
l'homme  &  pour  la  femme.  Socraîe.  N'en  di- 
tes -  vous  pas  autant  de  la  taille  &  de  la  for- 
ce? enforte  que  la  femme  qui  fera  forte,  le 
fera  par  la  même  elTence  &  la  même  force 
que  l'homme.  Quand  je  dis ,  par  la  même 
force ,  j'entends  que  la  force ,  entant  que 
force,  ne  diffère  en  rien  d'elle-même,  foit 
qu'elle  foit  dans  un  homme  ou  dans  une 
femme.  Eft-  ce  que  vous  y  voyez  quelque 
différence?  Ménon.  Aucune. 

SocRATE.  Et  la  vertu  fera-t-elle  différen- 
te d'elle-même  en  qualité  de  vertu,  foie 
qu'elle  fe  trouve  dans  un  enfant  ou  dans  un 
vieillard,  dans  une  femme  ou  dans  un  hom- 
me? Ménon.  Je  ne  fçais  comment,  Socrate, 
il  me  paroît  qu'il  n'en  e(t  pas  de  ce  point 
R4 
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comme  des  autres.  Socrate.  Quoi  donc  ?  n'a* 
vez-vous  pas  dit  que  la  vertu  d'un  homme 
confifle  à  bien  adminiflrer  les  affaires  publi- 
ques; &  celle  d'une  femme  à  bien  gouver- 
ner fa  maifon?  Ménon.  Oui.  Socrate.  Efl-il 
poffible  de  bien  gouverner  foit  une  ville, 
foit  une  maifon,  foit  toute  autre  chofe,  fi 
on  ne  l'adminiftre  félon  les  régies  de  la  tem- 
pérance &  de  la  juflice?  Ménon.  Non  vrai- 
ment. Socrate.  Mais  fi  on  les  adminiflre  d'u- 
ne manière  jufte   &  tempérante,  n'efl-ce 
point  par  la  juflice  ai  la  tempérance  qu'on 
les  adminiftrera  ?    Ménon.  Néceffairement. 
Socrate.  La  femme  &  l'homme  ,   pour  être 
vertueux,  ont  donc  befoin  des  mêmes  cho- 
fes ,  fçavoir ,  de  la  juflice  &  de  la  tempéran- 
ce. Ménon.  Il  y  a  apparence.  Socrate.  Mais 
quoi  !  l'enfant  &  le  vieillard ,  s'ils  font  dé* 
bauchés  &   injuftes,  feront -ils  jamais  ver- 
tueux ?  Ménon.  Non  certes.  Socrate.  Mais  il 
faut  pour  cela  qu'ils  foient  tempérans  &  juf» 
tes.  Ménon.  Oui.  Socrate.  Tous  les  hommes 
font  donc  vertueux  de  la  même  manière, 
puifqu'ils  le  font  par  la  polTeifion  des  mê- 
mes chofes.  Ménon.  Vraifemblablement.  Se» 
crate.  Mais  ils  ne  feroient  pas  vertueux  de 
la  même  manière,  s'ils  n'a  voient  pas  la  mê- 
me 
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me  vertu.  Ménm,  Non  fans  doute. 

SoCRATE.  Ainfi  5  puifque  c'eft  la  même 
vertu  pour  tous ,  tâchez  de  me  dire  ec  de 
vous  rappeller  en  quoi  Gorgias  la  fait  con- 
fifter  &  vous  avec  lui.  Ménon.  Si  vous  cher- 
chez une  définition  générale,  qu'eft-ce  au- 
tre chofe  que  la  capacité  de  commander  aux 
homm.es?  Socrate,  C'eft  en  effet  ce  que  je 
cherche.    Mais  dites-moi,  Ménon,  eft- ce- 
la la  vertu  d'un  enfant?  eil- ce  celle  d'un  Ef- 
clave,  d'être  capable  de  commander  à  fon 
maître  ?*  &  vous  femble  - 1  -  il  qu'on  foit  en- 
core efclave,  lors  même  que  l'on  comman- 
de? Ménon.  11  ne  m.e  le  femble  point,  So» 
crate.  Socrate.  Cela  feroit  contre  toute  rai- 
fon  ,  mon  cher.    Confidérez  encore  ceci. 
Vous  faites  confider  la  vertu  dans  la  capaci- 
té de  commander.    Ajouterons  -  nous  le  mot 
juftement ,  &  exclurons -nous  celui  àHnjujle- 
ment?  Ménon.  C'efl  mon  avis.    Car  la  juill- 
ce,  Socrate,  eil  vertu.  Socrate.  Ef!-ce  ib, 
vertu,  Ménon,  ou  quelque  vertu?  Méno7i, 
Que  voulez -vous  dire?  Socrate.  Ce  que  je 
dirois  de  toute  autre  chofe  ;  par  exemple j 
je  dirois  de  la  rondeur  que  c'efl  une  figure ^^ 
mais  non  pas  fimplemenc  que  c'eil  la  figure; 
&  la  railbn  pourquoi  je  parler  ois  de  la  for^ 
R5 
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te,  c'eft  qu'il  y  a  d'autres  figures.  Ménon. 
Vous  parleriez  jufte.  Mais  je  foutiens  auflî 
que  la  juftice  n'eft  pas  l'unique  vertu ,  & 
qu'il  y  en  a  d'autres.  Socrate.  Quelles  font- 
elles?  nommez -les:  de  même  que  je  vous 
nommerois  les  autres  figures ,  fi  vous  l'exi- 
giez de  moi.  Faites  la  même  chofe  à  l'égard 
des  autres  vertus.  Ménon.  Il  me  paroît  donc 
que  la  force  eft  une  vertu,  ainfi  que  la  tem- 
pérance, la  fagelTe,  la  magnificence ,  &  une. 
foule  d'autres. 

Socrate.  Nous  voilà  retombés,  Ménon ^ 
clans  le  même  inconvénient.  Nous  ne  cher- 
chons qu'une  vertu,  &  nous  en  avons  trou^ 
vé  plufieurs  d'une  autre  manière  que  tout  à 
l'heure.  Quant  à  cette  vertu  unique,  dont 
l'idée  s'étend  à  toutes  les  autres,  nous  ne 
pouvons  la  découvrir.  Ménon.  Je  ne  fçau- 
rois,  Socrate,  trouver  une  vertu  telle  que 
vous  la  cherchez  j  qui  convienne  à  toutes  les 
vertus  ,  comme  je  le  ferois  par  rapport  à 
d'autres  chofes.  Socrate,  Je  n'en  fuis  pas  fur- 
pris.  Mais  je  vais  faire  tous  mes  efforts 
pour  nous  mettre  fur  les  voyes  de  cette  dé- 
couverte, fi  j'en  fuis  capable. 

Vous  comprenez  fans  doute  qu'il  en  eft 
ï.kfi  de  toutes  les  autres  chofes.  Si  donc  on 
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vous  faifoit  la  queilion  dont  je  parlois  il  n'y 
a  qu'un  moment:  Ménon,  qu'eft-ce  que  la 
fio-ure  ?  &  que  vous  répondiffiez  ,  c'efl  la 
rondeur  ;  qu'enfui  te  on  vous  demandât  com- 
me j'ai  fait  ;  la  rondeur  ed-elle  la  figure  lîm- 
plement,  ou  une  efpece  de  figure?  vous  di- 
riez apparemment  que  c'eil  une  efpece  de 
figure.  Ménon.  Oui.  Socraîe,  Sans  doute  à 
caufe  qu'il  y  a  d'autres  figures.  Mérion.  Oui. 
Socraîe,  Et  fi  on  vous  demandoit  en  outre 
quelles  font  ces  figures ,  les  nommeriez- 
vous?  Ménon.  AiTurément.  Socrate.  Pareille^ 
ment  fi  on  vous  demandoit  ce  que  c'eil  que 
la  couleur,  &  Ci^  après  que  vous  auriez  ré- 
pondu que  c'efi:  la  blancheur,  on  vous  fai- 
foit cette  nouvelle  quefi:ion  :  la  blancheur 
efi:-elle  la  couleur  fimplement ,  ou  une  efpe- 
ce de  couleur  ?  vous  diriez  que  c'efl  une  ef- 
pece de  couleur ,  par  la  raifon  qu'il  y  en  a 
d'autres.  Ménon.  Sans  contredit.  Socrate.  Et 
fi  on  vous  prioit  de  nommer  les  autres  cou- 
leurs 5  vous  en  nommeriez  d'autres  qui  ne 
font  pas  moins  couleurs  que  la  blancheur. 
Ménon.  Oui. 

Socrate.   Si   donc  reprennnt  la  parole , 
comm.e  j'ai  fait,  on  vous  di foi t:  nous  arri- 
vons toujours  à  plufieurs  chofes  ^  ne  nje  ré- 
R  6 
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pondez  pas  ainfi  ;  mais  puifque  vous  appel- 
iez ces  diverfes  chofes  d'un  feul  nom,  & 
que  vous  prétendez  qu'il  n'en  efl  pas  une 
feule  qui  ne  foit  figure ,  quoique  plufîeurs 
foient  oppofées  entre  elles  ;  dites-moi  quel- 
le efl  cette  chofe  que  vous  nommez  figure, 
qui  comprend  également  la  ligne  droite  &  la 
courbe,  &  qui  vous  fait  dire  que  l'efpace 
rond  n'eft  pas  moins  figure ,  que  l'efpace 
renfermé  entre  des  lignes  droites.    N'eft -ce 
point  en  effet  ce  que  vous  dites  ?  Ménon. 
Oui.  Socrate.  Mais  lorfque  vous  parlez  de  la 
forte,  prétendez -vous  pour  cela  que  ce  qui 
efl  rond  n'eft  pas  plutôt  .rond  que  droit,  ou 
ce  qui  elt  droit  pas  plutôt  droit  que  rond? 
Ménon.  Nullement ,  Socrate.  Socrate.  Vous 
foutenez  cependant  que  l'un  n'eft  pas  plus 
figure  que  l'autre ,  le  rond  que  le  droit.  Mé- 
non.  Cela  eft  vrai.  Socrate.  Elfayez  donc  de 
me  dire  quelle  eft  cette  chofe  que  l'on  ap- 
pelle figure. 

Si  étant  ainfi  interrogé  par  quelqu'un, 
foit  touchant  la  figure,  foit  touchant  la  cour 
leur,  vous  lui  difiez,  m.on  cher,  je  ne  com^ 
prends  pas  ce  que  vous  me  demandez,  &  je 
ne  fçais  de  quoi  vous  me  voulez  parler, pro- 
bablement il  en  feroit  furpris,  6;  réplique- 
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roit  :  vous  ne  concevez  pas  que  je  vous  de- 
mande ce  qui  eft  commun  à  toutes  ces  figu- 
res &  ces  couleurs  ?   Quoi,  Ménon!  n'au- 
riez-vous  rien  à  répondre ,  au  cas  qu'on  vous 
demandât  ce  que  l'efpace  rond,  le  droit,  & 
les  autres  que  vous  nommez  figures ,  ont  de 
commun?  Tâchez  de  le  dire,  afin  que  cela 
vous  tienne  lieu  d'exercice  par  rapport  à 
vôtre  réponfe  touchant  la  vertu.    Méîion. 
Point:   mais  dites -le  vous-même,    Socra- 
te.    Socrate.  Voulez -vous  que  je  vous  faf- 
fe  ce  plaifir  ?   Ménon,  Très -fort.  Socraîe. 
Vous  aurez  donc  à  vôtre  tour  la  complai- 
fance  de  me  dire  ce  que  c'eft  que  la  vertu. 
Ménon.  Oui.  Socrate.  Il  faut  par  conféquent 
faire  tous  mes  efforts:  la  chofe  en  vaut  la 
peine.   Ménon.  AfTurément. 

SocRATE.  Allons ,  effayons  de  vous  expli- 
quer ce  que  c*efl  que  la  figure.  Voyez  (î 
vous  admettez  cette  définition.  La  figure 
eft  de  toutes  les  chofes  qui  exiftent  la  feule 
qui  marche  toujours  à  la  fuite  de  la  couleur. 
Etes-vous  content?  ou  defirez-vous  quelque 
autre  définition?  pour  moi,  je  ferois  fatis- 
fait,  fi  vous  m'en  donniez  une  pareille  de  la 
vertu.  Ménon,  Mais  cette  définition  efl  i- 
nepte,  Socrate.    Socraîe,  Pourquoi  donc  ? 
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Ménoîh  Sdon  vous,  la  figure  eft  ce  qui  fuit 
toujours  la  couleur,  Socrate,  Eh  bien,  après. 
Ménoîu  Si  l'on  difoit  qu'on  ne  fçait  point  ce 
que  c'eft  que  la  couleur,  &  qu'on  eft  à  cet 
égard  dans  le  même  embarras  qu'à  Tcgard 
delà  figure,  que  penferiez-vous  de  vôtre  ré- 
ponfe  ?  Socrate,  Qu'elle  ell  vraye.  Et  fi  j'a- 
vois  affaire  à  un  de  ces  hommes  habiles, 
toujours  prêts  à  difputer  &  à  argumenter, 
je  lui  dirois  :  ma  réponfe  ell  faite:  fi  elle 
n'eft  pas  juile ,  c'ell  à  vous  de  prendre  la 
parole >  &  de  la  réfuter.  Mais  fi  c'était  deux: 
amis,  comme  vous  &  moi  ,  qui  voulufl^enr 
converfer  enfemble  ,  il  faudroit  répondre 
d'une  manière  plus  douce  &  plus  conforme 
aux  loix  de  la  Dialcdlique.  Or  il  cfi: ,  ce 
me  femble,  plus  conforme  aux  loïx  de  la 
Dialedique ,  de  ne  point  fe  borner  à  faire 
une  réponfe  vraye,  mais  de  n'y  faire  entrer 
que  des  chofes  dont  celui  qui  interroge  a- 
voue  qu'il  eft  infi:ruit.  C'efi:  de  cette  maniè- 
re que  je  vas  elTayer  de  vous  répondre. 

Dites-moi:  appellez-vous  quelque  chofe, 
terme?  c'eil  comme  fi  je  difois  borne  &  ex- 
trêmité.  Ces  trois  mots  expriment  la  même 
idée;  Prodicus  n'en  conviendroit  peut-être 
pas: mais  vous,Qe  dites- vous  pas  d'une  cho^- 
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fe  qu'elle  efl  terminée  &  bornée?  Voilà  ce 
que  j'entends  :  rien  de  bien  recherché.  Mé- 
mn.  Je  le  dis;  &  je  crois  comprendre  vôtre 
penfée.  Socrate.  N'appeliez- vous  point  quel- 
que chofe,  plan,  &  une  autre  chofe ,  Ibli" 
de  ?  par  exemple ,  ce  qu'on  appelle  de  ce 
.  nom  en  Géométrie.  Méiion.  Sans  doute.  Sa- 
crale. Vous  êtes  à  préfent  en  état  de  conce.- 
voir  ce  que  j'entends  par  figure.    Car  je  dis 
en  général  de  toute  figure,  que  c'eft  ce  qui 
termine  le  folide;  &  pour  comprendre  cette 
définition  en  deux  mots,  j'appelle  figure,, 
l'extrémité  du  folide. 

MÉNON.  Et  qu'efl-ce  que  vous  appeliez. 
couleur  ,  Socrate  ?  Socrate.  Vous  êtes  ua 
mocqueur,  Ménon,  de  caufer  de  l'embai-ras> 
à  un  vieillard  comme  moi ,  en  lui  prefcrivant. 
de  vous  répondre,  tandis  que  vous  ne  voulez, 
pas  vous  rappeller  ni  me  dire  en  quoi  Gorgias 
fait  confifter  la  vertu.  Ménon.  Je  vous  le  di- 
rai, Socrate,  après  que  vous  aurez  répondu. 
à  ma  queftion.  Socrate.  Quand  on  auroît  les 
yeux  bandés,  Ménon,  on  connoitroit  à  vô- 
tre converfation  feule,  que  vous  êtes  beau 5. 
&  que  vous  avez  encore  des  amans.  Ménon. 
Pourquoi  cela?  Socrate.  Parce  que  vous  ne 
faites  dans  vos  difcours  autre  chofe  que 
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commander:  ce  qui  efl  ordinaire  à  ceux  qui 
font  fiers  de  leur  beauté  ,  d'autant  qu'ils 
exercent  une  efpece  de  tyrannie ,  tandis 
qu'ils  font  dans  la  fleur  de  l'âge.  Outre  ce- 
la, peut-être  avez-vous  reconnu  mon  foible 
pour  les  belles  perfonnes.  J'aurai  donc  cet- 
te complaifance  pour  vous,  &  je  répondrai, 
Ménon,  Oui:  obligez -moi  en  ce  point. 

SocRATE.  Voulez-vous  que  je  vous  réponde 
comme  répondroit  Gorglas,  d'une  manière 
qu'il  vous  fera  plus  aifé  de  fuivre  ?  Ménon.  Je 
le  veux  bien  :  pourquoi  non  ?  Socrate.  Ne  di- 
tes-vous point,  félon  le  fyilême  d'Empédo- 
cle  5  que  les  corps  font  fujets  à  des  écoule- 
mens  ?  Ménon.  Très  -  fort.  Socrate,  Et  qu'ils 
ont  des  pores  dans  lefquels  &  au  travers  def- 
quels  pafTent  ces  écouleméns  ?  Ménon,  AlTuré- 
ment.  Socrate,  Et  que  certains  écouleméns  font 
proportionnés  à  certains  pores;  au  lieu  que 
pour  d'autres  ils  font  trop  grands  ou  trop 
petits?  Ménon.  Cela  efl  vrai.  Socrate.  Recon- 
noiflez-vous  ce  qu'on  appelle  la  vue  ?  Mé- 
non. Oui.  Socrate.  Cela  pofé  ,   comprenez  ce 
que  je  dis ,  comme  parle  Pindare.    La  cou- 
leur n'eft  autre  chofe  qu'un  écoulement  des 
figures ,  proportionné  à  la  vue  &  fenfible. 
Ménon,  Cette  réponfe  me  paroît  parfaite- 
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ment  belle,  Socrate.  Socrate,  Cela  vient  ap- 
paremment de  ce  qu'elle  n'eft  point  étrangè- 
re à  vos  idées  :  &  puis  vous  voyez ,  je  penfe, 
qu'il  vous  feroit  aifé  fur  cette  réponfe  d'ex- 
pliquer ce  que  c'eft  que  la  voix,  l'odorat, 
&  beaucoup  d'autres  chofes  femblables.  Mê^ 
non.  Sans  doute.  Socrate.  Elle  a  je  ne  fçais 
quoi  de  tragique  ,   Ménon  ;  c'eft  pourquoi 
elle  vous  plaît  davantage  que  la  réponfe  tou- 
chant la  figure.  Ménon.  Je  l'avoue.  Socrate» 
Elle  n'efl  pourtant  pas  fi  bonne,  fils  d'Alé- 
xidème,  à  ce  que  je  me  perfuade:  mais  l'aa- 
tre  vaut  mieux.    Je  penfe  que  vous  en  juge- 
riez de  même,  fi  comme  vous  difiez  hier, 
vous  n'étiez  point  obligé  de  partir  avant  les 
myfteres,  mais  que  vous  pufîiez  refter,  & 
vous  faire  initier.  Ménon.  Je  refter  ois  volon- 
tiers, Socrate,  fi  vous  confentiez  à  me  dire 
beaucoup  de  chofes  pareilles.   Socrate.  Du 
côté  de  la  bonne  volonté  je  ne  négligerai 
rien ,   tant  à  caufe  de  vous  qu'à  caufe  de 
moi.   Mais  je  crains  bien  de  n'être  point  ca- 
pable de  vous  dire  bien  des  chofes  fem- 
blables. 

Mettez-vous  en  devoir  préfentement  de 
remplir  vôtre  promelTe",  &  de  me  dire  ce 
que  c'eit  que  la  vertu  prife  en  fon  entier. 
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Ceflez  de  faire  plafiears  chofes  d'une  feule, 
comme  Ton  dit  d'ordinaire  en  raillant  à 
ceux  qui  broyent  :  mais  laiiTant  la  vertu 
dans  fa  totalité  &  fon  intégrité,  expliquez- 
moi  en  quoi  elle  confîfte.  Je  vous  ai  donne 
des  modèles  pour  vous  diriger.  Ménon.  Il 
me  par  oit  donc,  Socrate,  que  la  vertu  con- 
fifle,  comme  dit  le  Poëte,  à  fe  plaire  aux 
belles  chofes  &  à  pouvoir  fe  les  procurer. 
Ainfi  j'appelle  vertu  la  difpofition  d'un  hom^- 
me  qui  defîre  les  belles  chofes,  &  peut  s'en 
procurer  la  jouifTance.  Socrate,  Entendez- 
vous  que  defirer  les  belles  chofes  ce  foit  de- 
firer  les  bonnes  ?  Ménon.  Sans  doute.  Socra* 
te,  E(l-ce  qu'il  y  auroit  des  hommes  qui  dé- 
firent de  mauvaifes  chofes  ,  tandis  que  les 
autres  en  défirent  de  bonnes  ?  Ne  vous  fem- 
ble-t-il  pas,  mon  cher,  que  tous  défirent  ce 
qui  efl  bon  ?  Ménon,  Nullement.  Socrate, 
Mais,  à  vôtre  avis,  quelques-uns  défirent 
ce  qui  efl  mauvais.  Ménon,  Oui,  Socrate 
Voulez -vous  dire  qu'ils  regardent  alors  I 
mauvais  comme  bon  ;  ou  que  le  connoiflant 
pour  mauvais,  ils  ne  laiilent  pas  de  le  defi- 
rer? Ménon.  L'un  &  Tautre,  ce  me  femble. 

Socrate.  Quoi ,  Ménon  !  jugez-vous  qu'un 
homme  connoifTant  le  mal  pour  ce  qu'il  eft. 
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puiiTe  fe  porter  à  le  defirer  ?  Ménon.  Très- 
fort.  Socrate.  Qu'appellez-vous  defirer?  Eft- 
ce  que  la  chofe  lui  arrive?  Ménon.  Qu'elle 
lui  arrive.  Quoi  donc  ?  Socrate.  Mais  cet 
homme  s'imagine-t-il  que  le  mal  eft  avanta- 
geux pour  celui  qui  l'éprouve? ou  bien  fçait- 
il  qu'il  eft  nuifible  au  fujet  en  qui  il  fe  ren- 
contre ?  Ménon,  Il  y  en  a  qui  s'imaginent 
que  le  mal  eft  avantageux  ;  &  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  fçavent  qu'il  eft  nuifible.  Socrate. 
Mais  croyez  -  vous  que  ceux  qui  s'imaginent 
que  le  mal  eft  avantageux ,  le  connoiftent 
fous  l'idée  de  mal  ?  Ménon.  Pour  ce  point  je 
ne  le  crois  pas.  Socrate.  Il  eft  évident  par 
conféquent  que  ceux-là  ne  défirent  pas  le 
mal ,  puifqu'ils  ne  le  connoiftent  pas  comme 
mal:  mais  qu'ils  défirent  ce  qu'ils  prennent 
pour  un  bien ,  &  qui  eft  réellemiCnt  un  mal. 
De  forte  que  ceux  qui  ignorent  qu'une  cho- 
fe eft  mauvaife,  &  qui  la  croyent  bonne , 
défirent  manifeftement  le  bien.  N'eft-ce 
pas  ?  Ménon,  Il  y  a  toute  apparence  pou? 
ceux  -  là. 

Socrate.  Mais  quoi!  les  autres  qui  defî- 
rent  le  mal ,  à  ce  que  vous  dites ,  &  font 
perfuadés  que  le  mal  nuit  au  fujet  dans  le- 
quel il  fe  trouve  ,  connoiftent  fans  doute 
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qu'il  leur  fera  nuifible.  Ménon,  NécefTaire- 
ment.  Socrate.  Ne  penfent-ils  pas  que  ceux  à 
qui  Ton  nuit ,  font  à  plaindre  en  cela-même 
qu'on  leur  nuit  ?  Ménon.  Néceflairement  en- 
core. Socrate,  Et  qu'entant  cu'on  efl  à  plain- 
dre, on  efl  malheureux  ?  Ménon.  Je  le  penfe. 
Socrate.  Or  efl-  il  quelqu'un  qui  veuille  être 
à  plaindre  &  malheureux  ?  Ménon.  Je  ne  le 
crois  pas,  Socrate.  Socrate.  Si  donc  perfon- 
ne  ne  veut  être  tel ,  perfonne  auiîî  ne  veut 
le  mal.  En  effet,  être  miférable,  qu'efl-  ce 
autre  chofe  que  de  fouhaiter  le  mal  &  fe 
le  procurer  ?  Ménon»  Il  paroît  que  vous 
avez  raifon,  Socrate,  &  perfonne  ne  veut^ 
le  mal. 

Socrate;  Ne  difîez-vous  pas  tout  à  l'heu- 
re que  la  vertu  confîfle  à  vouloir  le  bien  & 
à  pouvoir  fe  le  procurer?  Ménon.  Oui,  je 
l'ai  dit.  Socrate,  N'efl  -  il  pas  vrai  que  la  par- 
tie de  cette  définition  qui  exprime  le  vou- 
loir ,  efl  commune  à  tous,  &  qu'à  cet  égard 
nul  homme  n'ell  meilleur  qu'un  autre  ?  Mé- 
non. J'en  conviens.  Socrate,  Il  efl  clair  par 
conféquent  que ,  fi  les  uns  font  meilleurs 
que  les  autres,  ce  ne  peut  être  qu'à  raifon 
du  pouvoir.  Ménon,  Sans  doute.  Socrate.  Ain- 
fî  la  vertu  à  ce  compte  ne  paroît  être  autre 
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chofe  ,  que  le  pouvoir  de  fe  procurer  le 
bien.    Méiwz.  Il  me  femble  véritablement, 
Socrate,  que  la  chofe  ed  telle  que  vous  la 
concevez.   Socrate,  Voyons  û  cela  eft  vrai  : 
car  peut-être  avez- vous  raifon.    Vous  fai- 
tes donc  confifler  la  vertu  dans  le  pouvoir 
de  fe  procurer  du  bien.  Mémn.  Oui.  Socra- 
te. N'appeliez- vous  pas  biens  la  fan  té,  la  ri- 
chelTe,  la  poiTefTion  de  l'or  &  de  l'argent, 
des  honneurs  &  des  dignités  dans  fa  ville? 
Donnez  -  vous  le  nom  de  biens  à  d'autres 
chofes  qu'à  celles-là?  Ménon.  Non:  mais  je 
comprends  fous  le  nom  de  biens  toutes  les 
chofes  de  cette  nature.  Socrate.  A  la  bonne 
heure.    Se  procurer  de  l'or  &  de  l'argent  efl 
donc  la  vertu,  à  ce  que  dit  Ménon,  l'hôte 
du  grand  Roi  par  fon  père.    Ajoutez  -  vous 
quelque  chofe  à  cette  acquifition,  Ménon, 
comme  jufiement  &  faintement  ?  ou  tenez- 
vous  cela  pour  indifférent  :  &  cette  acquifî- 
tion,  pour  être  injufte,  n'en  fera-t-elle  pas 
moins  une  vertu,  félon  vous?  Ménon.  Point 
du  tout,  Socrate:  mais  ce  fera  un  vice. 

Socrate.  Il  eft  donc,  à  ce  qu'il  paroît, 
abfolument  néceffaire  que  la  juflice,  ou  la 
tempérance,  ou  la  fainteté,  ou  quelque  au* 
tre  partie  de  la  vertu  fe  rencontre  dans  cet^ 
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t-e  acquifîtion:  fans  quoi,  elle  ne  fera  point 
vertu,  quoiqu'elle  nous  procure  des  bieïis. 
Ménon.  Comment  en  effet  fer  oit -elle  vertu 
fans  cela?  Socraîe.  Mais  ne  fe  procurer  ni 
or  ni  argent,  lorfque  cela  n'eft  pas  jufte,  & 
n'en  procurer  en  ce  cas  à  perfonne,  n'efl-ce 
point  aufîî  une  vertu  ?  Ménon.  Il  paroît  qu'oui. 
Socraîe,  Ainfi  ce  n'eft  pas  plutôt  une  vertu 
de  fe  procurer  ces  fortes  de  biens ,  que  de 
ne  fe  les  procurer  pas:  mais  ,   félon  toute 
apparence ,    ce  qui  fe  fait  avec  juflice  eft 
vertu ,  au  contraire  ce  qui  n'a  aucune  des 
qualités  femblables  eft  vice.    Ménon,  Il  me 
femble  nécelTaire  que  la  chofe  foit  comme 
vous  dites. 

SocRATE.  N'avons-nous  pas  dit  un  peu  plus 
haut  que  chacune  de  ces  qualités,  la  juflice, 
la  tempérance  &  toutes  les  autres  de  cette 
nature, font  des  parties  de  la  vertu?  Ménon. 
Oui.  Socraîe.  Et  après  cela  vous  vous  jouez 
ainfî  de  moi ,  Ménon  ?  Ménon.  En  quoi  donc , 
Socrate  ?  Socraîe.  En  ce  que  vous  ayant  prié 
il  n'y  a  qu'un  moment  de  ne  point  rompre 
la  vertu ,  ni  la  mettre  en  morceaux ,  &  vous 
ayant  donné  des  modèles  de  la  manière  dont 
vous  devez  répondre,  vous  n'avez  tenu  au- 
cun compte  de  tout  cela,  &  vous  me  dites 
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d'une  part  que  la  vertu  confifte  à  pouvoir  fe 
■procurer  des  biens  avec  juflice,  &  d'autre 
part  que  la  juflice  efl  une  partie  de  la  ver- 
tu. Ménon.  Je  l'avoue.  Socrate.  Ainfi  il  réfuN 
te  de  vos  aveux,  que  la  vertu  confifte  à  fai- 
re tout  ce  qu'on  fait  avec  une  partie  de  la 
vertu;  puifque  vou^  reconnoiflez  que  la  juf- 
tice  &  les  autres  qualités  femblables  font 
des  parties  de  la  vertu.  Mérion.  Comment  ai- 
je  pu  parler  ainfi?  Socrate.  Cela  vient  de  ce 
que,  bien  loin  de  m'expliquer  ce  que  c'eft 
que  la  vertu  prife  en  fon  entier ,  comme  je 
-vous  en  ai  prié  ,  vous  me  dites  que  toute 
■action  eft  la  vertu,  pourvu  qu'elle  fe  fafTe 
avec  une  partie  de  la  vertu;  comme  fi  c'é- 
toit-là  m'expliquer  ce  que  c'efl  que  la  vertu 
en  général,  &  que  je  dulTe  la  reconnoître, 
lors  même  que  vous  l'aurez  ainfi  divifée  en 
petites  parties. 

Il  faut  donc ,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  que  je 
vous  demande  de  nouveau,  mon  cher  Mé- 
non, ce  que  c'efl  que  la  vertu,  s'il  efl  vrai 
que  la  vertu  foit  toute  aftion  faite  avec  une 
partie  de  la  vertu:  (car  c'efl  dire  cela,  que 
de  dire  de  toute  adlion  faite  avec  juflice, 
que  c'efl  la  vertu.}  Ne  jugez -vous  pas  qu'il 
foie  befoin  de  revenir  à  la  n^émequellion» 
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&  penfez-vous  que  ne  connoiflant  pas  ïa 
%^ertu  elle-même 5  on  puifîe  connoître  ce<3ue 
c*ell  qu'une  partie  de  la  vertu?  Ménon,  Je 
ne  le  penfe  pas.  Socrate,  Car,  s*il  vous  en 
fou  vient ,  lorfque  je  vous  ai  répondu  tout  à 
l'heure  fur  la  figure,  nous  avons  condamné 
cette  manière  de  répondre  qui  fe  fert  de  ce 
qui  efl  en  queftion ,  &  dont  on  n'efl  pas  en- 
core convenu.  Ménon,  Nous  avons  eu  raifon 
de  la  condamner  ,  Socrate.  Socrate.  Ainfi , 
mon  cher ,  tandis  que  nous  cherchons  enco* 
re  ce  que  c'efl  que  la  vertu  en  général,  ne 
vous  figurez  pas  pouvoir  en  expliquer  la  na- 
ture à  perfonne,  en  faifant  entrer  dans  vô- 
tre réponfe  les  parties  de  la  vertu,  ni  biea 
définir  quoi  que  ce  foit  par  une  femblable 
iTiéthode.  Mais  perfuadez-vous  que  la  même 
demande  reviendra  toujours  :  Pourquoi  pre* 
nez-vous  la  vertu,  quand  vous  parlez  com- 
me vous  faites?  Jugez -vous  que  je  ne  dis 
rien  de  folide?  Ménon,  Au  contraire,  vôtre 
difcours  me  paroît  très-fenfé. 

Socrate.  Ainfi  répondez-moi  de  nouveau  ; 
En  quoi  faites- vous  confifter  la  vertu,  vous 
&  vôtre  ami?  Ménon.  J'avois  ouV  dire,  So- 
crate, avant  que  de  converfer  avec  vous> 
que  vous  ne  fçaviez  autre  chofe  que  douter 

vous- 
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vous-même,  &  jetter  les  autres  dans  le  dou- 
te :  &  je  vois  à  préfent  que  vous  fafcinez 
mon  efprit  par  vos  charmes,  vos  maléfices 
&  vos  enchantemens ,  de  manière  que  je  fuis 
tout  rempli  de  doutes.  Et  s'il  cù  permis  de 
railler ,  il  me  femble  que  vous  redemblez 
parfaitement  pour  la  figure  &  pour  tout  le 
refte ,  à  cette  large  torpille  marine  ,  qui 
caufe  rengourdiffement  à  tous  ceux  qui  rap- 
prochent &  la  touchent.  Je  penfe  que  vous 
avez  fait  le  même  effet  fur  moi:  car  je  fuis 
véritablement  engourdi  d'efprit  &  de  corps, 
&  je  ne  fçais  que  vous  répondre.  Cependant 
j'ai  diicouru  mille  fois  au  long  fur  la  vertu 
devant  beaucoup  de  perfonnes,  &  fort  bien, 
à  ce  qu'il  me  paroiUbit.  Mais  à  ce  moment 
je  ne  puis  pas  feulement  dire  ce  que  c'efr. 
Vous  prenez,  à  mon  avis,  le  bon  parti,  de 
ne  point  aller  fur  mer,  ni  vopger  en  d'au- 
tres pays:  car  fi  vous  faifiezla  même  chofe 
dans  quelque  autre  ville,  on  vous  extermi- 
neroit  bien  vite  comme  un  Enchanteur. 

SocRATE.  Vous  êtesunrufé,  Ménon,  & 
vous  avez  penfé  m'attraper.  Mé?io?i.  En 
quoi  donc,  Socrate?  Socrate.  ]q  vois  bien 
pourquoi  vous  m'avez  comparé.  Alénon.  Pour- 
quoi, je  vous  prie?  Socrate,  Afin  que  je  vous 

Tome  IL  S 
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compare  à  mon  tour.   Je  fçais  que  tous  ceux 
qui  font  beaux  aiment  qu'on  les  compare: 
cela  tourne  à  leur  avantage;  car  les  images 
des  belles  chofes  font  belles,  ce  me  femble. 
Mais  je  ne  vous  rendrai  pas   comparaifon 
pour    comparaifon.    Quant  à    moi,    fî   la 
torpille  étant  elle  -  même  engourdie   jette 
les  autres  dans  rengourdiflement ,    je    lui 
refîemble  ;   fmon  ,  je  ne  lui  relTemble  pas. 
Car  fi  je   fais  naître  des  doutes  dans  l'ef- 
prit  des  autres ,  ce  n'eft  pas  que  j'en  fça- 
che    plus   qu'eux  :    je  doute    au   contraire 
plus  que  pcrfonne  ,  &  c'cit  ainfî  que  je  fais 
douter  les  autres.    Maintenant  donc  au  fu^ 
jet  de  la  vertu ,  je  ne  fçais  point  du  tout  ce 
que  c'ell:  pour  vous,  peut-être  le  fçaviez- 
vous  avant  que  de  vous  approcher  de  moi; 
&  à  ce  moment  vous  paroilfez  ne  le  point 
fçavoir.     Cependant  je  veux  examiner   & 
chercher  avec   vous  ce  que  ce  peut  être, 
JSIénon.  Et  commeht  vous  y  prendrez- vous, 
Socrate,  pour  chercher  ce  que  vous  ne  con- 
noillez  en  aucune  manière  ?  quel  principe 
poferez-vous ,  pris  de  chofes  que  vous  igno- 
rez j   pour  vous  guider  dans  cette  recher- 
che ?  Et  quand  vous  viendriez  à  rencontrer 
îa  vertu,  comment  fçaurez-vous  que  c*eil: 
ce  que  vous  ignorez? 
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SociiATE.  Je  comprends  ce  que  vous  vou- 
lez dire,  Ménon.  Voyez -vous  combien  eft 
concentieu-K  ce  propos  que  vous  mettez  fur 
le  tapis?  Il  n'eft  pas  poiîîble  à  l'homme  de 
chercher  ni  ce  qu'il  fçait ,  ni  ce  qu'il  ne 
fçait  pas.  Car  il  ne  cherchera  point  ce  qu'il 
fçait,  parce  qu'il  le  fçait,  6c  que  cela  n'a 
point  befoin  de  recherche:  ni  ce  qu'il  ne 
fçait  point,  par  la  raifon  qu'il  ne  fçait  pas 
ce  qu'il  doit  chercher.  Ménon.  Eft-ce  que  ce 
difcours  ne  vous  paroit  pas  vrai,  Socratc? 
Socrate.  Nullement,  il/e/zow.  Me  diriez  -  vous 
bien  pourquoi?  Socrate.  Oui:  car  j'ai  enten- 
du des  hommes  &  des  femmes  habiles  dans 
les  chofes  divines.  Ménon.  Que  difoient-ils  ? 
Socrate.  Des  chofes  vrayes  &  belles,  à  ce 
qu'il  me  femble.  Ménon.  Quoi  encore  ?  & 
quelles  font  ces  perfonnes-là  ?  Socrate,  Quant 
aux  perfonnes ,  ce  font  des  Prêtres  &  des 
Prêtreflfes  qui  fe  font  appliqués  à  pouvoir 
rendre  raifon  des  objets  concernans  leur  mi- 
niftere:  c'ell  Pindare,  &  beaucoup  d'autres 
poètes,  j'entends  ceux  qui  font  divins.  Pour 
ce  qu'ils  difent,  le  voici  :  examinez  fi  leurs 
difcours  vous  paroi  lient  vrais. 

Ils  difent  que  l'ame  humaine  efl  immor- 
telle; que  tantôt  elle  cefTe  d'exifter  avec  le 
S  3 
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corps ,  ce  qu'ils  appellent  mourir  ;  tantôt 
elle  s'y  joint  de  nouveau;  mais  qu'elle"  ne 
périt  jamais:  que  pour  cette  raifon  il  faut 
mener  la  vie  la  plusfainte  qu'il  eft  poflible; 
parce  que  Proferpine  rend  au  bout  de  neuf  ans 
à  la  luvdîere.  du  foleil  Vamc  de  ceux  qui  lui  ont 
fatisfait  pour  leurs  anciennes  fautes.  De  ces 
âmes  fe  forme?it  les  Rois  illufires  âf  célèbres 
par  leur  puiffance ,  ^  les  hommes  les  plus  fa- 
meux pour  leur  fûgeffe;  ^  dans  les  fie  des  fui' 
^ans  ils  font  renommés  auprès  des  mortels  co7n' 
me  de  faints  Héros,  {^3)  Ainfî  l'ame  étant 
immortelle  ,  étant  d'ailleurs  née  plufieurs 
fois ,  &  ayant  vu  ce  qui  fe  pafle  tant  fur  la 
terre  qu'aux  enfers  ,  &  toutes  chofes ,  il 
n'efl  rien  qu'elle  n'ait  appris.  C'ell:  pour- 
quoi il  n'eft  pas  furprenant  qu'à  l'égard  de 
la  vertu  &  de  tout  le  refle,  elle  foit  en  état 
de  fe  rcflbuvenir  de  ce  qu'elle  a  fçû.  Car 
comme  toutes  les  parties  de  la  nature  ont  de 
l'affinité  entre  elles,  &  que  l'ame  a  tout  ap- 
pris, rien  n'empêche  qu'en  fe  rappellant  une 
feule  chofe ,  ce  que  les  hommes  appellent 
apprendre,  on  ne  trouve  de  foi -même  tout 
le  rede,  pourvu  qu'on  ait  du  courage  ,  & 
qu'on  ne  fe  laffe  point  de  chercher.  En  ef- 

(«,)   Ceci  efl   tiré   de  quelque   Ode  de  Pindarc ,  que  • 
nous  n'avons  plus. 
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fec  toute  la  réminifcence  confifte  dans  ce 
qu'on  nomme  chercher  &  apprendre.  Il  ne 
faut  donc  point  ajouter  foi  au  difcours  con- 
tentieux  dont  vous  avez  parlé:  il  n'eit  pro- 
pre qu'à  engendrer  en  nous  laparelTe,  &  il 
eft  fort  agréable  à  entendre  aux  hommes  là- 
ches.  Le  mien  au  contraire  les  rend  labo- 
rieux  &  inventifs.  Ainfi  je  le  tiens  pour 
vrai  ;  &  je  veux  en  conféquence  chercher 
avec  vous  ce  que  c'eft  que  la  vertu.  Mémn, 
y  Y  confens,  Socrate. 

Mais  vaus  bornerez  -  vous  à  dire  fimple- 
ment  que  nous  n'apprenons  rien,  &que  ce 
qu'on  appelle  apprendre,  neit  auu-e^chofc 
que  fe  relFouvcnir?  pourriez -vous  m'enfei- 
gner  comment  cela  ell  ainH  ?  Socrate.  J'ai 
déjà  dit ,  Ménon  ,  que  vous  éces  un  rufé. 
Vous  me  demandez  fi  je  puis  vous  eniei- 
gner  ,  dans  le  tems  même  que  je  foutiens 
qu'on  n'apprend  rien ,  &  qu'on  ne  fait  que 
fe  reiTouvenir  ;  afin  de  me  faire  tomber  fur 
le  champ  en  contradidion  avec  moi-même. 
Ménon.  En  vérité,  Socïdte,  je  n'ai  point 
parlé  ainfi  dans  cette  vue ,  mais  par  pure 
habitude.  Cependant  fi  vous  pouvez  me 
montrer  que  la  chofe  eft  telle  que  vous  di- 
tes., montrez-le  moi.  ^^^ucnne.  Cela  n'cft  point 
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aifé;  mais  en  vôtre  faveur  je  ferai  tous  rne^ 
efforts.  Appeliez  -  moi  quelqu'un  de  ce 
grand  nombre  d'efclaves  qui  font  à  vôtre 
fuite  5  celui  que  vous  voudrez ,  afin  que  je 
vous  montre  en  lui  ce  que  vous  fouhaitez. 
D/1énon.  Volontiers.  Venez  ici.  Socrate.  Eft- 
il  Grec,  &  fçait-il  le  Grec?  Méno?i.  Fort 
bien  ;  il  eft  né  dans  nôtre  maifon.  Socrate, 
Soyez  attentif  à  examiner  s'il  vous  paroîtra 
fe  reflbuvenir,  ou  apprendre  de  moi.  Mé- 
non.  J'y  ferai  attention. 

SocRATE.  Dites -moi  5  mon  fils,  fçavez- 
vous  que  ceci  efl  un  efpace  ouarré?  L'A/. 
cla've.  Oui.  Socrate.  L'efpace  quarré  n'eft-ce 
pas  celui  qui  a  les  quatre  lignes  que  voilà 
toutes  égales'^  L'Efclave.  AlTurément.  Socra- 
te.  N'a-t-il  point  encore  ces  autres  lignes  ti- 
rées par  le  milieu  égales?  L'Efclave.  Oui. 
Socrate,  Ne  p eut-  il  point  y  avoir  un  efpace 
femblable  plus  grand  ou  plus  petit?  L'Ef- 
clave.  Sans  doute.  Socrate.  Si  donc  ce  côté 
étoit  de  deux  pieds ,  &  cet  autre  auffî  de 
deux  pieds  ,  de  combien  de  pieds  feroit 
le  tout  ?  Confidérez  la  chofe  de  cette 
manière.  Si  ce  côté- ci  étoit  de  deux  pieds , 
(S:  celui-là  d'un  pied  feulement,  n'eft- il 
pas  vrai  que  l'efpace  feroit  d'une  fois  deux 
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pieds?  UEfclave,  Oui.  Socrate.  Mais  com- 
me ce  côté -là  efl  auffi  de  deux  pieds, 
cela  ne  fait -il  pas  deux  fois  deux?  L'£/- 
clave.  Oui.  Socrate,  L'efpace  devient  donc 
de  deux  fois  deux  pieds.  UEfclave.  Oui. 
Socrate.  Combien  font  deux  fois  deux  pieds? 
dites -le  moi,  après  l'avoir  fupputé.  L'Ef- 
elave.  Quatre,  Socrate. 

SocRAïE.  Ne  pourroit-on  pas  faire  un  ef- 
pace  double  de  celui-ci,  &  tout  femblable, 
ayant  comme  lui   toutes  fes  lignes  égales? 
L'Enclave.  Oui.  Socrate.  Combien  aura -t- il 
de  pieds?  UEfclave.  Huit.  Socrate.  AUops,, 
tachez  de  me  dire  de  quelle  grandeur  fera 
chaque  ligne  de  cet  autre  quarré.     Celles  de 
celui  -  ci  font  de  deux  pieds  :  celles  du  quar- 
ré double  de  combien  feront -elles?  L'Ef- 
dave.  Il  eft  évident,   Socrate,  qu'elles  fe- 
ront doubles.  Socrate.  Yoas  voyez,  Ménon, 
que  je  ne  lui  apprends  rien  de  tout  cela,  & 
que  je  ne  fais  que  l'interroger.    Il  s'imagine 
à  préfent  fçavoir   quelle  eft  la  ligne  donc 
doit  fe  former  l'efpace  de  huit  pieds.    Ne 
vous  le  femble-t-il  pas?  Ménon.  Oui.  Socra- 
te. Le  fçait-il?  Ménon.  Non  apurement.  So- 
crate. Ne  croit -il  point  qu'il  fe  forme  d'une 
ligne  double?  Ménon.  Oui.  Socrate.  ConUdé- 
S  4 
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rez-Ie  donc  fe  rappcllant  la  vérité  comme  i] 
doit  fe  la  rappel  1er. 

Répondez  -  MOI ,  vous.  Ne  dites -vous 
point  que  refpace  double  le  forme  de  la  li- 
gne double?  Je  n'entends  point  par -là  un 
efpace  long  de  ce  côté -ci,  &  étroit  de  ce 
côté -là:  m.ais  il  faut  qu'il  foit  égal  en  tout 
fens  comme  celui-ci;  &  qu'il  en  foit  dou- 
ble, c'eft-à-dire,  de  huit  pieds.  Voyez  fi 
vous  jugez  encore  qu'il  fe  forme  de  la  ligne 
double.  UEfclave,  Oui.  Socrate.  Si  nous  a- 
joutons  à  cette  ligne  une  autre  ligne  auiîî 
longue,  la  nouvelle  ligne  ne  fera-  t-elle  pas 
double  de  la  première?  L'EJclave,  Sans  con- 
tredit.  Socrate.  C'eft  donc  de  cette  lignes 
dites-vous,  que  fe  formera  l'efpace  double,, 
ii  on  en  tire  quatre  femblables.  L'E/clave, 
Oui.  Socrate.  Tirons -en  quatre  pareilles  à 
celle-ci.  N'efl-ce  pas-là  ce  que  vous  appel- 
iez l'efpace  de  huit  pieds?  L'EJclave.  Alîu- 
rémcnt.  SGcrate.  Dans  ce  quarré  ne  s'en  trou- 
ve-1  -  il  pas  quatre  égaux  chacun  à  celui  -  ci 
qui  eft  de  quatre  pieds?  L'Efclave.  Oui.  So- 
crate. De  quelle  grandeur  ell-il  donc?  N'eft- 
il  pas  quatre  fois  auffi  grand  ?  L'Efclave. 
Sans  doute.  Socrate.  Mais  ce  qui  efl  quatre 
fois  aufîi  grand  ell-il  double?  VEfclave. 

Noa 
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ÎN'on  certes.  Socrate.  Combien  donc  el-il? 
L'Ejclave.  Quadruple.  Socrate,  Ainfi  ,  mon 
enfant,  de  la  ligne  double  il  ne  fe  forme  pas 
un  efpace  double 5  mais  quadruple.  UEfcla- 
ve.  Vous  dites  vrai.  Socrate,  Car  quatre  fois 
quatre  font  fcize:  n'efl-ce  pas?  VEfcla'ce. 
Oui. 

Socrate.  De  quelle  ligne  fe  forme  donc 
l'efpace  de  huit  pieds  ?  refpace  quadruple 
ne  fe  forme-t-il  point  de  celle-ci  ?  UEfcla- 
ve.    j'en  conviens.    Socrate.    Et  ce  quarré 
qui  n'eft  que  le  quart  de  l'autre  ne  fc  forme- 
t-il  point  de  cette  ligne  qui  eft  la  moitié  de 
l'autre?  L'Ejclave.  Oui.  Socrate.  Soit.  L'efpace 
de  huit  pieds  n'eft-il  pas  double  de  celui-ci , 
&  la  moitié  de  celui-là?  L'£/c/ar^. Sans  dou- 
te. Socrate.  l^le  le  formera-t-il  pas  d'une  ligne 
plus  grande  que  celle-ci ,  6:  plus  petite  que  cel- 
le-là ?  N'eft-il  pas  vrai?  L'Efclave.  Il  me  pa- 
roît  qu'oui.  Socrate.  Fort  bien.  Pvépondez  tou- 
jours félon  vôtre  penfée  :  &  dites -moi  ;  cet- 
te ligne  n'ell  elle  pas  de  deux  pieds ,  &  c^t- 
te  autre  de  quatre?  L'Efclave.  Oui.  Socrate. 
Il  faut  par  conféquent  que  la  ligne  de  l'ef- 
pace de  huit  pieds  foit  plus  grande  que  cel- 
le de  deux  pieds,  &  plus  petite  que  celle  de 
quatre.  UEfclave.  Il  le  faut.  5ocra?f.  Tâchez 
S5 
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de  me  dire  de  combien  elle  doit  être.  L'EP- 
clave.  De  trois  pieds.  Socrate.  Si  elle  efl  de-- 
trois  pieds,  nous  n'avons  donc  qu'à  ajouter 
à  cette  ligne  la  moitié  d'elle-même,  &  elle 
fera  de  trois  pieds.  Car  voilà  deux  pieds , 
&  en  voici  un.  De  ce  côté  pareillement 
voilà  deux  pieds,  &  en  voici  un:  &  l'efpa- 
ce  dont  vous  parlez  eft  fait.  L'Efclave.  Oui, 
Socrate,  Mais  fi  l'efpace  a  trois  pieds  de  ce 
côté -ci,  (Se  trois  pieds  de  ce  côté -là,  n'ed- 
il  point  de  trois  fois  trois  pieds?  L'Efdave. 
Il  paroît  qu'oui.  Socrate.  Combien  font  trois 
fois  trois  pieds?  L'E/da^ve.  Neuf. pieds.  So- 
crate. Et  l'efpace  double  de  combien  de 
pieds  devoit-il  être?  UEfclave.  De  huit. 
Socrate»  L'efpace  de  huit  pieds  ne  fe  for- 
me donc  pas  non  plus  de  la  ligne  de  trois 
pieds  ?  UEfclave.  Non  vraiment.  Socrate. 
De  quelle  ligne  fe  fait -il  donc?  effayez 
de  nous  le  dire  au  jufte.  Et  fi  vous  ne  vou- 
lez point  la  fupputer,  montrez- la  nous. 
UEfclave,  Par  Jupiter,  je  n'en  fçais  rien, 
Socrate.. 

Socrate.  Vous  voyez  de  nouveau,  ]\Ié- 
îion,  quel  chemin  il  a  fait  dans  la  réminif- 
cence.  Il  ne  fçavoit  point  au  commence- 
Rient  quelle  efl;  la  ligne  d'oii  fe  forme  l'ef- 
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pace  de  huit  pieds ,  comme  il  ne  le  fçait  pas 
encore.  Mais  alors  il  croyoit  le  fçavoir,  & 
il  a  répondu  avec  confiance ,  comme  le  fça- 
chant;  &  il  ne  croyoit  pas  être  dans  l'igno- 
rance à  cet  égard.  A  préfent  il  reconnoît 
fon  embarras ,  &  comme  il  ne  fçait  point, 
auflî  ne  croit-il  point  fçavoir.  Ménon.  Vous 
dites  vrai.  Socrate.N'efl- il  pas  adluellement 
dans  une  meilleure  difpofition  par  rapport 
à  la  chofe  qu'il  ignoroit?  Ménon.  C'efl  ce 
qu'il  m.e  femble.  Socrate.  En  lui  apprenant 
donc  à  douter ,  &  en  l'engourdiiïant  comme 
la  torpille,  lui  avons-nous  fait  quelque  tort? 
Ménon.  Je  ne  le  penfe  pas.  Socrate.  Au  con- 
traire nous  l'avons  mis,  ce  femble,  plus  à 
portée  de  découvrir  la  vérité.  Car  à  pré- 
fent, quoiqu'il  ne  fçache  point  la  chofe,  il 
la  cherchera  avec  pîaifir  :  au  lieu  qu'aupara- 
vant il  eût  dit  fans  façon,  devant  plufieurs^ 
&  fouvent,  croyant  bien  dire,  quel'efpace 
double  doit  être  formé  d'une  ligne  double 
en  longueur.  Ménon.  Il  y  apparence.  Socra.- 
te.  Penfez-vous  qu'il  eût  entrepris  de  cher- 
cher ou  d'apprendre  ce  qu'il  croyoit  fça- 
voir ,  encore  qu'il  ne  le  fçût  point ,  avant 
que  d'être  parvenu  à  douter,  &  jufqu'à  ce 
que  convaincu  de  fon  ignorance  5  il  a  defu'é 
S  6 
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de  fçavoir?  Mé7ioi2.]Q  ne  le  penfe  pas,  So-^ 
crate.  Socrate.  L'engourdilTement  lui  a  donc 
été  avantageux.  Ménon,  Il  me  paroft  qu'oui. 
Socrate.  Confidérez  maintenant  comment  en 
partant  de  ce  doute,  il  découvrira  la  chofs 
en  cherchant  avec  moi ,  tandis  que  je  ne  fe- 
rai  que  l'interroger ,  &  ne  lui  apprendrai 
rien.  Obfervez  bien  fi  vous  me  furprendrez 
lui  enfeignant  &  lui  expliquant  quoi  que  ce 
foit,  en  un  mot  faifant  rien  de  plus  que  de 
lui  demander  ce  qu'il  penfe. 

Vous,  dites -moi.  Cet  efpace  n'eft-il 
point  de  quatre  pieds  ?  Vous  comprenez? 
L'Efclave.  Oui.  Socrate.  Ne  peut -on  pas  lui 
ajouter  cet  autre  efpace  qui  lui  elt  égal  ? 
VEfclave,  Oui.  Socrate.  Et  ce  troifieme  égal 
aux:  deux  autres  ?  L'EfcIave.  Oui.  Socrate, 
Ne  pouvons  -  nous  pas  enfin  placer  cet  autre 
dans  cet  angle?  L'Efclave.  Sans  doute.  So^ 
crate.  Cela  ne  faitil- point  quatre  efpaces 
égaux  entre  eux  ?  L*Efclave,  Oui.  Socrate, 
Mais  quoi!  combien  efl  tout  cet  efpace  par 
rapport  à  celui-ci?  L'Efclave.  Il  eft  quadru- 
ple. Socrate.  Or  il  nous  en  falloit  faire  un 
double.  Ne  vous  en  fouvient-il  pas?  L'Ej- 
clave.  Si  fait.  Socrate.  Cette  ligne  qui  va 
d'un  angle  à  l'autre  ne  coupe  t- elle  pas  en 
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deuK  chacun  de  ces  efpaces?  L'^yW^r^.  Ouu 
Socrate.  Ne  voilà-t-il  point  quatre  lignes  éga» 
les  qui  renferment  cet  efpace  ?    L'Efclave,. 
Cela  ell:  vrai.    Socrate.  Voyez  quelle  eft  la 
grandeur  de  cet  efpace.  UEfclave.  Je  ne  le 
vois  pas.    Socrate,  De   ces  quatre  efpaces, 
chaque  ligne  n'a-t-elle  pas  féparé  en  dedans 
la  moitié  de  chacun?  N'efl-il  pas  vrai? 
UEfclave.  Oui.  Socrate.  Combien  y  a-t-il 
d'efpaces  femblables  dans  celui-ci?  UEfcla- 
ve.  Quatre.  Socrate.  Et  dans  celui-là  com- 
bien ?   UEfclave.   Deux.     Socrate.   Quatre 
qu'eft-il  par  rapport  à  deux?  L'Efcla've. 
Double.   Socrate.  Combien  de  pieds  a  donc 
cet  efpace?  UE/clave.  Huit  pieds.  Socrate. 
De  quelle  ligne  eft-il  fornié  ?  UEfclave.  De 
celle-ci.  Socrate.  De  la  ligne  qui  va  d'un  an- 
gle à  l'autre  de  l'efpace  de  quatre  pieds? 
L'Efclave.  Oui.  Socrate.  Les  Sophiftes  appel- 
lent cette  ligne   Diamètre.    Ainfi   fuppofé 
que  ce  foit-là  fon  nom,  l'efpace  double, 
Efclave  de  Ménon  ,   fe  formera  ,  comme 
vous  dites,  du  Diamètre.  L' Efclave.  Vrai- 
ment oui,  Socrate. 

Socrate.  Que  vous  en  femble,  Ménon? 
A-t-il  fait  une  feule  réponfe  qui  ne  fût  de 
lui?  Ménon.  Non;  il  a  toujours  parlé  délai- 
S  7 
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même.  Socrate.  Cependant,  comme  nous  îc 
difions  touc  à  l'heure,  il  ne  fçavoit  pas.  Mé- 
non.  Vous  dites  vrai.  Socrate,  Ces  peniees 
étoient-eiles  en  lui,  ou  non?  Ménon.  Elles 
y  étoient.  Socrate.  Celui  qui  ignore  a  donc- 
en  lui-même  des  opinions  vrayes  touchant 
ce  qu'il  ignore.  Ménon.  Apparemment.  Socra» 
te.  Ces  opinions  viennent  de  fe  réveiller  en 
lui  comme  en  fonge.  Et  H  on  l'interroge 
fou  vent  &  en  diverfes  façons  fur  les  mêmes 
objets,  fçavez-vous  bien  qu'à  la  fin  il  en  au- 
ra une  connoiflance  aufli  exacte  que  qui  que 
ce  foit?  Ménon.  Cela  efl  vraifemblabie.  Socrate. 
Ainfi  il  fçaura  fans  avoir  appris  de  perfon- 
ne  5  mais  au  moyen  de  (impies  interroga- 
tions, tirant  ainfi  fa  fcience  de  fon  propre 
fonds.  Ménon.  Oui.  Socrate.  Mais  tirer  la 
fcience  de  fon  fonds,  n*e{l-ce  pas  fe  ref- 
fouvenir  ?  Méîion.  Sans  doute.  C4) 
SociiATE.  N'eft  -  il  pas  vrai  que  la  fcience 

(4)  Ménon  a  tort  d'accorder  ce  point.  Nous  avons 
tous  un  certain  nombre  d'idées  &  de  principes  ;:î(jnéraux 
qui  font  le  fonds  de  nôtre  raiK)n.  Tout  ce  que  nous  a)i- 
prcnons  n'eft  que  le  d^iveloppement  de  ces  idées.  Ce 
développement  le  fait  au  moyen  de  la  Logique  naturel- 
le: &  quiconque  pofi'édera  l'art  d'interroger  comme  i^o- 
crate,  fera  vis-à-vis  de  tout  enfant  ce  cfu'il  fait  ici  vis- 
à-vis  de  l'Efclavc  de  Ménon.  La  preuve  de  ceci  eft  que 
toutes  les  lci;.nces  proprement  dites  partent  ^]c  principes 
que  l'on  ne  prouve  pasj  &  encore  que  ce  qu'on  ignore  ; 
©a  ne  l'apprend  qu'au  moyen  de  ce  qu'on  rçait. 
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qu*a  aujourd'hui  vôtre  efclave,  il  faut  qu'il 
Taie  reçue  autrefois,  ou  qu'il  l'ait  toujours 
eue?  Ménon,  Oui.  Socraîe.  Mais  s'il  l'avoit 
toujours  eue,  il  auroit  toujours  été  fçavant:. 
&  s'il  l'a  reçue  autrefois,  ce  n'eft  pas  dans 
la  vie  préfente  ;  ou  quelqu'un  lui  a  appris, 
la  Géométrie,     Car  il  fera  la  même  chofe  à 
l'égard  des  autres  parties  de  la  Géométrie,, 
&  de  toutes  les  autres  fciences.    Or  eft-il 
quelqu'un  qui  lui  ait  appris  tout  cela?  Vous 
devez  le  fçavoir  ;  d'autant  plus  qu'il  eft  né- 
&  qu'il  a  été  élevé  dans  vôtre  maifon.  Mé- 
mn.  Je  fçais  que  perionne  ne  lui  a  jamais 
rien  enfeigné  de  femblable.  Socrate.  k-t-W 
ces  opinions ,  ou  non  ?  Ménon.  Il  me  paroît  in- 
conteftable  qu'il  les  a,  Socrate.  Socrate.  Si 
donc   il  n'en  a  point  reçu  la  connoilTance 
dans  fa  vie  préfente,  il  eit  évident  qu'il  l'a 
eue,  &  qu'il  a  appris  ce  qu'il  fçait  en  quel- 
que autre  tems.  Ménon,  Appparemment.  So- 
crate. Ce  tems  n'ed-il  pas  celui  oli  il  n'étoit 
point  homme?  Ménon,  Oui.  Socrate.  Par  con- 
féquent  fi,  durant  le  tems  ob  il  eft  homme, 
&  celui  oa  il   ne  l'eft  pas  ,  ces  opinions 
vrayes  font  en  lui,  &  deviennent  fciences, 
lorfqu'elles  font  réveillées  par  des  interroga- 
tions; (5)  n'eft-il  pas  vrai  que  pendant  tou- 

(5)  Je  lis  lf«Tij7{(r<y ,  au  lieu  de  |f«TîiVf/Ç. 
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te  la  durée  du  teais  Ton  ame  aura  été  dans 
le  cas  d'apprendre?  car  il  eft  clair  que  dans 
tout  l'elpace   du   tems   il   efl  ou  n'efl  pas 
homme.  Ménon.  Il  y  a  apparence.    Socrate,  Si 
donc  la  vérité  des  objets  eft  toujours  dans 
nôtre  ame,  cette  ame  eft  immortelle.     C'cll 
pourquoi  il  faut  elîayer  avec  confiance  de 
chercher  &  de  vous  rappeller  ce  que  vous  ne 
fçavez  pas  pour  le  moment,  c'eft  à-dire,  ce 
dont  vous  ne  vpus  fouvenez  pas.   Ménon,  Il 
nie  paroît,  je  ne  fçais  comment,  que  vous 
avez  raifon,  Socrate.  Sccrate.  C'efl  ce  qu'il 
me  paroît  aulTi ,  IMcnon.     A  la  vérité  je  ne 
voudrois  pas  affirmer  bien  pofitivenent  que 
tout    le  refte  de  ce  que  j'ai   dit  foit  vrai: 
mais  je  fuis  prêt  à  fou:  jnir  &  de  parole  & 
d'effet,  fi  j'en  fuis  capable,  que  la  perfua- 
fion  qu'il  faut  chercher  ce  qu'on  ne  fçait 
point,  nous  rendra  fans  comparaifon  meil- 
leurs, plus  courageux,  &  moins  parelTeux, 
que  fi  nous  penfions  qu'il  eft  impoflible  de 
découvrir  ce  qu'on  ignore,  &  inutile  de  le 
chercher.   Ménon,  Ceci  me  femble  encore 
bien  dit,  Socrate. 

Socrate.  Ainfi ,  puifque  nous  fommcs 
d'accord  fur  ce  point ,  qu'on  doit  cliercher 
ce  qu'on  ne  fçait  pas,  voulez- vous  que  nous 
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entreprenions  de  chercher  enfemble  ce  que 
c'elt  qiie  la  vertu?  Ménon,  Volontiers.  Non 
cependant,  Socrate;  mais  je  ferois  des  re- 
cherches &  je  vous  écoutevois  avec  le  plus 
grand  plaifir  fur  la  queflion  que  je  vous  ai 
propofce  d'abord,  fçavoir,  s'il  faut  s'appli- 
quer à  la  vertu  ,  comme  à  une  chofe  qui 
peut  s'enfeigner,  ou  û  on  la  tient  de  la  na- 
ture ,  ou  enfin  de  quelle  manière  elle  fur- 
vient  aux  hommes.  ^'ocraU.  Si  j'avois  quel- 
que autorité  non  feulement  fur  moi-même, 
mais  fur  vous ,  Ménon  ;  nous  n'examinerions 
fi  la  vertu  eft  fufceptible  ou  non  d'enfei- 
gnement ,  qu'après  avoir  recherché  ce  qu'el- 
le eft  en  elle-même.  Mais  puifque  vous  ne 
faites  nul  effort  pour  vous  commander  à 
vous-même,  fans  doute  afin  d'être  libre  ^ 
&  que  d'ailleurs  vous  entreprenez  de  me 
maîtrîfer,  &  que  vous  me  maîtrifez  en  ef- 
fet ,  je  prends  le  parti  de  vous  céder.  Car 
que  faire  ? 

Nous  voilà  donc  dans  le  cas  d'examiner 
la  qualité  d'une  chofe  dont  nous  ne  con- 
noillbns  pas  la  nature.  Si  vous  ne  voulez 
m'obéir  en  rien,  relâchez  du  moins  quelque 
chofe  de  vôtre  empire  fur  moi ,  &  permet- 
tez-moi de  rechercher  par  manière  d'hy- 
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pothèfe,  (î  la  vertu  peut  s^enfeigner  ,  ou- 
il  on  l'acquiert  par  quelque  autre  voye. 
Quand  je  dis  ,  par  manière  d'hypothèfe  ^ 
j'entends  cette  méthode  d'examen  ordinai- 
re aux  Géomètres.  Lorfqu'on  les  inter- 
roge fur  un  cfpace ,  par  exemple  ;  & 
qu'on  leur  demande  s'il  efl  pofTible  d'infcri- 
re  telle  figure  triangulaire  dans  tel  cercle;, 
ils  vous  répondront:  je  ne  fçais  pas  encore 
fî  cela  efl  ainfi  ;  mais  en  faifant  l'hypothèfe- 
fuivante  ,  elle  pourra  nous  fervir  pour  la 
folution  du  problême.  Si  cette  figure  eii 
telle  qu'en  la  prolongeant  fuivant  une  de 
lés  lignes  données ,  il  y  a  autant  d'cfpace 
hors  de  la  figure  que  dans  la  figure  miême, 
il  en  réfultera  telle  chofe  ;  &  autre  chofc , 
s'il  n'efl  pas  pofîîble  que  cela  foit.  Cette 
hypothcfe  pofée,  je  confens  à  vous  dire  ce 
qui  arrivera  par  rapport  à  Tinfcription  de 
îa  figure  dans  le  cercle,  &  fi  cette  infcrip- 
tion  efl  polTible  ,  ou  non.  Pareillement  ^ 
puifque  nous  ne  connoiiTons  ni  la  nature 
de  la  vertu ,  ni  fes  propriétés ,  exami- 
nons fur  une  hypothèfe  fi  elle  peut  ou  ne- 
peut  pas  s'enfeigner  5  de  îa  manière  fui- 
vante. Si  la  vertu  efl  telle  ou  telle  chofe- 
par  rapport  à  Tame,  elle  pourra  s'enfeigner . 


T)  E    LA     Vertu.        41  r 

ou  ne  le  pourra  pas.    En  premier  lieu,.  11 
elle  efl  d'une  autre  nature  que  la  fcience, 
eft-elle  fufceptible  ou  non  d'enfeignement  5 
ou,  comme  nous  difions  à  ce  moment,  de 
réminifcence?  Ne  nous  mettons  pas  en  pei- 
ne duquel  de  ces  deux  noms  nous  nousfervi- 
rons.  Dans  ce  cas  donc  la  vertu  peut-elle 
s'enieigner  ?  ou  plutôt  n'e(l-il  pas  clair  pour 
tout  le  monde  que  la  fcience  eft  la  feule 
choie    que  l'homme  apprenne  ?   Ménoii.  IL 
me  le  femble.  Socrate,  Si  au  contraire  la  vertu 
ell  une  fcience,  il  eft  évident  qu'elle  peut 
s'enfôigner.  Ménon.  Sans  contredit.  Socrate, 
Nous  nous  fômmes  débarraiies  proîiTpLCmêhc' 
de  cette  queftion^  la  vertu  étant  telle,  on 
peut  l'enfeigner;  n'étant  pas  telle,  on  ne- le 
peut  pas.  Ménon.  Allurcment. 

SocRATE.  Mais  il  fe  préfente  après  cela 
une  autre  queftion  à  examiner ,  fçavoir ,  fi  la 
vertu  eft  une  fcience,  ou  fi  elle  diffère  de 
la  fcience.  Ménon.  II  me  paroît  que  c'efi:  ce 
qu'il  nous  faut  chercher.  Socrate.  Mais  quoi! 
ne  difons-nous  pas  que  la  vertu  efl  un  bien? 
&  ne  demeurons  -  nous  pas  fenries  dans  la 
fuppofition  qu'elle  efi:  telle  ?  Mè7ion,  Sans 
doute.  Socrate,  S'il  y  a  donc  quelque  efpece 
de  bien  qui  foit  différent  de  la  fcience,  ii 
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fe  peut  faire  que  la  vertu  ne  foit  point  une 
fcience.  Mais  s'il  r/eft  aucun  genre  de  bieii 
que  la  fcience  n'embraHe,  nous  aurons  rai- 
fon  de  conjefturer  que  la  vertu  efl:  une  ef- 
pece  de  fcience.  Aïénon.  Cela  efl  vrai. 

SociiATE.  De  plus,  c'efi  par  la  vertu  que 
nous  fomrnes  bons.  Mé^ion.  Oui.  Socraîe.  Et 
fi  nous  fomrnes  bons ,  pur  conféquent  uti- 
les: car  tous  les  biens  font  utiles;  n'eft-cc 
pas?  Ménon.  Oui.  Socraîe.  Ainfi  la  vertu  efl 
utile.  Méfion.  C'eO:  une  fuite  néceflaire  de 
nos  aveux.  Socraîe,  Examinons  donc  quelles' 
font  les  chofes  qui  nous  font  utiles,  en  les 
parcGiirariL  en  détail.  La  fanté,  la  force, 
la  beauté,  la  richelTe  ,  voilà  ce  que  nous 
regardons  comme  utile  r  n'eft-il  pas  vrai? 
Mé7îon.  Oui.  Socraîe.  Nous  difons  aulTi  que 
ces  mêmes  chofes  font  quelquefois  nuifibles. 
Etes  -  vous  d'un  autre  fentiment  ?  Ménon. 
Non  :  je  penfe  de  même.  Socraîe.  Voyez  en 
vertu  de  quoi  chacune  de  ces  chofes  nous 
eft  utile,  &  en  vertu  de  quoi  elles  font  nui- 
Obles.  Ne  font-elles  point  utiles,  larfqu'on 
en  fait  un  bon  ufage,  &  nuifibles,  lorfqu'on 
en  fait  un  mauvais  ?  Ménon,  Alfurément^ 
Socraîe.  Paflbns  à  la  confidération  des  biens 
de  Tame.    N'cil-il  point  des  qualités  que 
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vous  appeliez  tempérance,   juilice,  force 5 
pénétration  d'efprit,  mémoire,  élévation  de 
fentimens  ,  &  ainfi  du  refle?  Ménoiî.  OuL 
Socrate.  Voyez  entre  ces  qualités  celles  qui 
vous  paroifTent   n'être  point  une  fcience  , 
mais  quelque  autre  chofe.    Ne  font-elles  pas 
tantôt  nuifibles,    tantôt  avantageufes  ?   la 
force  ,   par  exemple  ,  lorfqu'elle  eil  defti- 
tuée  de  prudence,  &  qu'elle  efl:  fimplement 
audace.    N'eil-il  pas  vrai  que,  quand  on  eil 
hardi  fans  prudence,  cela  tourne  à  nôtre 
préjudice;  &  au  contraire  à  nôtre  avantage, 
quand  la  prudence  accompagne  la  hardief- 
fe?   Ménoîî.  Oui.   Secrate.  N'en  efl: -il  pas 
ainfi  de  la  tempérance,  &  de  la  pénétratton 
d'efprit,  qui  font  utiles,  lorfqu'on  lés  exer- 
ce (Se  les  met  en  œuvre  avec  prudence,  & 
nuifibles,  lorfqu'on  en  ufe  fans  prudence? 
Mé?ion.  Oui  certes.  Socrate.  N'efl:-il  pas'vrai 
en  général  à  l'égard  de  tout  ce  que  l'ame 
fe  propofe  de  faire  ou  de  fupporter ,  que 
quand  la  prudence  y  préfide,    tout  cela  fe 
termine  à  fon  bonheur;  &  à  fon  malheur, 
quand  elle  prend  confeil  de  l'imprudence? 
Ménon.  Cela  efl:  vraifemblâble. 

Socrate.  Si  donc  la  vertu  efl:  une  qualité 
de  rame  ,  &  s'il  efl:  indifpenfable  qu'elle 
foit  utile  3  il  faut  que  ce  foit  la  prudence. 
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Car  puifque  toutes  les  autres  qualités  de 
rame,  ne  font  par  elles-mêmes  ni  utiles- ni 
nuifibles ,  mais  qu'elles  deviennent  l'un  ou 
l'autre,  félon  que  la  prudence  ou  l'impru- 
dence s'y  joignent  :  il  en  réfulte  que  la 
vertu,  étant  utile,  doit  être  une  efpece  de 
prudence.  Ménon.  Je  le  penfe.  Socrate,  Et 
par  rapport  aux  autres  chofes  ,  telles  que 
la  riclieile  &  les  autres  femblables ,  que 
nous  difions  être  tantôt  utiles  &  tantôt  nui- 
fibles, ne  convenez  -  vous  pas  que,  comme 
la  prudence  étant  à  la  tête  des  autres  quali- 
tés de  l'ame  ,  les  rend  utiles ,  &  l'impru- 
dence, nuifibles;  ainfi  l'ame  rend  ces  autres 
chofes  utiles,  quand  elle  en  ufe  &  les  gou- 
verne  bien  ,  &  nuifibles  ,  quand  elle  s'en 
fert  mal  ?  Ménon.  Sans  contredit.  Socrate, 
Or  l'ame  prudente  gouverne  bien,  &  l'im- 
prud'ente  gouverne  mal.  Ménon,  Cela  ell 
vrai.  Socrate,  Ne  peut-on  pas  dire  en  géné- 
ral que  pour  être  avantageux ,  tout  ce  qui 
ell  au  pouvoir  de  l'homme  doit  être  foumis 
à  l'ame,  &  tout  ce  qui  appartient  à  l'ame, 
doit  dépendre  de  la  prudence  ?  De  cette 
forte  la  prudence  efl  utile.  Or  nous  fommes 
convenus  que  la  vertu  l'eft  auflî.  Ménon, 
Sans  contredit.  Socrate,  Donc  nous  difons 
que  la  prudence  eft  ou  la  vertu  toute  entie- 
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re,  ou  une  partie  de  la  vertu.  Ménon.  TouC 
•ceci  me  paroîc  bien  dit,  Socrate. 

SocRATE.  Mais  fi  cela  eO:  ainfi,  les  hom- 
mes ne  font  donc  point  vertueux  par  natu- 
re    Ménon,  il  paroît  que  non.  Socrate.  Car 
voici  ce  qui  arriveroit.    Si  les  gens  de  bien 
^toient    tels   naturellement ,   nous   aurions 
parmi   nous  des  perfonnes  qui  feroient  le 
difcernemcnt  des  jeunes  gens  vertueux  par 
nature;   après- qu'ils  nous  les  auroient  fait 
connoîcre ,    nous    les    recevrions  de  leurs 
mains,  &  nous  les  mettrions  en  dépôt  dans 
ja  citadelle  ,  les  ferrant  avec  plus  de  foin 
qu'on  ne  ferre  For  ,   afin  que  perfonne  ne 
les  corrompît,  &  qu'étant  devenus  grands, 
ils  fuflTent  utiles  à  leur  patrie.  Ménon,  Cela 
efl  vraifemblabie ,  Socrate. 

Socrate.  Puis  donc  que  les  hommes  ver- 
tueux ne  font  pas  tels  par  nature ,  le  de- 
viennent-ils par  l'éducation?  Ménon.  Cela 
me  paroît  s'enfuivre  nécelTairement.  D'ail- 
leurs ,  Socrate ,  il  eft  évident ,  félon  nôtre 
hypothèfe,  que  fi  la  vertu  eft  une  fcience, 
elle  peut  s'apprendre.  Socrate.  Peut-être, 
par  Jupiter  :  mais  je  crains  que  nous  n'ayons 
eu  tort  d'accorder  ce  point.  Ménon.  Cepen- 
dant il  nous  fembloit  tout  à  l'heure  que 
Dous  avions  bien  fait  de  l'accorder.  Socrate, 
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Afin  que  ce  qui  a  été  dit  fuit  folide ,  il  ne 
fuffit  pas  qu'il  nous  ait  paru  tel  au  momen-c 
DU  nous  l'avons  dit,  mais  il  doit  nous  le  pa- 
roître  encore  à  préfent ,  &  en  tout  tems. 
Ménon.  Quoi  donc  ?  pour  quelle  raifon  ce 
fentiment  vous  déplaît-il,  &  ne  croyez-vous 
pas  que  la  vertu  Ibit  une  fcience?  Socraîe. 
Je  vais  vous  \q  dire,  Klénon:  Je  no  révoque 
point  comme  mal  accordé  que  la  vertu  puif- 
fe  s'enieigner,  fi  elle  efl  une  fcience.  Mais 
voyez  11  j'ai  raifon  de  douter  qu'elle  en  foit 
une. 

Dites-moi;  fi  quelque  chofe  que  ce  foit, 
pour  ne  point  parler  feulement  de  la  vertu, 
eu  de  nature  à  être  enfeignée,  n'eft-ce  pas 
une  néceflité  qu'il  y  en  ait  ùqs  maîtres  & 
des  apprentifs  ?  Ménon.  Je  le  penfe.  Socrate. 
Tout  au  contraire,  lorfqu'une  chofe  n'a  ni 
maîtres  ni  apprentifs,  ne  fommes-nous  pas 
fondés  à  conjecturer  qu'elle  ne  peut  point 
s'enfeigner  ?  Ménon,  Cela  eft  vrai.  Mais 
croyez -vous  qu'il  n'y  ait  point  de  maîtres 
de  vertu  ?  Socrate,  Du  moins  j'ai  cherché 
fouvent  s'il  y  en  avoit,  &  après  toutes  les 
perquifitions  poflibles,  je  n'en  puis  trouver. 
Cependant  je  fais  cette  recherche  avec 
beaucoup  d'autres ,  fur-tout  de  ceux  que  je 

crois 
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crois  les  mieux  au  fait  de  la  cliofe. 

Et  à  ce  moment  ^  Ménon  ,  voici  quel- 
qu'un qui  eft  venu  fort  à  propos  s'afTeoir 
auprès  de  nous.  Faifens  -  lui  part  de  nôtre 
recherche;  nous  en  avons  toutes  fortes  de 
raifons.  Car  en  premier  lieu  il  eft  né  d'un 
père  riche  &  fage,  nommé  Anthémion,  qui 
ne  doit  point  fa  fortune  auhazard,  ni  à  la 
libéralité  d'autrui,  comme  Ifménias  le  Thé- 
bain,  lequel  a  hérité  depuis  peu  de  tous  lés 
biens  de  Polycrate;  mais  qui  l'a  acquife  par 
fa  fageîTe  &  fon  induflrie.  Cet  Anthémion 
d'ailleurs  n'a  rien  d'arrogant,  de  faflueux-, 
ni  de  dédaigneux;  c'eil  un  citoyen  modefle 
&  rangé.  De  plus,  il  a  très -bien  élevé  & 
formé  fon  fils ,  au  jugement  de  la  plupart 
des  Athéniens  :  auffi  le  choififlent-ils  pour 
les  plus  grandes  charges.  C'eft  avec  de  tel- 
les pcrfonnes  qu'il  convient  de  chercher 
s'il  y  a  ou  non  des  maîtres  de  vertu ,  & 
quels  ils  font.  Aidez -nous  donc  ^  Anytusj, 
moi  &  Ménon  vôtre  hôte,  dans  nôtre  re- 
cherche touchant  ceux  qui  enfeignent  la 
vertu. 

Considérez  la  chofe  de  cette  manière.  Si 
nous  voulions  faire  de  Ménon  que  voici  un 
bon  Médecin  5  chez  quels  maîU'es  Tenvoye» 
Toim  II  T 
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rions -nous?  n'eft-ce  pas  chez  les  Méde- 
cins ?  Anytiis,  Sans  doute.  Socrate.  Mais 
quoi  ?  Si  nous  avions  en  vue  qu'il  devint  un 
bon  Cordonnier  ,  ne  i'envoyerions  -  nous 
point  chez  les  'Cordonniers?  Anytiis.  Oui, 
Socrate,  Et  ainfî  du  refte  ?  Ânytus.  Sans 
contredit.  Socrate,  Répondez  -  moi  encore 
de  cette  autre  manière  fur  les  mêmes  objets. 
Nous  aurions  raifon,  difons-nous,  de  l'en- 
voyer chez  les  Médecins,  fi  nous  en  vou- 
lions faire  un  Médecin.  Lorfque  nous  par- 
lons de  la  forte,  n'eft-ce  pas  comme  fi  nous 
difions  que  ce  feroit  fagefle  de  nôtre  part 
de  l'envoyer  chez  ceux  qui  fe  donnent  pour 
habiles  dans  cet  art ,  qui  prennent  un  fa- 
laire  à  ce  titre  ,  &  fe  propofent  à  cette 
condition  pour  maîtres  à  quiconque  veut 
aller  chez  eux  prendre  des  leçons,  plutôt 
que  de  l'envoyer  chez  tout  autre?  N'eft-ce 
point  eu  égard  à  tout  cela  ,  que  nous  fe- 
rions bien  de  l'envoyer?  Anytus.  Oui.  So- 
crate. N'en  ell-il  pas  de  même  par  rapport 
à  l'art  de  jouer  de  la  fiute,  &  aux  autres 
arts?  Si  l'on  veut  faire  de  quelqu'un  uii 
joueur  de  flûte ,  c'eft  une  '  grande  folie  de 
ne  pas  l'envoyer  chez  ceux  qui  font  pro- 
Xeffioa  d'enfeigner  cet  art,  ^  qui  exigent 
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de  l'argent  à  ce  titre;  &  d'en  importuner 
d'autres ,  en  voulant  apprendre  d'eux  ce 
qu'ils  ne  fe  donnent  point  pour  enfeigner , 
quoiqu'ils  n'ayent  aucun  difciple  dans  la 
fcience  que  nous  prétendons  qu'ils  enfei- 
gnent  à  ceux  que  nous  envoyons  à  leur  éco- 
le. Ne  vous  femble-t-il  pas  que  c'efl  une 
grande  abfurdité  ?  Anytus,  Oui ,  alFuré- 
ment  ;  &  de  plus  une  grande  ignorance.  So- 
crate.  Vous  avez  raifon. 

MAiNTEiN"ANT  donc  pouvcz  -  VOUS  délibé- 
rer avec  moi  au  fujet  de  vôtre  hôte  Mé- 
non?  Voilà  déjà  longtems,  Anytus ,  qu'il 
me  témoigne  un  grand  defîr  d'acquérir  cet- 
te fagefTe  &  cette  vertu ,  par  laquelle  les 
hommes  gouvernent  bien  leur  famille  &  leur 
patrie ,  rendent  à  leurs  parens  les  foins  qui 
leur  font  dûs,  &  fçavent  recevoir  &  con- 
gédier les  citoyens  &  les  étrangers  d'une 
manière  digne  d'un  homme  de  bien.  Voyez 
chez  qui  il  eil  à  propos  que  nous  l'en- 
voyions pour  apprendre  cette  vertu.  N'eft- 
il  pas  évident  fur  ce  que  nous  difîons  tout- 
à-l'heure ,  que  ce  doit  être  chez  ceux  qui 
font  profeffion  d'enfeigner  la  vertu,  &  fe 
propofent  publiquement  pour  maîtres  à  tous 
les  Grecs  qui  voudront  l'apprendre ^  fixant 
T  2. 
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pour  cela  un  falaire  qu'ils  exigent  de  leurs 
difciples?  A7iytus.  Et  quels  font  ces  gens- 
là,  Socrate?  Socrate.  Vous  fçavez  fans  dou- 
te comme  moi  que  ce  font  ceux  qu'on  ap- 
pelle Sophifles. 

Anytus.  Grands  Dieux  !  parlez  mieux  , 
Socrate.  Que  perfonne  de  mes  parens,  de 
mes  alliés,  de  m.es  amis,  foit  citoyens,  foit 
étrangers,  ne  foit  jamais  allez  infenfé  pour 
aller  fe  gâter  auprès  de  ces  gens-là.  En  ef- 
fet ils  font  manifeRement  la  pefte  &  le  fléau 
de  tous  ceux  qui  les  fréquentent.  Socrate. 
Que  dites- vous -là,  Anytus?  Quoi!  parmi 
ceux  qui  font  profeffion  d'être  utiles  aux 
hommes  ,  les  Sophifles  feuls  différent  de 
tDus  les  autres  en  ce  que  non  feulement  ils 
ne  rendent  pas  meilleur  ce  qu'on  leur  con- 
fie, comme  font  les  autres,  mais  encore  ils 
le  rendent  pire?  Et  ils  ofent  exiger  ouver- 
tement de  l'argent  pour  cela?  En  vérité  je 
ne  fçais  comment  vous  ajouter  foi.  Car  je 
connois  un  homme,  c'eft  Protagoras,  qui 
a  plus  amalTé  d'argent  au  métier  de  Sophif- 
te,  que  Phidias  dont  nous  avons  de  fi  beaux 
ouvrages,  &  dix  autres  flatuaires  avec  lui. 
Cependant  ce  que  vous  dites  eft  bien  étran- 
ge,, fi  3  tandis  que  ceux  qui  rapetalTent  les 
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vieux  fouliers  &  raccommodent  les  vieux 
habits ,  ne  fçauroient  les  rendre  en  plus 
mauvais  état  qu'ils  les  ont  reçus,  fans  qu'on 
s'en  apperçoive  au  plus  tard  au  bout  de 
trente  jours ,  (Se  ne  tarderoient  gueres  à 
mourir  de  faim  ;  Protagoras  a  corrompu 
ceux  qui  le  fréquentoient,  &  les  a  renvoyés 
p]us  méchans  d'auprès  de  lui  qu'ils  n'étoient 
venus,  fans  que  toute  la  Grèce  en  ait  eu  le 
moindre  foupçon,  6c  cela  pendant  plus  de 
quarante  ans:  car  il  eit  mort  âgé,  je  pen- 
fe,  d'environ  foixante  ù,  dix  ans,  après  en 
avoir  paffe  quarante  dans  l'exercice  de  fa 
profeiHon;  &  durant  tout  ce  tems-là  jufqu'à 
ce  jour  il  n'a  ceiTé  de  jouir  d'une  grande 
réputation.  Et  non  feulement  Protagoras  , 
mais  je  ne  fçais  combien  d'autres,  dont  les 
uns  ont  vécu  avant  lui ,  les  autres  vivent 
encore.  En  fuppofant  la  vérité  de  ce  que 
vous  dites,  que  faudra- 1 -il  penfer  d'eux? 
qu'ils  trompent  &  corrompent  fciemment  la 
jeunelTe,  ou  qu'ils  n'ont  nulle  connoilTance 
du  tort  qu'ils  lui  font?  tiendrons-nous  pour 
infenfés  à  ce  point  des  hommes  qui  pafTent: 
dans  l'efprit  de  quelques-uns  pour  les  plus 
fages  perfonnages  ? 
Anytus.  Il  s'en  faut  bien,  Socrate,  qu'ils 
T  -. 
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foicnt  infenfés  :  Les  jeunes  gens  qui  leur 
donnent    de    l'argent    le    font    bien   plus 
qu'eux;  &  encore  plus  les  parens  de  ces 
jeunes  gens,  qui  les  leur  confient;  &  plus 
que  tout  cela  les  villes  qui  foufFrent  qu'ils 
abordent  chez  elles ,   &  ne  chalTent  point 
tout  étranger  ,    tout   citoyen  même  ,   dès 
qu'il  fait  profeflion  de  ce  métier.  Socrate. 
Quelqu'un  de  ces  Sophiftes  vous  a-t-il  fait 
du  tort,  Anytus?  ou  pour  quelle  autre  rai- 
fon  êtes-vous  de  lî  mauvaife  humeur  contre 
eux?  Anytus,  Je  n'ai  jamais  eu,  je  vous  ju- 
re, de  commerce  avec  aucun  d'eux,   &  je 
ne  fouffrirois  pas  qu'aucun  des   miens  les 
approchât.  Socrate.  Vous  n'avez  donc  nulle 
expérience  de  ces  gens-là?  Anytus.  Et  puif- 
fai-je  n'en  avoir  jamais!  Socrate.  Comment 
donc,  mon  cher,  n'ayant  nulle  expérience 
d'une  chofe,  fçauriez-vous  fi  elle  efl  bonne 
ou  mauvaife  ?-^«}'ïz^y.  Fort  aifément.  En  tout 
cas,  foit  que  j'en  aye  elTayé,  ou  non  ,  je 
les    connois   pour   ce  qu'ils   font.   Socrate. 
Vous  êtes  devin  peut-être,   Anytus:  car 
fur  ce  que  vous  dites,  je  ferois  furpris  que 
vous  les  connuffiez  autrement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  ne  cherchons 
point  des  hommes  chez  qui  Ménon  ne  pour= 
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roit  aller  ,  fans  en  revenir  plus  méchant  : 
Que  les  Sophilles  foient  de  ce  caradere,  fi 
vous  le  voulez,  à  la  bonne  heure.  Indiquez- 
nous  du  moins,  &  rendez  cîe  fervice  à  vôtre 
ami  de  père  en  fils,  de  lui  apprendre  auprès 
de  qui  il  doit   fe  rendre ,    dans  une  auffi 
grande  ville  qu'Athènes  ,  pour  devenir  re- 
commandable  dans  le  genre  de  vertu  dont 
je    viens   de   vous   faire   mention.   Anyîus. 
Pourquoi  ne  les  lui  indiquez-vous  pas  vous- 
même  ?  Socrate,   Je  lui  ai  nommé  ceux  que 
je   tenois  pour  maîtres   en  fait  de  vertu  : 
mais  ,  fi  je  vous  en  crois,  je  n'ai  rien  dit 
qui  vaille.  Anytus.  Vous  ne  vous  trompez 
point.    Socraîe.   Nommez -lui  donc  à  vôtre 
tour  quelque  Athénien  chez  qui  il  doive  al- 
ler; le  premier  que  vous  voudrez.  Anytus, 
Qu'efl-il  befoin  que  je  lui  nomme  quelqu'un 
en  particulier?  Il  n'a  qu'à  s'adrelTer  au  pre- 
mier Athénien  vertueux  :  il  n'en  eft  aucun 
qui  ne  le  rende  meilleur  que  ne  feroient  les 
Sophiftes ,  s'il  veut  écouter  fes  avis. 

S  oc  RATE.  Mais  ces  hommes  vertueux 
font -ils  devenus  tels  d'eux-mêmes,  fans 
avoir  reçu  de  leçons  de  perfonne  ?  &  n'en 
font -ils  pas  moins  en  état  d'enfeigner  aux 
autres  ce  qu'ils  n'ont  point  appris?  Anytus, 
T4 
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Je  prétends  qu'ils  ont  pris  des  inftruélions 
de  ceux  qui  les  ont  précédés ,  &  qui  étolent 
eux-mêmes  vertueux.  Croyez- vous  donc 
que  cette  ville  h*a  point  produit  un  grand 
nombre  de  per Tonnages  eftimables  pour  leur 
vertu?  Socraîe.  Je  penfe,  Anytus ,  qu'il  y 
a  de  grands  hommes  d'Etat  en  cette  ville  y  & 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu  moins  autrefois  qu'à 
préfent.  Mais  ont -ils  été  bons  maîtres  de 
leur  propre  vertu?  Car  voilà  ce  dont  il  efl 
queftion  entre  nous,  &  non  pas  s'il  y  a  ou 
non  ici  d'cxcellens  hommes,  ni  s'il  y  en  a 
eu  autrefois.  Nous  examinons  depuis  long- 
tems  fi  la  vertu  peut  s'enfeigner;  cet  exa- 
men nous  conduit  à  rechercher  fi  les  grands 
hommes  du  tems  préfent  &  du  tems  pafle 
ont  eu  le  talent  de  communiquer  à  d'autres 
la  vertu  dans  laquelle  ils  excelloient;  ou  iî 
cette  vertu  ne  peut  fe  tranfmettre  à  per- 
fonne  ,  ni  paiTer  par  voye  d'enfeignement 
d'un  homme  à  un  autre.  Voilà  la  queflion 
qui  nous  occupe  depuis  longtems,  Ménon 
&  moi. 

VoïEz  vous-même  la  chofe  de  cette  ma- 
nière :  fur  vos  propres  difcours  ne  convien- 
drez-vous  pas  que  Thémiilocle  étoit  un  ex- 
cellent homme?  Jmjtus.  Oui  certes,  &  le 

plu.: 
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p-lus   excellent  de  tous.   Socrate.  Et  confé- 
ouemment  que,  fi  jamais  quelqu'un  a  don.- 
né  des  leçons  de  fa  propre  vertu,  il  etoit 
un  excellent  maître  de  la  fcience?  Jnym. 
Je  le  penfe ,   s'il  l'eût  voulu.  Socrate.  Mais 
croyez- vous   qu'il  n'eût  pas  voulu  rendre 
vertueux  d'autres  citoyens ,  &  principale- 
ment fon  fils?  ou  penfez-vous  qu'il  lui  por- 
tât envie,  &  que  de  deffein  formé  il  ne  lui 
ait  pas  tranfmis  la  vertu  dans  laquelle  il  ex- 
e.-Uoit?  N'avez-vous  pas  ouï  dire  que  Thé- 
iP^flocle  apprit  à  fon  fils  Cléophante  à  être 
un  Don  Cavalier  ?  Auffi  le  tenoit-il  debout 
fur  un  cheval,  lançant  un  javelot  dans  cet- 
te poflure,  &  faifoit-il  d'autres  tours  d'à- 
dreile  merveilleux,  que  fon.  père  lui  avoiG 
enfeignés  ;  l'ayant  rendu  également  habile 
dans  toutes  les  autres  chofes  qui  font  du 
reffort  des  meilleurs  ir.aîtres.    N'efl-cepas- 
là  ce  que  vous  avez  entendu  raconter  à  nos 
vieux  citoyens?  Anytus,   Cela  ell  vrai.  So- 
crate.    On  ne  pourroit  pas  dire  alTurément 
que  fon  fils  n'eût  pas  de  difpofitions  natu- 
relles. Jnytiis.  Non,  probablem.ent.  Socrate. 
Mais  quoi!  avez -vous  jamais  ouï  dire  à  au- 
cun citoyen,  jeune  ou  vieux ,  que  CléopUan- 
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te  fils  de  Thémiitocle  ait  été  habile  &  ex- 
cellent dans  les  mêmes  chofes  que  fon  père  ? 
Anytus.  Pour  cela ,  non.  Socrate.  Croyons - 
nous  qu'il  ait  voulu  que  fon  fils  apprît  tout 
le  refte  ,  &  qu'il  ne  l'eût  pas  rendu  meil- 
leur -que  fes  voifins  dans  la  fcience  qu'il 
poiTédoit,  fî  la  vertu  étoit  de  nature  à  s'en- 
feigner  ?  Anytus.  Probablement  que  non. 
Socrate,  Voilà  quel  maître  de  vertu  a  été  cet 
homme  qui,  de  vôtre  aveu,  tient  un  rang 
diftingué  entre  les  plus  fameux  du  Siècle 
précédent. 

Considérons -EN  un  autre,  Ariflide  fils 
de  Lyfimaque.  N'avouez- vous  pas  que  celui- 
ci  a  été  un  homme  y^rtn^mil  AnyUis.  Oui,  & 
très-vertueux.  Socrate.  Ariflide  a  pareillement 
donné  à  fon  fils  Lyfimaque  une  éducation 
auffî  belle ,  qu'aucun  autre  Athénien  ,  en 
tout  ce  qui  dépend  des  Maîtres  :  Mais  vous 
femble-t-il  qu'il  l'ait  rendu  plus  homme  de 
bien  que  le  premier  venu  ?  Vous  l'avez  fré- 
quenté ,   &   vous   fçavez  quel  il  efl.  (6) 

Voyons,  fi  vous  voulez,  Périclès,  cet 
homme  d'un  mérite  fi  extraordinaire.    Vous 

C6)  Sur  Lyfimaque  &  fur  Méléfias  fils  de  Thucydide  5 
î^ont  il  eft  parlé  plus  bas  ,  voyez  le  Dialogue  intitulé, 
Lâchés,  li  ne  faut  pas  confondre  ce  Thucydide  avec  l'his- 
torien du  môme  nom. 
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fçavez  qu'il  a  élevé  deux  fils,  Paralus  & 
Xanthippus.  Anytus.  Oui.  Socrate.  Vous  n'i- 
gnorez pas  non  plus  qu'il  en  a  fait  d'auffî 
bons  Cavaliers  qu'il  y  en  ait  dans -Athè- 
nes ;  qu'il  les  a  inflruits  dans  la  Mufique, 
dans  la  Gymnailique ,  &  en  tout  ce  qui  eil 
du  reflbrt  de  l'art ,  au  point  qu'ils  ne  le 
cèdent  à  perfonne.  N'a-t-il  donc  pas  voulu 
en  faire  des  hommes  vertueux  ?  Sans  dou- 
te qu'il  l'a  voulu  :  mais  apparemment  que 
cela  ne  peut  pas  s'enfeigner. 

Et  de  peur  que  vous  ne  vous  figuriez 
que  la  chofe  n'a  été  impolTibîe  qu'à  un  petit 
nombre  d'Athéniens,  &  aux  plus  méprifa- 
blés  d'entre  eux,  faites  réflexion  que  Thu- 
cydide a  auffi  élevé  deux  fils ,  Méléfias  & 
Stephanus  ;  qu'il  les  a  très-bien  formées  pour 
tout  le  refle,  &  qu'en  particulier  ils  lut- 
toient  avec  plus  d'adreiTe  qu'aucun  Athé- 
nien. Auffi  avoit-il  confié  l'un  à  Xanthias, 
&  l'autre  à  Evodore ,  qui  pafibient  pour 
les  deux  meilleurs  lutteurs  d'alors.  Ne  vous 
en  fouvient-il  pas?  Anytus.  Oui,  pour  l'a- 
voir entendu  dire.  Socrate.  N'ellil  pas  clair 
que  Thucydide  ayant  fait  apprendre  à  ïqs 
enfans  des  chofes  qui  i'obiigeoient  à  de 
T  6 


{^28      Le    MÉN0N5    oy 

grandes  dépenfes  ,  n'eût  jamais  négligé  ci-g- 
leur  apprendre  à  être  des  tiommes  vertueux' 3 
ce  qui  ne  lui  auroit  rien  coûté ,  lî  la  ver- 
tu pouvoit  s'enfeigner?  Thucydide,  me  di- 
rez-vous  peut-être,  étoit  un  citoyen  du 
commun,  il  n'avoit  pas  un  très-grand  nom- 
bre d'amis  parmi  les  Athéniens  &  leurs  al- 
liés. Au  contraire  il  étoit  d'une  grande 
maifon,  &  avoit  beaucoup  de  crédit  dans 
fa  ville  &  chez  les  autres  Grecs:  de  forte 
que,  fi  cette  chofe  eût  pu  s'enfeigner  ,  il 
auroit  trouvé  aifément  quelqu'un,  foi t  par- 
mi fes  concitoyens ,  foit  parmi  les  étran- 
gers, qui  auroit  rendu  fes  enfans  vertueux, 
au  cas  que  le  foin  des  affaires  publiques  ne 
lui  en  eût  pas  laifie  le  loifir.  Mais ,  mon 
cher  Anytus,  je  crains  fort  que  la  vertu  ne 
puiilc  s'enfeigner. 

Anytus.  A  ce  que  je  vois ,  Socrate  , 
vous  parlez  mal  des  hommes  avec  bien  de 
la  liberté.  .  Si  vous  vouliez  m'écouter  ,  je 
vous  confeillerois  d'être  plus  réfervé:  par- 
ce qu'il  e(l  facile  en  toute  autre  ville  peut- 
être  de  faire,  du  mal  ou  du  bien  à  qui  l'on 
veut,  mais  en  celle-ci  beaucoup  plus  qu'ail- 
leurs. Je  crois  que  vous  en  fçavez  quelque 
chofe.  Socrate.  Ménon,  il  me  paroît  qu'A- 
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nytus  fe  fâche:  &  je  ne  m'en  étonne  pas^. 
car  en  premier  lieu  il  s'imagine  que  je  dis- 
du  mal  de  ces  grands  hommes,.  &  de  plus 
il  fe  flatte  d'être  de  ce  nombre.  Mais  s'il 
vient  jamais  à  connoître  ce  que  c'eft  que 
dire  du  mal,  il  cédera  de  fe  fâcher:  pour 
Icpréfeat  il  l'ignore. 

Dites -MOî    donc,    vous;   n'avez -vous 
point  aulTi  chez  vous  des  hommes  vertueux? 
Ménon.  Apurement.  Socrate.  Hé  bien,  veu- 
lent-ils fervir  de  maîtres  de  vertu  aux  jeu. 
nés  gens,  fe  donnent-ils  pour  l'être,  &  re* 
connoiflTent-ils  que  la  vertu  peut  s'enfei- 
ener?  M(?;zo72.  Point  da  tout ,  Socrate:  mais 
vous  lem-  entendrez  dire  tantôt  que  la  ver- 
tu   peut  s'enfeigncr  ,  tantôt  qu'elle  ne  le 
peut    pas.    Socrate.    Tiendrons- nous    donc 
pour  maîtres  de  vertu  ceux  qui  ne  font  pas 
encore  convenus   qu'elle  en  puifTe  avoir? 
Ménon.  Je  ne  le  penfe  pas,  Socrate.  Socrate, 
Mais  quoi?  les  Sophiiles  eux-mêmes,  les 
fculs  qui  fe  portent  pour  maîtres  en  fait  de 
vertu,   le  font -ils,  à  vôtre  avis  ?    Ménon. 
Ce  qui  me  plaît  fur-tout  dans  Gorgias,  So- 
crate, c'eft  qu'on  ne  l'entendra  jamais  pro- 
mettre rien  de  femblable  :  au  contraire  il 
fe  moque  des  autres  qui  fe  vantent  de  Tea- 
T7 
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feigner.  Pour  lui ,  il  fe  flatte  feulement  d'ê- 
tre  capable  de  rendre  habile  dans  l'art  de 
ia  parole.  Socrate,  Ainfi  vous  ne  jugez  pas 
que  les  Sophiilês  foient  maîtres  de  vertu. 
Ménon.  Je  ne  fçais  que  vous  répondre  là-def- 
fus,  Socrate:  Je  fuis  à  cet  égard  dans  le 
même  cas  que  bien  d'autres,  tantôt  ils  me 
paroilTent  tels,  tantôt  non. 

SocLiATE.  Sçavezvous  bien  que  vous  n'ê- 
tes pas  les  feuîs,  vous  &  les  autres  politi- 
ques, qui  pendez  tantôt  que  la  vertu  peut 
s'enfeigner,  tantôt  qu'elle  ne  le  peut  pas? 
.&  que  le  poëte  Théagnis  dit  la  même  cho- 
fe?  Ménon.  Dans  quels  vers?  Socrate.  Dans 
fes  élégies,  oli  il  dit:  Buvez,  mangez  avec 
ceux  qui  joitïjjent  d'un  grand  crédit  :  tenez-vous 
auprès  d'eux  &P  tâchez  de  leur  plaire.  Car  vous 
apprendrez  de  bonnes  chofes  dans  le  commerce 
des  bons:  mais  fi  vous  fréquentez  les  médians  ^ 
vous  perdrez  même  ce  que  vous  avez  de  rai/on. 
Vous  voyez  que  dans  ces  vers  il  parle  com- 
me Il  la  vertu  pouvoit  s'enfeigner.  Ménon. 
îl  paroît  qu'oui.  Socrate.  Mais  voici  ce  qu'il 
ajoute  quelques  vers  plus  bas.  Si  l'on  pou- 
voit donner  à  l'homme  Vintelligeîice,  &  la  fai- 
re entrer  dans  fon  efprit;  ceux  qui  polTedent 
ce  fecreta  en  retireroienc  de  tous  côtés  de 
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grofTes  fommes  ,  &  jamais  le  fils  d'un  père 
vertueux  ne  deviendroit  méchant ,  pourvu  qiCil 
écoutât  fes  fages  confeils.  Mais  'vous  ne  ren- 
àrez  point  honnête  homme  un  méchant  à  force 
àe  leçons.  Remarquez  -  vous  comment  il  fe 
contredit  fur  les  mêmes  objets  ?  Ménon.  li 
me  le  femble  en  effet. 

SocRATE.  Pourriez- vous  me  nommer  quel- 
que autre  chofe  au  fujet  de  laquelle  ceux 
qui  font  profeffion  de  l'enfeigner,  loin  d'ê- 
tre regardés  en  ce  point  comme  les  maîtres 
des  autres  5  pafTent  au  contraire  pour  ne  la 
point  fçavoir  eux-mêmes,  &  pour  être 
mauvais  dans  cette  chofe  même  où  ils  fe 
vantent  d'être  maîtres  ;  &  ceux  que  l'on 
tient  unanimement  pour  gens  de  bien ,  di- 
fent  tantôt  qu'elle  peut  s'enfeigner,  tantôt 
qu'elle  ne  le  peut  pas  ?  Reconnoîtrez  •  vous 
pour  maîcres  en  quelque  genre  que  ce  foin 
des  hommes  qui  feroient  auffî  peu  d'accord 
avec  eux  -  mêmes  ?  Mé?io?i.  Non  ,  je  vous 
protefte.  Socrate,  Si  donc  ni  les  Sophiftes , 
ni  les  gens  de  bien  eux-mêmes  ne  font  maî- 
tres de  vertu,  il  eO:  évident  qu'aucun  autre 
ne  l'eft.  Ménon.  Il  ne  me  paroît  pas  qu'il  y 
en  ait  d'autres.  Socrate,  Mais  s'il  n'y  a  point 
de  maîtres,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  difci- 
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pies.  Ménon.  La  chofe  me  fembîe  telle  que 
vous  dites.  Socrate.  Or  nous  fommes  conve- 
nus qu'une  chofe  qui  n'a  ni  maîtres  ni  dif- 
ciples  5  ne   peut  s'enfeigner.  Ménon,  Nous 
en  fommes  convenus.  Socrate.  Mais  nous  rie 
voyons  nulle  parc  aucun  maître  de  vertu. 
Ménon.  Cela  efl  vrai.  Socrate.  Puifqu'elle  n^'a 
point  de  maîtres,  elle  n'a  pas  non  plus  de 
difciples.    Mé?ion.    Je  Tavoue.   Socrate.    La 
vertu  ne  peut  donc  pas  s'enfeigner.  Ménon, 
Il  n'y  a  pas  d'apparence ,   fi  nous  nous  y 
fommes  pris  comme  il  faut  dans  cet  exa- 
men. Cependant,  Socrate,  je  coniidere  avec 
furprife  s'il  n'y  a   point  en  efTet  de  gens 
vertueux-,  ou,  s'il  y  en  a,  de  quelle  maniè- 
re ils  font  devenus  tels. 

Socrate.  Ménon,  ii  paroit  que  nous  ne 
fommes  gueres  habiles,  ni  vous,  ni  moi,  & 
que  nous  avons  été  mal  formés  ,  vous  par 
Gorgias ,  mioi  par  Prodicus.  Il  faut  par 
conféquent  donner  tous  nos  foins  à  nous- 
mêmes  plus  qu'à  nulle  autre  chofe,  &  cher- 
cher quelqu'un  qui  nous  rende  meilleurs 
par  quelque  moyen  que  ce  foi  t.  En  parlant 
de  la  forte, je  jette  les  yeux  fur  la  difcuffion 
où  nous  venons  d'entrer  ;  &  je  trouve  qu'il 
ell  ridicule  pour  nous  de  n'avoir  point  ap^ 
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perçu  que  la  fcience  n'eft  pas  la  feule  cho- 
fe,  en  vertu  de  laquelle  les  hommes  feront 
en  état  de  bien  conduire  leurs  affaires  ;  ou 
quand  nous  n'accorderions  pas  ce  point,  ôc 
quand  nous  dirions  qu€  la  fcience  n'eft  pas 
la  feule  ch-ofe,  &  qu'il  y  en  a  une  autre, 
peut-être  n'en  connoiffons-nous  pas  davan- 
tage de  quelle  manière  fe  forment  les  hoiiv 
mes  vertueux.  Mêmn.  Que  voulez-vous  di- 
re par-là,  Socrate?  Soçnats.  Le  voici.  Nous 
avons  eu  raifon  d'avouer  que  les  hommes 
vertueux  doivent  être  utiles,  &  que  la  cho- 
fe  ne  fçauroit  être  autrement.  N'eft-ce  pas? 
Ménon.  Oui.  Socrate.  Nous  avons  encore 
bien  fait  d'accorder  qu'ils  ne  feront  utiles, 
qu'autant  qu'ils  conduiront  bien  les  affaires. 
Mêmn.  Oui.  Socrate,  Mais  il  paroît  que  nous 
avons  eu  tort  de  convenir  qu'on  ne  peut 
bien  gouverner  les  affaires ,  à  moins  d'être 
prudent.  Ménon.  Pourquoi  aurions-nous  eu 
tort?  Socrate,  Je  vais  vous  le  dire.. 

Si  quelqu'un  fçachant  le  chemin  qui  con- 
duit à  LarifTe,  ou  en  tel  autre  endroit  qu'il 
vous  plaira,  fe  mettoit  lui-même  dans  cet- 
te route ,  &  fervoit  de  guide  à  d'autres  ; 
n'eiVii  pas  vrai  qu'il  les  conduirait  bien.t 
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Ménon,  Sans  doute.  Socrate.  Mais  un  autre 
qui  conjedureroit  jufte  quel  efl  le  chemin, 
quoiqu'il  n*y  eût  pas  été  &  qu'il  ne  le  fçût 
pas,  ne  conduiroit-il  pas  bien  auffi?  Ménon. 
Aflurément.  Socrate.  Et  tandis  qu'il  aura  une 
opinion  vraye  fur  les  mêmes  objets,  dont 
l'autre  a  une  pleine  connoifTance ,  il  ne  fe- 
ra pas  moins  bon  condudeur  que  lui,  quoi- 
qu'il atteigne  le  vrai,  non  par  la  fcience, 
mais  par  la  conjedure.  Ménon,  Non  vrai- 
ment. Socrate.  Ainfî  l'opinion  vraye  ne  diri- 
ge pas  moins  bien  que  la  fcience  par  rap- 
port à  la  redlitude  d'une  action.  Et  voilà  ce 
que  nous  avons  omis  d'examiner  dans  nôtre 
recherche  touchant  les  propriétés  de  la  ver- 
tu, quand  nous  avons  dit  que  la  prudence 
feule  apprend  à  bien  agir ,  tandis  que  l'o- 
pinion droite- produit  le  même  effQt,  Ménon. 
Il  y  a  apparence.  Socrate,  L'opinion  droite 
n'efl:  donc  pas  moins  utile  que  la  fcience, 
Ménon.  D'autant  moins  utile,  Socrate,  que 
celui  qui  a  la  fcience  en  partage  arrive  tou- 
jours à  fon  but;  au  lieu  que  celui  qui  n'a 
que  l'opinion  vraye ,  y  parvient  quelque- 
fois ,  &  quelquefois  aufîî  le  manque.  Socrate^ 
Que  dites  -  vous  ?  quand  on  a  touJQurs  l'o* 
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pinion  vraye  ,  ne  parvient  -  on  pas  toujours 
au  but,  tant  qu'on  efl  dirigé  par  cette  opi- 
nion ?  Ménon.  Cela  me  paroît  inconteflable. 

Mais  la  chofe  étant  ainfi,  je  fuis  étonné, 
Sôcrate  ,  pourquoi  on  fait  beaucoup  plus 
de  cas  de  la  fcience  que  de  l'opinion  droi- 
te, &  pourquoi  ce  font  deux  chofes  diffé- 
rentes. Socraîe.  Sçavez-vous  d'oLi  vient  vô- 
tre étonnement  ?  ou  vous  l'apprendrai -je? 
Ménon.  Apprenez  -  le  moi.  Socrate,  C'ell  que 
vous  n'avez  pas  fait  attention  aux  ftatues 
de  Dédale:  peut-être  n'en  avez -vous  pas 
chez  vous.  Ménon.  A  quel  propos  dites-vous 
cela?  Socrate.  Parce  que  ces  flatues,  fi  elles 
n'ont  pas  un  r effort  qui  les  arrête  ,  vous 
échappent  &  s'enfuyent  :  au  lieu  que  celles 
qui  font  arrêtées  demeurent  en  place.  Mé- 
non. Qu'efl-ce  que  cela  fait?  Socrate.  Ce 
n'eft  pas  une  chofe  bien  rare  ni  bien  pré- 
cieufe  d'avoir  quelqu'une  de  ces  ilatues  qui 
ne  font  point  arrêtées ,  non  plus  que  d'a- 
voir un  efclave  fuyard:  car  elles  ne  refient 
point  en  place.  Mais  pour  celles  qui  font 
arrêtées,  elles  font  d'un  grand  prix,  (Se  ce 
font  véritablement  de  beaux  ouvrages. 

A  QUEL  fujet  ai -je  rapporté  ceci?  au  fu- 
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jet  des  opinions  vrayes.  En  effet  Iqs  opi- 
nions vrayes ,  tandis  qu'elles  demeurent , 
font  une  belle  chofe,  6c  produifent  toutes 
fortes  d'avantages.  Mais  elles  ne  confen- 
tent  gueres  à  demeurer  longtems,  6c  elles 
s'échappent  de  l'ame  de  l'homme  ;  enforce 
qu'elles  ne  font  pas  d'un  grand  prix  ,  à 
moins  qu'on  ne  les  arrête  par  la  connoiflan- 
ee  raifonnée  de  la  caufe,  C'eil^  mon  cher 
Ménon  5  ce  que  nous  avons  appelle  ci-defTus 
réminifcence.  Ces  opinions  ainfi  liées  de.- 
vicnnent  d'abord  fciences ,  &  puis  fiables. 
Voilà  par  oli  la  fcience  eft  plus  précieufe 
que  l'opinion  vraye  ,  &  comment  elles  ne 
différent  l'une  de  l'autre  que  par  le  lien. 
Ménon,  Par  Jupiter,  il  paroît,  Socrate,  que 
c'eft  quelque  chofe  d'approchant.  Socrate^ 
Je  a'en  parle  pas  non  plus  comme  un  homr 
me  qui  fçait,.  mais  je  conjedture.  Cepenr 
dant  lorfque  je  dis  que  l'opinion  vraye  efï 
autre  chofe  que  la  fcience,  je  ne  penfe  pas 
toot-à-fait  que  ce  foit-là  une  conjeélure:  Je 
fçais  bien  peu  de  chofcs  y  mais  fî  je  puis  me 
vanter  d'en  fçavoir  quelques-unes,  j'affure- 
rois  que  cette  chofe  efl  du  nombre  de  cel- 
les que  je  fçais,  Ménon.  Vous  avez  raifon^, 
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Socrate.  Socrate.  Mais  quoi!  n'ai- je  pas  en- 
core raifon  quand  je  foutiens  que  fi  l'opi- 
Eion  droite  dirige  une  entreprife  ,    elle  ne 
rexécutera  pas  moins  bien  que  la  fcience? 
Ménon,  Je  crois  que  vous  dites  vrai  encore 
en  cela.  Socrate,  Ainfi  l'opinion  vraye  n'eft 
ni  inférieure  à  la  fcience  ,  ni  moins  utile 
par  rapport  aux  aftions;  &  à  cet  égard  ce- 
lui  qui  a  l'opinion  vraye  ne  le  cède  pomt  à 
celui  qui  a  la  fcience.  Ménon.  J'en  conviens. 
Socrate.    Or    nous    fommes   convenus    que 
l'homme  vertueux  eft  utile.  Ménon.  Oui.  So^ 
crate.  Par  conféquent ,  puifque  les  hommes 
vertueux  &  utiles  aux  Etats ,  s'il  y  en  a , 
font  tels  non  feulement  par  la  fcience,  mais 
auffi  par  l'opinion  vraye,  &  que  ni  l'une  ni 
l'autre,  ni  la  fcience,  ni  l'opinion  vraye, ne 
font  un  préfent  de  la  nature,  que  d'ailleurs 

elles  ne  peuvent  s'acquérir jugez-vous 

en  effet  que  l'une  ou  l'autre  foit  un  don  de 
la  nature?  Ménon.  Je  ne  le  penfe  pas.  Socra^ 
te.  Puifqu'on  ne  tient  point  ces  chofes  de 
la  nature ,  les  hommes  vertueux  ne  font 
donc  pas  tels  par  nature.  Méîion.  Non  fans 

doute. 
SocîiATE.  La  vertu  n'étant  point  naturel- 
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le  à  l'homme,  nous  avons  examiné  enfuite  û 
elle  pouvoit  s'enfeigner.  Ménon.  Oui.  Socra- 
te.  N'avons -nous  pas  jugé  qu'elle  pouvoit 
l'être,  au  cas  qu'elle  fût  la  même  chofe  que 
la  prudence?  Ménon.  AfTurément.  Socrate, 
Et  qu'elle  étoit  la  même  chofe  que  la  pru* 
dence,  au  cas  qu'elle  pût  s'enfeigner  ?  Mé- 
non, Sans  contredit.  Socrate,  Et  que  s'il  y 
avoit  des  maîtres  de  vertu  ,  elle  pouvoit 
s'enfeigner;  s'il  n'y  en  avoit  point,  elle  ne 
le  pouvoit  pas?  Ménon.  Oui.  Socrate,  Or 
nous  fommes  convenus  qu'il  n'y  a  point  de 
maîtres  de  vertu.  Méîton.  Cela  efl  vrai.  So- 
crate. Nous  avons  reconnu  par  conféquent 
6c  qu'elle  ne  peut  s'enfeigner,  &  qu'elle 
n'eft  point  la  prudence.  Méiion.  Sans  doute. 
Socrate.  Nous  avons  avoué  aulîi  qu'elle  eft 
un  bien.  Ménon.  Oui.  Socrate.  Et  que  ce 
qui  dirige  bien  eil  bon  &  utile.  Ménon.  Oui. 
Socrate.  Et  que  deux  chofes  feulement  diri- 
gent bien  ,  l'opinion  vraye  &  la  fcience  , 
avec  le  fecours  defquelles  l'homme  fe  con- 
duit bien:  car  ce  qui  arrive  par  cas  fortuit, 
n'eft  point  l'effet  d'une  conduite  humai- 
ne: &  ces  deux  chofes  feulement  dirigent 
l'homme  vers  ce  qui  efl  droit ,  l'opinion 
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vraye  6c  la  fcience.  Ménon,  Je  penfe  de  mê- 
me. Socrate.  Ainfi  puifque  la  vertu  ne  peut 
pas  s'enfeigner ,  elle  ne  s'acquiert  point  avec 
la  fcience.  Ménon,  Il  paroît  que  non.  Socra- 
te. De  ces  deux  chofes  bonnes  &  utiles,  en 
voilà  donc  une  mife  hors  de  rang  ,  &  la 
fcience  ne  fçauroit  fervir  de  conductrice 
dans  les  affaires  politiques.  Ménon,  II  me 
femble  que  non. 

SocRATE.  Par  conféquent  ce  n'efl  point 
par  quelque  fagefle,  ni  étant  fages  eux-mê- 
mes, que  Thémiftocle  &  les  autres  dont  A- 
nytus  parloit  tout-à-l'lieure,   ont  gouverné 
les  Etats  :  c'ell  pourquoi  ils  n'ont  pu  rendre 
les  autres  ce  qu'ils  étoient  eux-mêmes,  par- 
ce qu'ils  n'étoient  point  tels  par  fcience. 
Ménon,  Il  y  a  apparence  que  la  chofe  efl 
comme   vous  dites  ,    Socrate.    Socrate,    Si 
donc  ce  n'eft  point  la  fcience ,  refte  que  ce 
foit  l'opinion  vraye  qui  dirige  les  politiques 
dans  la  bonne  adminiflration  des  Etats,  leur 
difpofition  par  rapport  aux  connoiflances  ne 
différant  d'ailleurs  en  rien  de  celle  des  Pro- 
phètes   &  des  Devins   infpirés.    En  effet 
ceux-ci    annoncent   beaucoup    de    chofes 
vrayes,  mais  ils  ne  fçavent  aucune  des  cho- 


440      Le    m  é  n  0  n  ,    ou 

fes  dont  ils  parlent.  Ménon.  Il  eft  vraifembla- 
ble  que  cela  eft  ainfi.  Socrate.  Mais  ne  con- 
vient-il pas,  Ménon,  d'appeller  divins  ceux 
qui  étant  dépourvus  d'intelligence,  réuffif- 
fent  en  je  ne  fçais  combien  de  grandes  cho- 
fes  qu'ils  font  &  qu'ils  difent?  Ménon.  Sans 
doute.  Socrate.  Nous  aurons  donc  raifon  de 
nommer  divins  les  prophètes  &  les  devins 
dont  on  vient  de  parler ,  &  tous  ceux  qui 
ont  le  génie  poétique:  &  nous  ferons  pour 
le  moins  auffi  bien  fondés  à  accorder  ce  ti- 
tre aux  politiques  ,   les  regardant  comme 
des  hommes  faifis  d'enthoufiafme ,  infpirés 
&  animés  par  la  Divinité,  lorfqu'ils  réuflif- 
fent  en  parlant  fur  bien  des  affaires  impor- 
tantes ,  fans  avoir   aucune  fcience  fur  ce 
qu'ils    difent.   Ménon.  Ailurément.  Socrate. 
Auffi  les  femmes,  Ménon,  appellent  elles 
divins  les  hommes  vertueux;   &  les  Lacé- 
démoniens,  quand  ils  veulent  faire  l'éloge 
d'un  homme  de  bien,  difent;  c'eji  un  Iiom- 
me  divin.  Ménon,  Ilpan*oît,  Socrate,  qu'ils 
ont  raifon.    Mais  peut-être  qu'Anytus  s'of- 
fenfe  de  vos  difcours.  Socrate.  Je  ne  m'en 
mets  pas  en  peine:  je  m'entretiendrai  avec 
M  une  autre  fois.  Ménon. 

Pour 
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Pour  ce  qui  nous  regarde  ,  fi  dans  tout 
ce  difcours  nous  avons  examiné  la  chofe  & 
parlé  comme  nous  devions,  il  s'enfuit  que 
la  vertu  n'eft  point  naturelle  à  l'homme,  ni 
ne  peut  s'apprendre;  mais  qu'elle  furvient 
par  une  influence  divine  à  ceux  en  qui  elle 
fe  rencontre,  fans  intelligence  de  leur  part; 
à  moins  qu'on  ne  nous  montre  quelque  po- 
litique en  état  de  communiquer  fon  habile- 
té à  un  autre.    S11  s'en  trouve  un,  nous  di- 
rons de  lui  qu'il  eil  entre  les  vivans  ce  qu'eil 
Tiréfias  entre  les  morts,  au  rapport  d' Ho- 
mère, qui  dit  de  ce  Devin  qu'//  eji  le  feiil 
foge  aux  Enfers,  &  que  les  autres  ne  font  que 
des  ombres  errantes  à  Vaventiire.  De  même  cet 
homme  eft  à  l'égard  des  autres  pour  la  ver- 
tu, ce  que  la  réalité  efl  à  l'ombre.  Ménoîi. 
Cela  me  paroit  parfaitement  bien  dit,  So- 
crate.  Socrate,  Il  réfulte  par  conféquenc  de 
ce    raifonnement  ,    I^Jcnon ,    que    la    ver- 
tu vient  par  un  don  de  Dieu  à  ceux  qui 
la  polledent.    Mais  nous  fçaurons  le  vrai 
à    ce    fujet,   iorfqu'avant  qiiJ  d'examiner 
comment  elle  fe  trouve  dans  les  hommes, 
nous  entreprendrons  de  chercher  ce  qu'elle 
ed  en  elle-même.   11  eil  tems  qu.^  >  me  ren< 
Tme  IL  V 
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de  quelque  part.  Pour  vous ,  perfuadez  .^ 
vôtre  hôte  Anytus  les  chofes  dont  vous 
êtes  perfuadé  vous-même,  afin  qu'il  foie 
plus  traitable;  d'autant  que  fî  vous  réuiïif- 
fez  à  le  convaincre  5  vous  rendrez  fervice 
^ux  Athéniens. 

Fin  du  Tome  Second, 
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